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tuteur  quelconque  qui  a  frotté  le  caillou  d'où  le 
feu  a  jailli.  La  vérification  en  est  curieuse  et 
instructive.  D'un  bout  à  l'autre  de  cette  glorieuse 
filière  qui  relie  le  présent  au  passé,  avant  ou 
depuis  la  fondation  du  Conservatoire,  aucun  co- 
médien, aucune  comédienne  n'a  pu  monter  ou  se 
maintenir  sur  les  planches  que  par  un  sérieux 
travail,  sous  une  influence  subie  ou  sous  une 
direction  acceptée.  En  un  mot,  on  a  toujours  été 
rélève  de  quelqu'un. 

Enseignez-vous  les  uns  les  autres,  c'est  la 
maxime  de  ce  temps  où  il  n'y  avait  pas  encore 
d'écoles  officielles  et  de  professeurs  attitrés.  Que 
voyons-nous  alors?  Toute  la  troupe  de  Molière 
formée  par  Molière  lui-même  et  par  les  meilleurs 
de  ses  comédiens;  la  Champmeslé  formée  par 
Racine;  Adrienne  Lecouvreur,  par  l'acteur  Le- 
grand,  le  premier  à  qui  elle  donna  son  cœur; 
M"®  Clairon,  par  M"®  Dumesnil  ;  Sophie  Arnould 
(qui  le  croirait?)  par  M"^  Clairon;  M"®  Raucourt, 
par  Brizard  ;  M"®  Georges,  par  M.^^  Raucourt  et 
par  Talma  ;  M"«  Duchesnois ,  par  Legouvé  ; 
M"^  Contât,  par  Beaumarchais  ;  M"«  Mars,  par 
M*^®  Contât;  Rachel,  par  Samson;  Talma  lui- 
même,  par  Mole  ;  et  Lekain,  par  Voltaire  qui  lui 
fit  un  logement  dans  sa  maison,  pour  le  sur- 
veiller de  plus  près.  Je  n'en  finirais  pas  s'il  me 
fallait  suivre  et  établir  méthodiquement  ces  rela- 
tions de  professeur  à  élève.  Ce  qu'il  importe  d'en 
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retenir,  c'est  qu'il  ne  manque  pas  un  anneau  à  la 
chaîne. 

Le  Conservatoire  n'a  qu'un  siècle  environ 
d'existence.  On  apprenait  donc  comme  on  pou- 
vait, souvent  à  bâtons  rompus,  mais  on  appre- 
nait. Généralement,  malgré  la  distinction  capi- 
tale ou,  pour  mieux  dire,  la  séparation  absolue 
que  Pesthétique  théâtrale  maintenait  entre  les 
deux  genres,  on  s'exerçait  à  la  fois  dans  la  tra- 
gédie et  dans  la  comédie.  Quand  un  acteur  con- 
sentait à  se  faire  professeur,  il  enseignait  con- 
jointement l'une  et  l'autre,  et,  ceci  est  très  inté- 
ressant à  observer,  l'enseignement  était  surtout 
technique.  On  semblait  croire  que  l'intelligence 
et  la  sensibilité  étant  données  par  la  nature,  il 
fallait  surtout  développer  les  moyens  extérieurs, 
et  pousser  l'élève  sur  la  diction,  la  démarche,  la 
tenue,  la  voix,  le  geste;  après  quoi  chacun  sui- 
vrait sa  pente  et  irait  où  l'appelait  son  instinct. 

Cette  pédagogie  dramatique  un  peu  décousue, 
un  peu  renfermée  aussi  et  trop  individuelle,  où 
l'émulation  faisait  défaut,  donna  cependant  des 
résultats  magnifiques.  Elle  assura  aux  comédiens, 
dans  la  société,  une  place  à  part  et  leur  valut,  à 
défaut  de  considération,  des  revanches  si  savou- 
reuses et  un  prestige  si  flatteur  que  leur  orgueil 
s'enfla  jusqu'à  l'arrogance  et  que  La  Bruyère  put 
écrire  :  «  Le  comédien  couché  dans  son  carrosse 
jette  de  là  boue  au  visage  de  Corneille  qui  passe 
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à  pied  ».  J*igaore  si,  à  cette  heure,  la  vanité  qu'on 
leur  reproche  s'est  un  peu  humanisée,  mais  je 
suis  porté  à  le  croire.  Ils  ne  prétendent  plus  être 
les  seuls  artisans  de  la  faveur  dont  ils  continuent 
à  jouir.  Ils  admettent  assez  volontiers  que  la 
pièce  qu'ils  jouent  et  Fauteur  qui  l'a  écrite  y  sont 
aussi  pour  quelque  chose,  et  ils  consentent  par- 
fois à  les  associer  à  leur  propre  gloire.  De  même 
leur  fatuité  semble  avoir  sensiblement  diminué, 
depuis  qu'on  les  décore.  A  supposer  que  leurs 
succès  intimes  soient  toujours  aussi  nombreux  et 
aussi  sérieux,  on  aime  à  se  figurer  qu'il  ne  se 
trouverait  plus  un  seul  jeune  premier  pour  re- 
nouveler l'incartade  de  Baron,  ou  celle  de 
Grandval  qui,  dans  une  circonstance  analogue, 
franchit  cyniquement  toutes  les  bornes.  Ces  fa* 
çons  ont  disparu,  et  aussi  peut-être,  dans  une 
certaine  mesure,  les  mœurs  qui  leur  avaient 
donné  naissance.  On  cite  heureusement  plus  de 
liaisons  entre  marquis  et  comédiennes  qu'entre 
comédiens  et  marquises  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là 
mes  afifiaires.  J'ai  simplerçent  voulu  indiquer 
comment  fonctionnait  l'éducation  dramatique 
sous  l'ancien  régime,  c'est-à-dire  avant  la  fon- 
dation du  Conservatoire  et  à  quelle  école  les  co- 
médiens apprenaient  leur  métier. 

Ce  n'était  point  une  si  mauvaise  école,  à  en 
juger  par  les  sujets  qu'elle  a  produits.  Quelle 
série,  depuis  cette  Champmeslé  qui  versa  et  fit 
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verser  tant  de  larmes,  et  cette  Adrienne  Lecou- 
vreur,  dont  la  mort  même  fut  tragique,  jusqu'à 
Talma  et  Mars  !  Les  grandes  figures  qui  s'y  suçr 
cèdent,  presque  sans  interruption,  revivent  inces- 
samment sous  nos  yeux  et  donnent  un  singulier 
démenti  à  cette  mélancolique  idée  que  le  comédien 
ne  laisse  rien  après  lui  quand  il  meurt  et  que  la 
postérité  ne  peut  plus  l'admirer  dans  son  œuvre. 
Il  laisse  mieux  qu'une  œuvre,  sur  le  mérite  de 
laquelle  le  caprice  des  générations  pourrait  tou- 
jours revenir,  il  laisse  un  nom,  il  laisse  une 
légende  sur  laquelle  le  temps  lui-même  n'a  pas 
de  prise,  parce  que  la  tradition  l'a  consacrée.  Que 
de  peintres,  que  de  musiciens  illustres  sont  au- 
jourd'hui oubliés  ou  démodés  !  Au  contraire,  la 
gloire  des  comédiens  est  invulnérable  parce 
qu'elle  réside  tout  entière  dans  un  souvenir  et 
que  la  matière  manque  pour  l'attaquer.  Rachel  et 
Frederick  sont  plus  sûrs  de  leur  immortalité  que 
Meyerbeer  et  Delacroix. 

Ne  croyez  pas  toutefois  que  cette  pérennité,  en 
quelque  sorte  invisible  et  impalpable,  mais  plus 
solide  que  le  bronze  ou  le  marbre  de  leurs,  sta- 
tues et  de  leurs  bustes,  ait  été  conquise  par  eux 
à  peu  de  frais,  haut  la  main,  sans  fatigue  et 
sans  lutte.  Ne  le  croyez  pas,  vous  surtout,  élèves, 
étudiants,  aspirants,  néophytes,  débutants  que  la 
scène  attire.  Vous  venez  de  voir,  et  l'on  n'y 
saurait  trop  insister,  à  quel  entraînement  ils  se 
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sont  soumis,  avec  quelle  ardeur  ils  sont  allés 
d'eux-mêmes  au  devant  des  conseils  d'un  tuteur 
ou.  des  leçons  d'un  inaître.  Rendez- vous  compte 
aussi  du  profit  qu'ils  en  ont  tiré.  Relisez  l'his- 
toire de  cet  opiniâtre  Lekain,  qui  fut  positivement 
créé  et  mis  au  monde  par  Voltaire.  Sauf  la  flam- 
me divine  que  son  cerveau  recelait,  la.  nature 
l'avait  presque  traité  en  marâtre.  Il  dut,  pour 
s'imposer  au  public,  surmonter,  à  force  de  vo- 
lonté et  de  travail,  tous  les  obstacles,  toutes  les 
disgrâces  physiques  dont  elle  l'avait  embarrassé. 
Une  bouche  énorme  lui  coupait  la  figure  en  deux 
moitiés  inégales;  il  avait  la  taille  courte  et 
lourde  du  paysan  courbé  sur  la  glèbe,  le  teint 
terreux,  «sale  »,  disent  les  contemporains,  une 
voix  tout  ensemble  rude  et  sourde,  rauque  et 
voilée,  qui  eut  de  la  peine  à  s'assouplir  et  à 
s'éclaircir,  mais  qui,  enfin  victorieuse  de  ses 
cailloux,  devint  à  la  longue  sa  plus  grande  sé- 
duction. Son  intelligence,  rassemblée  dans  des 
yeux  superbes,  triompha  de  toutes  ces  tares  et  fit, 
dit  M"®  Clairon,  de  ce  pseudo-Triboulet  «  le  plus 
grand  acteur,  le  plus  beau,  le  plus  imposant,  le 
plus  intéressant  des  hommes  ». 

Tout  par  le  travail  !  Vainement  les  paresseux 
prétendent  que,  dans  cet  art,  comme  dans  tous 
les  autres,  il  suffît  d'observer  la  nature  et  d'ex- 
primer ce  qu'on  a  vu.  Eh  bien  non,  la  seule  ob- 
gcrvation  de  la  nature  ne  suffit  pas  là,  plus  qu'en 
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peinture  ou  en  sculpture,  pour  faire  un  artiste 
complet.  Il  y  faut  joindre  une  possession  de  soi 
et  une  sûreté  de  discernement  qui  sont  les  fruits 
naturels  de  l'expérience  et  de  l'étude.  Le  jeune 
comédien  n'a  pas  eu  le  temps  d'observer  beau- 
coup, sur  lui-même  ni  sur  les  autres,  la  conduite 
des  sentiments  et  des  passions;  mais  eût-il,  de  ce 
chef,  la  science  d'un  philosophe  ou  d'un  vieil- 
lard, cette  précoce  maturité  ne  lui  donnera  pas 
la  voix,  l'articulation,  la  diction,  l'allure,  le 
geste  qui,  vous  le  savez,  doit  être  beau  ;  elle  le 
laissera  très  pauvre  de  ressources  et  de  moyens, 
et  nécessairement  inférieur  aux  exigences  de 
cette  profession  polytechnique.  Elle  lui  donnera 
encore  moins  le  style,  sans  lequel  il  n'y  a  pas 
plus  d'acteur  que  d'écrivain.  Elle  le  jettera  sur 
la  scène  ignorant,  imprudent,  surtout  maladroit 
et  gauche,  malavisé,  inexercé,  impuissant  à  se 
contenir,  à  se  dominer,  à  régler  avec  précision 
et  amortir  au  besoin  cette  sensibilité  qui  le  pous- 
serait, à  un  moment  donné,  dans  l'extravagance 
et  qui,  dans  tous  les  cas,  ferait  de  lui  un  inter- 
prête inégal,  disparate,  esclave  de  son  inspira- 
tion lunatique  et  de  sa  disposition  du  jour. 

Car,  en  admettant  que  le  Paradoxe  de  Diderot 
soit  en  effet  un  paradoxe,  ou  une  vérité  exces- 
sive et  trop  absolue,  encore  faut-il  reconnaître 
que  la  première  qualité  de  l'acteur  tragique  ou 
comique  est  de  se  posséder  complètement,  même 


*  * 


Xviij  PRÉFACE. 

dans  les  crises  et  les  paroxysmes.  De  la  chaleur, 
beaucoup  de  chaleur,  mais  pas  d'ivresse.  L'i- 
vresse mène  aux  chutes. 

C'est  cette  liberté  d'esprit,  cet  empire  cons- 
tant sur  soi-môme,  dans  les  manifestations  en 
apparence  les  plus  violentes,  qu'enseignaient  et 
recommandaient  les  professeurs  quand  il  n'y 
avait  pas  encore  d'Ecole  spéciale  et  profession- 
nelle pour  les  comédiens.  En  se  reportant  à  ce 
qui  nous  reste  de  leurs  leçons,  on  y  relève,  non 
sans  quelque  surprise,  qu'au  dernier  siècle  no- 
tamment, dans  un  temps  où  la  sensibilité  était 
en  honneur  auprès  du  public,  au  point  de  deve- 
nir un  genre  et  une  mode,  où  le  pathétique  flo- 
rissait  presque  sans  partage  sur  la  scène,  où  le 
spectateur,  sans  être  infidèle  à  la  tragédie,  com- 
mençait à  s'émouvoir  d'aventures  parfaitement 
bourgeoises  et  à  pleurer  sur  des  infortunes  qui 
n'étaient  plus  toujours  royales,  bi  plupart  des 
m  aîtres  et,  à  leur  tête,  le  maître  de  la  critique, 
l'inflammable  Diderot,  conseillaient  aux  comé- 
diens de  surveiller  les  élans  de  leur  cœur  et  d'en 
modérer  les  battements.  Le  comédien  maître  de 
soi  !  Depuis  Diderot  jusqu'au  Théâtre  Libre, 
c'est  la  consigne.  Elle  a  un  peu  varié,  à  cer- 
taines époques  et  particulièrement  dans  l'exalta- 
tion romantique  ;  mais  c'est  la  bonne. 


PREFACE.  XIX 


II 


La  Révolution  nous  apporta  le  Conservatoire. 
Elle  aimait  les  études  en  commun,  l'instruclion 
centralisée,  l'école  qui  égalise  et  nivelle,  l'uni- 
formité d'où  naquit  un  jour  l'ennui,  l'unité  en 
toutes  choses,  et  Napoléon,  son  élève,  avait  plus 
de  penchant  à  renforcer  ce  système  qu'à  l'atté- 
nuer. L'institution  d'un  Conservatoire  de  mu- 
sique et  d'art  dramatique,  avec  mission  spéciale 
de  faire  des  chanteurs  et  des  comédiens,  a-t-elle 
contribué  au  progrès  du  théâtre?  Beaucoup  le 
nient,  un  peu  par  dépit  et  par  habitude.  C'est 
aujourd'hui  l'usage  de  médire  des  écoles,  quel- 
les qu'elles  soient,  littéraires,  militaires,  indus- 
trielles, scientifiques  et  autres.  On  attaque  leurs 
diplômes,  leurs  grades,  leurs  concours  et  leurs 
cours.  On  dit  qu'elles  ne  font  que  des  mandarins, 
qu'elles  dessèchent  le  talent  dans  sa  fleur,  qu'el- 
les étouflFent,  qu'elles  écrasent  le  génie  dans 
l'œuf.  Ce  thème  est  connu.  Nous  le  rencontrons 
sur  beaucoup  de  lèvres  téméraires  et  sous  beau- 
coup de  plumes  sottes.  Il  est  cher  surtout  aux 
refusés  du  Conservatoire,  ou  aux  amis  des  refu- 
sés, et  plus  cher  encore  aux  agités  qui,  réfrac- 
taires,  par  indiscipline  ou  paresse,  à  tous  les 
enseignements,  récusent  et  calomnient,  par  prin- 
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cipe,  toutes  les  Ecoles.  C'est  le  groupe  génial 
des  incompris  qui  ne  veulent  pas  qu'un  peintre 
apprenne  à  dessiner  et  un  musicien  à  solfier.  On 
peut  négliger,  sans  inconvénient,  et  le  thème  et 
le  groupe. 

Le  Conservatoire  n'est  pas  parfait;  mais  il 
n'eu  a  pas  moins  produit,  depuis  un  siècle,  une 
riche  moisson  sur  laquelle  nous  vivons  et  vi- 
vrons encore  longtemps,  jusqu'à  ce  que  remanié, 
rajeuni,  mieux  adapté  aux  besoins  modernes, 
et  libéré  enfin  de  traditions  qui  tournent  main- 
tenant à  la  routine,  il  en  produise  une  seconde 
pour  les  générations  qui  viendront  après  nous. 

On  peut  dire  pis  que  pendre  du  Conservatoire,, 
on  peut  s'offrir,  à  ses  dépens,  cette  délicate  satis- 
faction de  dilettante,  ou  de  snob,  qui  consiste  à 
parler  d'art,  à  parler  de  tous  les  arts,  en  leur  im- 
molant quelque  institution  ou  quelque  fonction- 
naire. On  peut  même  relever  sans  parti-pris, 
comme  nous  le  ferons  nous-même  dans  un  ins- 
tant, une  dépression  relative  qu'il  a  subie  depuis 
quelques  années,  sauf  pour  les  instruments  à 
vent,  à  anche,  ou  à  cordes,  et  paraître  ainsi 
donner  raison  à  ceux  qui,  au  premier  signe  de 
ralentissement,  réclament  sa  suppression  pour 
cause  de  décadence.  Mais,  grAce  à  Dieu,  nous 
n'en  sommes  pas  là. 

Tout  d'abord,  à  un  certain  point  de  vue,  le 
Conservatoire  s'est  très   sensiblement  amendé. 
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La  direction  d'Ambroise  Thomas  et  la  direction 
actuelle  de  M.  Théodore  Dubois  ont  à  peu  près 
passé  réponge  sur  une  réputation  spéciale  que  lui 
avait  faite  la  longue  souveraineté  d'Auber.  Il  faut 
dire  les  choses  comme  elles  sont:  la  galanterie  et 
sa  fille,  la  faveur,  y  ont  moins  de  place  qu'autre- 
fois. Elles  s'y  exercent  plus  indirectement  et  de 
moins  haut,  par  de  petites  actions  réflexes  ou  de 
légers  chocs  en  retour.  Quelques  élèves  du  sexe 
feible  viennent,  dit-on,  aux  cours  dans  des  toi- 
lettes et  des  voitures  que  n'expliquent  pas  com- 
plètement leur  condition  sociale;  mais  honni 
soit  qui  mal  y  pense.  Il  est  probable  que  leur 
mère  a  trouvé  quelque  prêteur  convaincu  qui  es- 
compte ainsi,  en  tout  bien  tout  honneur,  leur 
talent,  leur  renommée  et  leur  fortune. 

Ce  qui  saute  aux  yeux,  aux  yeux  sans  écailles, 
c'est  le  rôle  capital  que  le  Conservatoire  a  joué, 
depuis  sa  création,  dans  l'évolution  de  l'art  dra- 
matique, ce  sont  les  éclatants  services  qu'a  ren- 
dus cette  Ecole  normale  du  théâtre.  Elle  n'a  pas 
été  seule  à  en  rendre  et  il  y  aurait  quelque  ingra- 
titude à  méconnaître  l'effort  accompli  par  cer- 
taines sociétés  ou  institutions  libres  qui  ont  fonc- 
tionné très  utilement,  depuis  le  commencement 
du  siècle,  en  dehors  du  Conservatoire.  Des  cours 
indépendants  et  des  théâtres  à  côté  Oïii  lancé  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  ébauché  quelques 
douzaines  d'élèves.  Des  professeurs  en  chambre 


A 


XXij  PRÉFACE. 

ont  largement  contribué  à  dresser  pour  la  scène, 
quelques  sujets  d'élite  en  qui  ils  avaient  remar- 
qué des  dispositions.  Il  y  aura  toujours  de  ces 
maîtres  inconnus  qui  légueront  au  monde  un 
artiste.  On  sait  à  quel  point  se  sont  multi- 
pliés, dans  ces  derniers  temps,  les  théâtres  irré- 
guliers et,  si  peu  riches  de  talent  que  paraissent, 
jusqu'à  nouvel  ordre,  les  acteurs  de  société  aux- 
quels ils  ont  ouvert  leurs  portes,  il  est  bien 
permis  d'espérer  qu'il  en  sortira  un  jour  une 
étoile,  encore  perdue  dans  les  nuages.  Réduits 
d'ailleurs,  pour  contenter  leur  public,  à  recruter 
une  partie  de  leur  personnel  dans  des  troupes 
moins  inexpérimentées,  ils  auront  ainsi  fourni  à 
quelques  personnalités  modestes,  méconnues  ou 
étouffées  dans  la  foule,  l'occasion  de  percer  au 
dehors,  et  de  préluder,  par  des  succès  de  cama- 
raderie ou  de  famille,  à  de  plus  larges  et  fruc- 
tueuses victoires. 

Indépendamment  de  l'Œuvre^  de  la  Bodinière^ 
du  Théâtre  des  Poètes,  des  Escholiers,  de  la 
Rampe,  etc.,  de  petits  comités  s'organisent  tous 
les  jours  pour  jouer  la  comédie,  et  n'y  échouent 
pas  complètement.  C'est  une  attraction  à  laquelle 
ne  résistent  guère  les  amateurs  de  théâtre.  Rap- 
pelez-vous de  quel  crédit  ont  joui,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  siècle,  diverses  entreprises  de 
cette  nature.  Les  noms  de  Gontier  et  des  frères 
Seveste  sont  restés  populaires.  Mais  nul  n'est  ar^ 
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rivé  à  une  célébrité  aussi  légitime,  nul  n'a  mieux 
mérité  des  comédiens  et  du  théâtre  que  Doyen,  ' 
le  fameux  Doyen,  le  plus  convaincu  des  hommes 
et  le  plus  original  propagateur  de  la  foi  drama- 
tique, qui  enseigna   pendant  quarante  ans  avec  . 
amour,  avec  orgueil,  et  dont  la  salle  ne  disparut  ; 
qu'en  1834,  dans  la  sanglante  échauffourée  de  la  î  ^ 
rue   Transnonain.   Doyen    croyait    sincèrement  [  ^ 
que  ses  élèves,  qu'il  appelait  ses  enfants,  lui  de- 
vaient tout,  même  la  beauté  de  leur  visage  et  la 
noblesse  de  leur  démarche.  Il  en  eut  d'illustres, 
car  la  coutume  était  de  débuter  chez  lui.  Men- 
jaud,  Samson,  Bocage,  Beauvallet,  Arnal,  Bouffé, 
et  cent  autres  y  passèrent,  mais  ne  firent   qu'y 
passer,  parce  que  c'était,  à  l'époque,  un  certificat 
utile,  un  bon  défilé  à  franchir,  et  même  un  bon 
début  pour  les  candidats  au  Conservatoire.   En 
réalité.  Doyen  les  dégrossissait  et  le  Conserva- 
toire les  recueillait,  les  finissait  après  ce  com- 
mencement d'apprentissage. 

C'est  ainsi  qu'il  recueillit  Menjaud,  Samson, 
Beauvallet,  M"*®  Paradol  et  tout  ce  qui  lui  parut 
donner  des  espérances.  On  regardait  alors 
comme  un  grand  honneur  d'y  être  admis.  Per- 
sonne ne  croyait  et  personne  sans  doute  ne  se 
fût  risqué  à  dire  que  ce  Conservatoire,  d'où  sor- 
taient, chaque  année,  tant  de  lauréats,  pleins  de 
jeunesse  et  d'avenir,  immédiatement  hospitalisés 
à  la  Comédie-Française  ou  à  l'Odéon,  fût  le  cime- 
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tière  des  vocations  et  des  talents.  Tous  les  acteurs 
tragiques  ou  comiques  qui  ont  eu  un  nom  dans 
ce  siècle  y  ont  étudié,  dans  la  proportion  de 
quinze  sur  vingt.  J'ai  déjà  nommé  Beauvallet, 
Samson,  Menjaud;  il  me  faut  ajouter  à  cette  tête 
de  liste  Frederick,  Provost,  Ligier,  Got,  Bressant 
lui-même  qui  n'y  fut  qii'aicditeury  Delaunay, 
Coquelin,  (je  ne  mentionne  que  les  retraités  de 
la  Comédie-Française),  et  une  nuée  de  femmes, 
une  pléiade  d'étoiles,  toute  la  dynastie  des 
Brohan,  et  M"^  Reichemberg,  leur  fille  adop- 
tive,  toutes  les  comédiennes  authentiques, 
M"*«  Arnould-Plessy,  M**®  Fargueil  et  notre  trinité 
nationale  actuelle,  M"*«^  Sarah  Bernhardt,  Réjane 
et  Bartet. 

Quelques-unes  y  échappèrent,  pas  beaucoup, 
parmi  les  très  grandes,  à  peine  quatre  ou  cinq, 
j'ai  déjà  nommé  Desclée,  Rose  Chéri,  Dorval.  On 
sait  bien  que  certaines  fleurs  percent  toutes  les 
neiges,  mais  ne  vous  y  fiez  pas!  La  meilleure  garan- 
tie est  encore  de  s'assurer  la  bonne  chaleur  du 
premier  nid.  Et  c'est  là  justement  ce  qu'on  trouve 
au  Conservatoire.  Les  artistes  de  vaudeville  ou 
d'opérette  peuvent  à  la  rigueur  s'en  passer  et 
.s'en  passent,  en  eflfet,  bien  qu'on  reconnaisse  tou- 
jours, à  des  signes  infaillibles,  ceux  à  qui  un  ha- 
.  sard  l'a  procurée.  M°*®*  Schneider,  Judic,  Granier, 
Lavigne,  n'ont  jamais  mis  le  pied  au  Conserva- 
toire. J'ai  été  bien  étonné  quand  j'ai  appris  que  M 
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Chaumont,  sortie  toute  armée  du  tablier  de  Déjazet, 
avait  dédaigné  de  l'y  mettre.  Ce  qui  est  hors  de 
doute,  c'est  que  la  plupart  des  comédiens,  dignes 
de  ce  nom,  ont  été  en  nourrice  dans  cet  établis- 
sement décrié.  S'il  les  étiole,  comme  on  le  prétend., 
s'il  les  mutile  et  les  ampute,  s'il  leur  coupe  les  ailes, 
comment  se  fait-il  qu'il  en  vienne  si  peu  d'ailleurs, 
et  que  de  tous  les  poulains  dressés  en  liberté,  il 
ne  sorte  presque  jamais  un  cheval  de  course? 

L'art  dramatique,  sans  étude  préalable,  n'existe 
-que  dans  l'imaginatien  des  cabotins  de  ban-  ^ 
lieue,  et  il  n'y  a  pas  de  meilleure  préparation,  de 
plus  sérieuse  culture  que  celle  d'une  Ecole  où 
sont  réunis  tous  les  éléments  d'instruction  et  de 
progrés.  On  reproche  aux  élèves  de  copier  leurs 
maîtres  et,  réciproquement,  aux  maîtres  de  s'im- 
poser à  l'imitation  de  leurs  élèves  :  de  telle  sorte 
•qu'au  lieu  de  faire  des  comédiens  originaux,  le 
Conservatoire  ne  fait  que  des  Worms,  des  Sil- 
vain,  des  Le  Bargy  et  des  Féraudy,  comme  il 
faisait,  dans  la  période  antérieure,  des  Delaunay 
ou  des  Régnier.  Ce  grief  est  fort  exagéré.  On  ne 
voit  pas  du  tout  que  le  premier  prix  de  comédie 
de  cette  année,  M"®  Maufroy,  une  ingénue,  res- 
semble de  près  ou  de  loin,  par  son  jeu,  à  son 
maître,  M.  de  Féraudy.  Mais  comment  voulez- 
vous  empêcher  un  élève  de  garder,  dans  une 
certaine  mesure  et  pendant  quelque  temps,  l'em- 
preinte de  son  professeur?  Est-ce  que  ce  sceau, 
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plus  OU  moins  marqué,  n'existe  pas  dans  tous 
les  arts?  C'est  l'honneur  du  maître  que  de  signer 
ses  élèves,  et  c'est  le  bonheur  de  l'élève  que  d'é- 
taler en  public  la  signature  de  son  maître.  Cette 
imitation  partielle  et  passagère  n'est-elle  pas  le 
lien  naturel,  la  transmission  nécessaire  entre 
celui  qui  enseigne  et  celui  qui  apprend  ?  Suppri- 
mez le  Conservatoire,  croyez-vous  que  vous  sup- 
primerez les  types  sur  lesquels  les  jeunes  comé- 
diens ont  les  yeux  fixés,  les  Coquelin  et  les  Mou- 
net?  C'est  encore  au  Conservatoire,  sous  l'heu- 
reuse influence  d'une  éducation  commune,  en  se 
contrôlant  et  s'avertissant  les  uns  les  autres, 
qu'on  a  le  plus  de  chance  d'échapper  à  la  sugges- 
tion professorale.  Un  élève  isolé,  face  à  face  avec 
l'initiateur,  aura  nécessairement  plus  de  mal  à 
se  défendre  contre  cet  inévitable  hypnotisme. 

Est-ce  à  dire  que  tout  soit  au  mieux  dans  le 
meilleur  des  Conservatoires?  Non  certes,  et  une 
critique  impartiale  peut  y  trouver  beaucoup  à 
reprendre.  Tout  d'abord  l'ancienne  discipline 
paraît  avoir  fléchi.  Les  élèves  jouent  ailleurs  avant 
cN  la  fin  de  leurs  études  et  se  frelatent  plutôt  qu'ils  ne 
se  perfectionnent.  Les  concours,  jugés  sur  une 
seule  épreuve,  donnent  souvent  des  résultats  erro- 
nés ou  contestables.  Enfin  l'enseignement  lui- 
même,  direction  et  programmes,  refiète  les  hési- 
tations contradictoires  d'un  comité  de  réformes 
où  les  opinions  sont  très  partagées,  et  semble 
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quelquefois  s'en  aller  un  peu  à  la  débandade.  Les 
épreuves  de  cette  année,  presque  nulles  pour  la 
tragédie,  laissent  craindre  qu'on  ne  fasse  plus  de 
tragédiens  au  Conservatoire,  Est-ce  la  faute  de 
la  tragédie  elle-même,  qu'on  abandonne  parce 
qu'elle  a  cessé  de  plaire  et  que  ses  beaux  jours 
sont  passés  ?  Des  observateurs  réfléchis  et  sagaces 
insinuent  que  nos  goûts  ayant  changé,  la  préfé- 
rence des  acteurs  a  naturellement  suivi  nos 
goûts,  et  que  la  décadence  des  tragédiens  est  la 
conséquence  naturelle  du  déclin  de  la  tragédie. 
Il  faudra  donc  se  contenter  de  lire  Corneille  et 
Racine,  ce  qui,  à  tout  prendre,  vaut  encore  mieux 
que  de  les  voir  massacrer. 

En  attendant  qu'une  juste  réaction  les  restaure, 
on  demande  une  classe  de  drame.  Le  Conser- 
vatoire a  résisté  jusqu'ici  à  cette  innovation,  et 
on  ne  lui  en  veut  pas  trop  de  sa  résistance.  Les 
poètes  classiques  suffisent  à  tous  les  besoins. 
Quiconque  jouera  supérieurement  Corneille,  Ra- 
cine et  Molière  se  fera  fort  d'aborder  tous  les  gen- 
res de  drame  ou  de  comédie,  par  cette  excellente 
raison  que  qui  peut  le  plus  peut  le  moins,  et  que 
ceux-là  aj^ant  exprimé,  dans  la  plus  belle  et  la 
plus  forte  des  langues,  tous  les  sentiments,  toutes 
les  passions  et  toutes  les  ironies,  l'acteur  capable 
de  les  interpréter  s'est  assuré  pour  toujours  le 
plein  réservoir  du  rire  et  des  larmes.  Aussi  a-t-on 
le  droit  de  regretter  que  les  élèves,  encouragés 
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OU  excusés  par  leurs  maîtres,  choisissent  trop 
souvent,  pour  leurs  morceaux  de  concours,  des 
scènes  d'une  modernité  médiocre  ou  douteuse, 
qui  n'ont  pas  encore  subi  l'épreuve  du  temps.  Ils 
cherchent,  par  ce  moyen,  à  se  concilier  les 
bonnes  grâces  de  quelques  membres  du  jury, 
mais  à  qui  fera-t-on  croire  que  l'élève  assez  intel- 
ligent pour  incarner  Narcisse  ou  Polyeucte, 
n'aura  pas  en  lui  des  ressources  suffisantes  pour 
se  tirer  d'affaire  avec  Galigula  ou  Hernani  ? 
Qu'y  faut-il  en  effet?  Un  peu  plus  de  panache,  et 
ce  n'est  pas  le  panache  qui  a  jamais  manqué  aux 
jeunes  gens.  Quant  à  la  débutante  qui  jouera 
convenablement  Emilie,  Camille.  Pauline,  Junie, 
Hermione  ou  Phèdre,  pense-t-oa  qu'elle  sera 
inférieure  à  la  Fernande  d'Emile  Augier,  à  la 
Denise  ou  à  la  Lydie  d'Alexandre  Dumas  fils,  à 
la  Dolorès  de  Sardou?  Et  imaginez- vous  qu'un 
comédien  manque  les  Fauœ  bonshommes  ou  le 
Testament  de  César  Girodotj  s'il  a  réussi  à 
évoquer  les  grandes  ombres  d'Alceste,  de  Tar- 
tuffe ou  de  Figaro?  Jouez  d'abord  Agnès,  mes- 
demoiselles, jouez-la  bien,  et  vous  enlèverez 
ensuite,  comme  une  plume,  la  Souris  et  toutes 
les  souris. 

L'art  dramatique  est  un,  il  est  môme  admirable, 
en  dépit  de  sa  variété  apparente,  par  sa  merveil- 
leuse unité.  Les  quatre  ou  cinq  grands  écrivains 
classiques  nous  ont  fourni  tous  les  modèles  et 
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tous  les  moules.  Qu'on  installe  donc,  si  Ton  veut, 
une  classe  de  drame  au  Conservatoire,  sous  pré- 
texte que  le  drame  et  la  comédie  bourgeoise,  ex- 
pression complète  de  la  vie  réelle,  s'ouvrent  à 
toutes  les  émotions  et  ont  remplacé  avantageu- 
sement l'ancien  système  de  la  séparation  des  gen- 
res, cela  n'y  fera  ni  chaud  ni  froid.  Qui  jouera 
les  classiques  jouera  tout,  même  la  farce.  Les  pro- 
fesseurs du  Conservatoire  sont  excellents,  et  ils 
deviendront  encore  meilleurs,  si  c'est  possible, 
moyennant  quelque  légère  réforme  des  règle- 
ments, des  programmes  et  des  méthodes.  L'élève 
qui  sortira  de  4eurs  mains  en  tête  de  sa  classe, 
pourra  risquer  les  plus  grosses  parties  sans  timi- 
dité ni  outrecuidance.  Il  ne  lui  restera  plus  qu'à 
se  perfectionner  par  l'exercice  quotidien  de  sa 
profession  et  à  capitaliser,  pour  ainsi  dire,  ses 
progrès  de  chaque  jour.  Son  éducation  sera  com- 
plète, en  ce  sens  qu'il  aura  appris  à  apprendre, 
et  qu'il  ne  dépendra  plus  que  de  lui-même  de  la 
compléter. 

Il  devra  cependant,  pour  progresser  encore, 
pour  avancer  toujours,  tenir  grand  compte  de  la 
critique.  Elle  est  souvent  violente,  injuste  et  par- 
tiale. Elle  l'a  été  à  toutes  les  époques,  et  plus 
qu'aujourd'hui.  Elle  a  désolé,  déchiré,  désespéré 
des  comédiens  et  des  comédiennes.  Représentée 
par  quelques  journalistes  atrabilaires  comme  cet 
odieux  Geoffroy,  qui  fut  le  bourreau  de  M"«  Du- 
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^  chesnois,  elle  a  commis  des  crimes.  Il  appartient 
,  y  à  l'acteur  de  discerner  les  conseils  sympathiques 
-:  \  aàdft  mépriser  tout  simplement  les  remontrances 
plus  ou  meia&  grossières  de  cette  critique  brutale 
qui  cherche  son  succès  et  son  autorité  dans  la 
fantaisie  ou  le  paradoxe.  Il  y  a  encore  de  ces 
critiques  àgourdin  qui  ne  vivent  que  sur  la  ter- 
reur qu'ils  inspirent.  Le  Brichanteau  comédien^ 
de  M.  Jules  Glaretie,  nous  en  fournit  un  bon  type. 
Il  s'appelle  dans  le  roman  Baculard,  et  les  petits 
journaux  de  la  localité  où  il  sévit  l'ont  surnom- 
mé le  Jules  Janin  de  Rivesaltes.  On  rencontre 
ainsi,  dans  la  plupart  des  petites  villes  de  pro- 
vince, un  Baculard,  un  Jules  Janin  de  Rivesal- 
tes, sans  idées  et  sans  lettres,  qui  cherche  à  se 
mettre  en  évidence  en  prodiguant  les  coups  de 
bâton.  G^est  une  manière  de  chantage.  Quand  on 
lui  résiste,  il  est  dérouté,  déconcerté,  et  s'en  va, 
tout  penaud,  assommer  ailleurs.  Celui  de  Bri- 
chanteau comédien^  uu  peu  brûlé  en  province, 
vient  à  Paris,  et  ses  victimes  nous  apprennent 
qu'il  y  jouit  encore  d'un  certain  prestige.  Il  s'es- 
crime, à  tour  de  bras,  contre  de  vrais  talents.  Il 
en  découvre  de  faux  qu'il  prône  et  qui  lui  font 
un  semblant  de  clientèle.  C'est  GeoflFroy,  moins 
le  style  et  le  Journal  des  Débats^  Un  des  premiers 
soins  du  jeune  homme  qui  sortira  du  Conser- 
vatoire et  débutera  à  la  Comédie-Française  sera 
de  considérer  ce  genre  d'esbrouffeurs  comme 
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une  quantité  négligeable,  de  ne  jamais  recher- 
cher sa  protection  et  de  ne  pas  redouter  ses  ven- 
geances. Tôt  ou  tard,  le  Jules  Janin  de  Rivesaltes 
entraîne  dans  son  discrédit  ceux  qui  ont  eu  la 
faiblesse  de  le  flatter  ou  de  le  craindre. 

Au   demeurant,  ne  pas  s'en  rapporter  à  soi- 
même  ni  à  ses  dons  naturels,  se  mettre  d'abord 
à  l'école,  et  il  n'y  en  a  pas  de  meilleure  que  le 
Conservatoire,   même  routinier  ou  sophistiqué  ; 
étudier  sans  cesse,  travailler  jour  et  nuit,  se  ren- 
dre un  compte  exact  des  conventions  et  des  arti- 
fices qui  font  partie  du  théâtre,  cheminer  pas  à 
pas,  à  force  d'observations  vérifiées  et  de  com- 
paraisons sûres,  vers  l'expression  de  la  vérité 
absolue,   se  refuser  les  gros  efiFets  et  les  petits 
stratagèmes  qui  gâtent  le  meilleur  comédien,  se 
défier  même  des  applaudissements  du  public  et 
des  compliments  de  la  critique,  en  prendre  et  en 
laisser,  ne  pas  trop  se  cantonner,  et  cependant 
rechercher  les  rôles  où  on  se  sent  le  plus  à  l'aise 
pour  élever  le  personnage  que  Ton  joue  à  la  hau- 
teur du  type,  couronner   sa  carrière,   si    c'est 
possible,  en  enseignant,  et  profiter,  comme  maî- 
tre, des  leçons  qu'on  a  reçues  comme  élève,  trans- 
mettre ainsi  aux  futures  générations  d'artistes 
les  bienfaits  d'une  éducation  qui  se   prolonge 
pendant  toute  la  vie,  et,  par  dessus  tout  cela,  ne 
sacrifier  aucune  des  délicatesses  de  l'honnête 
homme  ;  —  tel  est  le  devoir,  la  règle,  tel  doit 
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être  le  rêve  du  parfait  comédien,  du  comédien 
idéal,  de  celui  qui,  .vraiment  épris  de  son  art, 
s'est  juré  d'en  affronter  toutes  les  difficultés,  d'en 
supporter  toutes  les  misères,  d'en  subir  toutes  les 
poignantes  alternatives,  résolu  à  vivre  dans  la 
gloire  ou  à  mourir  dans  l'oubli  comme  une  Clai- 
ron, comme  une  Dorval,  comme  un  Frederick,  ou 
plutôt  à  s'éteindre  dans  une  éclipse  passagère, 
d'où  son  nom  sortira  ensuite  plus  brillant,  plus 
pur,  et  entouré  de  la  double  auréole,  comme  le 
^  nom  de  ce  Roscius  dont  Gicéron  disait  :  t  II  a 
trop  de  vertu  pour  être  comédien,  et  il  a  trop  de 
talent  pour  ne  pas  l'être!  » 


A.  Claveau. 


'LES 


ANNALES   DU:vTHÉATRE 


ET  DE  LA  MUSIC^UE 


>    a 


J  w  " 


ACADÉMIE  NATIONALE  DE  MUSlOCg" 


*  « 


L'Opéra  ne  nous  a  offert  qu'un  ouvrage  inédit  : 
Testimable  Hellé,  de  M.  Alphonse  Duvernoy,  en- 
trée au  répertoire  le  24  avril  et  jouée  vingt  fois 
jusqu'à  la  fin  de  décembre.  Il  a  ressuscité  la  vieille 
Favorite  ;  il  a  fait  honneur  à  l'illustre  mort  de  l'an- 
née, Ambroise  Thomas,  en  reprenant  son  Hamlety 
pour  les  représentations  de  M"™^  Melba,  et  remonté 
le  Don  Juan  de  Mozart,  dont  le  vrai  succès  fut  le 
luxueux  ballet,  hors  d'œuvre  charmant.  Puis  il  a 
donné  la  centième  (ce  qui  est  assez  extraordinaire 
pour  un  ballet)  de  la  Korrigane,  de  M.  Widor, 
avec  la  gracieuse  créatrice  M**®  Rosita  Mauri,  et 
préparé  le  Messidor^  de  MM.  Zola  et  Bruneau. 
Attendons  1897... 

5  JANVIER.  —  MM.  Bertrand  et  Gailharrl  ontci> 

ANNALES  DU  THÉATBH.  1 


2  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE. 

dent  la  lecture  de  Y  Etoile,  ballet  de  M.  André 
Warmser,  sur  un  livret  dç^MM.  Aderer  et  de Rod- 
daz  --<-  VEtoile,  c'est  roriginale  histoire  d'une  dan- 
seuse sous  le  Directoire  ^  dont  les  principaux 
rôles  sont  destiné»  à;3fe***  Rosita  Mauri,  Hir^cb, 
Sandrini,  Désiré,  JL^ofistein  et  Piodi.  La  «  première 
danseuse  de  rO|>èrâ' »  sera  M"^  Robin.  Deux  pit- 
toresques r61a$>/de*  mères  «— ^  de  jeunes  mères  — 
M"«  ChamoÈseau'  et  M"*®  Bréju,  seront  curieuse- 
ment cr^és  pxt  M"®*  Invernizzi  et  Torri.  M"®  Cleo 
de  Méroàci  apparaîtra  sous  les  traits  charmants 
d'  «-'Une- leune  mariée  ».  M.  Hansen  fera  Vestris. 
•l>/M^yIER,  —  Premier  b^l  masqué  de  la  saison, 
t-orthestre  de  la  salle  est  dirigé  par  MM.  Desor- 

-^>jnes  et  Louis  Ganne;  celui  du  foyer  par  M.  Des- 

.   -^granges. 

i3  JANVIER.  —  Le  ténor  Courtois,  lauréat  des 
derniers  concours  du  Conservatoire,  débute  dans 
Siffurd,  où  il  obtient  un  très  honorable  succès. 
La  voix  est  d'un  joli  timbre  et  le  débutant  chante 
^vec  goût  —  presque  avec  stylé  —  les  héroïques 
et  tendres  mélodies  de  M.  Reyer. 

ï5  JANVIER.  —  M*^^  Bréval  reprend  le  rôle  de 
Brunehilda,  dans  Frédégonde,  qu'elle  n'avait 
chanté  qu'à  la  répétition  générale,  et  que,  pour 
cause  d'indisposition  vocale,  elle  avait  dû  céder,  le 
soir  de  la  première,  à  M"*  Lafargue.  M"«  Bréval  y 
fait  applaudir  une  voix  actuellement  reposée  et 
plus  charmante  que  jamais. 

19  JANVIER.  —  Nos  jeunes  mucisiens  ne  se  plain- 
^Ifont  pas  de  la  direction  de  l'Opéra  qui  les  joue 
tt>Us  les  uns  après  les  autres  :  trois  par  fournée  ! 
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Pourvu  que  les  abonnés  de  ces  concerts  ne  se  plai- 
gnent pas  de  les  trop  entendre!...  Nous  en  avons 
rencontré  quelques-uns  qui  ne  se  gênaient  pas 
pour  exprimer  une  demi-satisfaction,  voisine  du 
mécontentement...  Il  est  vrai  de  dire  que  si,  avec 
MM.  Pierné,  Le  Borne  et  Marty,  le  dernier  pro-» 
gramme  avait  été  réellement  intéressant,  Texhibi- 
bition  de  ce  jour  a  paru  un  peu  plus  que  médio- 
cre... M.  Henri  Bûsser  —  si  jeune  qu'il  semblait 
un  véritable  gamin  à  la  tête  de  Timposant  orchestre 
de  rOpéra  —  a  conduit  l'exécution  d'un  naïf  et 
puéril  envoi  de  Rome  :  A  la  Villa  MédiciSy  *  qui 
ressemble,  comme  la  nuit  au  jour,  hélas  I  à  ces 
fulgurantes  Impressions  d'Italie  qui  ont  illustré 
Gustave  Charpentieî*,  et  nous  donne  vraiment  une 
bien  piètre  idée  de  la  gaîté  de  nos  pensionnaires 
à  la  célèbre  villa.  M.  Bûsser  est  évidemment  un 
jeune  homme  triste,  —  oh  !  combien  !  Après  ce 
pauvre  Chabrier,  la  Sulamite  —  le  Songe  de  la 
Sulamite  est,  paraît-il,  tiré  du  Cantique  des  Can- 
tiques et  de  la  Fidèle  chanson,  de  M.  Georges 
Audigier  —  a  inspiré,  si  vous  voulez,  M.  Alfred 
Bachelet,  autre  prix  de  Rome,  dont  la  composition, 
calme  et  incolore,  n'a  eu  d'autre  mérite  que  celui 
d'être  fort  bien  chantée  par  M"*«  Bosman.  Un  peu 


1.  I*R06RAMMB.  —  A  la  Villa  Médicis  (BQsser),  suite  symphonique, 
dirigée  par  l'auteui».  —  Fragment  du  deuxième  acte  d'Œdipe  à  Colons 
(Sanchini),  cbaoté  paf  W^*  Lafargue  et  M.  Delmas.  —  Le  Songe  de  la 
Sulamite  (Bachelet),  chanté  par  M"»»  Bosman  et  M.  Aftre,  sous  la  direc- 
tion de  l'auteur.  —  Danses  anciennes,  par  Miiei  Mauri,  Subra  et  le  corps 
de  ballet.  —  Prolojyue  de  Françoiêe  de  Bimini  (Amb.  Thomas),  ohanté 
par  M"»»»  Héglon  et  Lafargue,  MM.  Renaud  et  Affre.  —  Suite  d'orches- 
tre (Hirscbmaan),  dirigée  par  l'auteur. 
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plus  de  vie  peut-être  mais  si  peu  d'idées  originales 
dans  la  Suite  d'orchestre,  que  M.  Henri  Hirsch- 
mann, encore  élève  du  Conservatoire  et  candidat 
aux  récompenses  de  l'Institut,  a  modestement  laissé 
conduire  par  M.  Vidal.  M.  Vidal  en  a  fait  tout  ce 
qu'il  pouvait  en  faire  :  un  succès  d'estime.  Le  gros 
effet  du  concert  est  allé  au  prologue  de  Françoise 
de  Rimini,  fort  heureusement  ressuscité  pour  la 
circonstance.   On  sait  que  l'opéra  de  MM.  Jules 
Barbier,  Michel  Carré  et  Ambroise  Thomas,  repré- 
senté le  i4  avril  1882,  ne  se  maintint  pas  long- 
temps sur  l'affiche  de  notre  grande  scène  lyrique, 
et  c'est  en  vain  que,  deux  années  plus  tard,  on  en 
tenta  une  reprise  qui  fut  comme  une  sorte  d'appel 
en  cassation  contre  les  premières  impressions  du 
public.  On  expliqua  par  toutes  sortes  de  raisons 
l'insuccès  relatif  de  cette    partition  considérable, 
longtemps  caressée  et  mûrie  par  son  illustre  au- 
teur. Nous  croyons  même  qu'on  en  fit  retomber  la 
responsabilité,  au  moins  dans  une  certaine  mesure, 
sur  la  cantatrice  qu'on  avait  spécialement  engagée 
pour  créer  le  rôle  principal.  La  reprise  de  l'ouvrage, 
confiée  alors  à  M^*®  Isaac,  mit  complètement  hors 
de  cause  M™^  Caroline  Salla.  M"^«  Salla  prouva, 
d'ailleurs,    toute    sa  valeur   en  un  court  passage 
qu'elle  fit,  depuis,  à  l'Opéra-Comique,  et  volontai- 
rement retirée  du  théâtre,  la  jeune  et  brillante  can- 
tatrice s'est  affirmée,  dans  le  monde,  et  s'affirme 
tous  les   jours  comme  une  véritable  artiste.  On 
pense  si  elle  «  vibrait  »,  en  entendant  M**®  Lafar- 
gue  chanter  le  rôle  de  Francesca  qu'elle  a  créé.  Le 
prologue  est  la  page  absolument  maîtresse  de  Fran* 
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çoise  de  Rimini,  Il  commence  par  une  introduction 
de  quelques  mesures  en /a  mineur,  large,  profonde 
et  simple  :  sur  le  frémissement  des  contrebasses  se 
déroule  la  plainte  des  hautbois^  plainte  que  les  cla- 
rinettes reprennent  par  une  gamme  chromatique 
descendante.  Nous  voici  à  la  porte  de  Tenfçr;  un 
chœur  de  basses  invisibles  chante  dans  la  même 
tonalité  mineure  andante  maestoso  : 

Vous  qui  passez  mon  seuil,  laissez  toute  espérance.,,, 

Cette  tonalité  mineure  persiste  jusqu'à  l'entrée 
de  Virgile,  annoncée  par  un  chant  de  violon  d'une 
mélodie  soutenue  et  franche.  Dante  et  Virgile  ont 
pénétré  dans  l'enfer.  Une  symphonie  large  et  mou- 
vementée,  avec  des  sonorités   puissantes,  les  ac- 
compagne dans  ce  voyage.  Arrivés  de  l'autre  côté 
du  Styx,  Dante  et  Virgile  aperçoivent  les  âmes  qui 
traversent  l'air,  emportées  par  le  vent.  Francesca 
et  Paolo  chantent  un  duo  écrit  en  canon,  presque 
sans  accompagnement,  très  simple,  d'une  rare  dis- 
tinction, d'une  poésie  tendre  et  profonde.  Tel  est 
ce  prologue,  de  beaucoup  la  meilleure  page  de  la 
partition,  page  largement  écrite,  savante,  originale, 
que  le  souvenir  de  Gluck  a  inspirée  et  qui  restera 
comme  une  des  plus  belles  productions  du  maître. 
Aperçu  dans  la  loge  directoriale,  Ambroise  Tho- 
mas était  salué   par  les  respectueuses  acclamations 
de  la  salle,  qui  venait  de  chaleureusement  applau- 
dir M.  Renaud,  le  merveilleux  interprète  du  Dante  *. 


1.  —  C'est  quelques  jours  après  cette  émouvante  ovation  que  l'illustre 
compositeur  s'alitait  pour  ne  plus  se  relever. 
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27  JANVIER.  —  M"®  Beauvais  chante  pour  la  pre- 
mière fois,  aux  lieu  et  place  de  M"«  Agussol,  le 
rôle  du  pâtre,  au  premier  acte  de  Tannkauser. 

jer  FÉVRIER  —  Le  jcune  compositeur  Paul  Vidal, 
qui  a  si  heureusement  conduit,  avec  son  camarade 
G.  Marty,  les  concerts  de  l'Opéra,  est  nommé,  sur 
la  proposition  de  MM.  Bertrand  et  Gailhard,  chef 
d'orchestre,  en  remplacement  de  M.  Madier  de 
Montjau,  admis  sur  sa  demande  à  faire  valoir  ses 
droits  à  la  retraite. 

3  FÉVRIER.  —  L'Opéra  continue,  avec  une  sage 
lenteur  du  reste,  la  réfection  des  ouvrages  empor- 
tés dans  le  terrible  incendie  de  la  rue  Richer.  C'est 
ainsi  qu'il  nous  rendait,  ce  soir,  en  des  ravissants 
décors,  la  bonne  vieille  Favorite  *  et  la  toujours 
jeune  Coppélia,  Ce  sera  sans  doute,  un  jour,  le 
tour  de  Guillaume  Tell,  dont  la  reprise,  au  len- 
demain du  Tannkauser  et  de  la  Valkyrie,  ne  lais- 
serait pas  d'être  curieuse.  —  Mais  pourquoi  la 
Favorite^  ont  dit  quelques-uns,  alors  qu'aucune 
œuvre  de  Meyerbeer  n'est  actuellement  au  réper- 
pertoire?  Hâtons-nous  de  rassurer  ces  forcenés 
admirateurs  de  Meyerbeer,  au  nombre  desquels  se 
place,  en  première  ligne,  notre  éminent  confrère 
en  critique  dramatique,  M.  Léon  Bernard-De- 
rosne.  On  est  en  train  de  refaire  l'Africaine,  en 
l'honneur  de  M'*®  Bréval,  et  tôt  ou  tard,  on  tente- 
ra de   ressusciter,   avec    le    ténor    Alvarez    dans 


1.  Distribution. —  Fernand,  M.  Alvarez.  —Alphonse,  M.  Renaud.  — 
Balthazar,  M.  Oresse.  —  Don  Gaspard,  M.  Gandubert.  —  Léooore, 
Mb*  Deschamp-Jéhin,  —  Inèe,  M^  Agusaol.  —  Coppélia  est  dansée  par 
M">*>  Jvilia  Subra  et  Invernizjgif  MM.  de  Soria  et  Ajaa, 
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Raoul,  ces  infortunés  Huguenots  y  dont,  pour  avoir 
échappé  à  la  catastrophe,  les  décors  ne  valent 
g^ëre  mieux  :  à  force  d'avoir  servi,  ils  sont  dans 
un  si  lamentable  état  qu'on  n'ose  plus  les  mon- 
trer... 

Depuis  longtemps  popularisée  par  les  orgues  de 
Barbarie,  la  musique  de  Donizetti  n'a,  d'ailleurs, 
pas  semblé  trop  déplaire  au  public,  elle  l'a  même 
réjoui  plus  d'une  fois.  Je  n'ai,  je  pense,  point  à 
vous  apprendre  qu'à  côté  de  pages  abominable- 
ment triviales,  la  partition  qu'on  nous  faisait  réen- 
tendre ne  manque  certes  ni  d'inspiration,  ni 
de  valeur  artistique.  Et  sans  être  trop  curieux,  je 
voudrais  bien  savoir  quels  sont  ceux  des  ouvrages 
aujourd'hui  acclamés  comme  nouveaux  qu'on  joue- 
ra avec  quelque  succès  dans  cinquante«six  ans.  La 
Favorite  date  de  i84o  :  ne  l'oublions  pas.  Et 
quand  elle  n'aurait  d'autre  avantage  que  celui  de 
faire  valoir  ses  interprètes,  cela  ne  suffirait-il  pas 
au  plaisir  de  ses  auditeurs?  On  a  donc  furieuse- 
ment applaudi  M"*®  Deschamp-Jéhin,  rappelée  de 
Monte-Carlo  tout  exprès  pour  chanter  Léonore,  et 
Alvarez,  un  Fernand  au  si  séduisant  organe,  et 
Renaud,  qui  mériterait  d'obtenir  dans  le  roi  Al- 
phonse les  succès  qu'y  avait  Faure,  et  Gresse,  un 
Balthazar  à  la  voix  superbe  :  ah  !  comme  il  a  ma- 
gnifiquement proféré  l'anathème  I  Voilà,  n'est-il 
pas  vrai?  une  distribution  di primo  cartello.  Ajou- 
tons-y la  révélation  d'une  jeune  danseuse,  M"*  Zam- 
belli,  que  M.  Gailhard  a  ramenée  d'Italie,  il  y  a 
un  an,  et  qui  sera  avant  peu  —  nous  le  croyons 
—  une  des  plus  brillantes  étoiles  de  notre  Acadé- 
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mie  nationale.  Donc,  ne  déniiçrons  pas  trop  la 
Favorite^  qu'accompagnait  si  délicieusement  la 
spirituelle  Coppélia  du  regretté  Delibes,  cette 
œuvre  exquise  et  charmante,  dont  il  serait  super- 
flu de  louer  l'abondance  mélodique,  la  franchise 
des  rythmes,  l'intelligence  scénique,  Téclat  et  la 
variété  de  l'instrumentation. 

9  FÉVRIER.  —  Quatre  nouveaux  compositeurs  se 
repassent  le  bâton  de  chef  d'orchestre  et  se  parta- 
gent le  programme  des  Concerts  de  l'Opéra.  Le 
premier  est  un  élève  de  Massenet,  M.  Silver,  qui 
avait  obtenu  le  premier  grand  prix  de  composi- 
tion musicale  avec  l'Interdit  de  M.  Edouard  Noël. 
Ce  jeune  homme  nous  a  paru  d'un  naturel  plus 
gai  que  son  camarade  Bûsser,  l'auteur  de  certaines 
impressions  d'Italie,  rapportées  de  la  villa  Médi- 
cis  et  entendues  au  dernier  concert.  M,  Silver  ne 
s'est  pas  contenté  de  diriger,  il  a  cru  devoir  «  dan- 
ser »  son  Poème  carnavalesque,  inspiré  par  ces 
vers  : 

Cependant,  qu'on  tambour  de  basque, 
Qu'on  castagnette  et  carillonne, 
Un  jeune  homme  dans  la  bourrasque 
Parmi  la  foule  frétillonne... 

«  On  tambour  de  basque  »,  on  «  castagnette», 
M.  Coolus  aime,  comme  on  le  voit,  les  néologismes. 
Le  jeune  compositeur,  lui,  n'a  rien  innové;  oh! 
non,  rien  du  tout. 

La  Belle  au  Bois  dormant  est  cette  féerie  dra- 
matique de  MM.  Henri  Bataille  et  Robert  d'Hu- 
mières,    musique  de  M.    Georges    Hue,    qui  fut 
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donnée  par  l'Œuvre  au  Nouveau-Théâtre.  L'or- 
dinaire défaut  de  la  «  musique  de  scène  »  est 
d'empêcher  d'entendre  ce  que  disent  les  acteurs,  à 
moins  que  ce  ne  soit  parfois  le  poème  qui  empêche 
d'écouter  la  musique.  Ce  défaut  devint,  dans  la 
pénible  et  mystifiante  aventure  de  cette  Belle  au 
Bois  dormant^  un  immense  avantage.  Les  poéti- 
ques et  élégiaques  accompagnements,  les  frais  et 
mélancoliques  fragments  d'ingénieuses  et  d'a- 
moureuses symphonies  émanant  de  la  coulisse,  et 
composées  avec  un  rare  talent  par  M.  Georges 
Hue,  nous  sauvèrent  heureusement  des  discours 
incohérents  et  copieux,  des  tirades  solennelles  et 
prétentieuses  de  MM.  Bataille  et  d'Humières.  C'é- 
tait une  heureuse  idée  de  nous  faire  entendre, 
toute  seule,  la  charmante  partition  de  M.  Georges 
Hue,  un  musicien  de  valeur,  n'en  doutez  pas,  et 
ravis,  les  auditeurs  de  l'Opéra  ont  redemandé  le 
second  de  ces  morceaux,  où  l'élégant  compositeur 
a  si  joliment  décrit  le  chant  des  vieux  rouets  au- 
tour du  lit,  tandis  que  l'oiseau  bleu  <(  couleur  du 
temps  »  revient  dire  bonjour  à  la  Princesse.  Aussi 
modeste  que  talentueux,  M.  Georges  Hue  a  tenu 
à  associer  à  son  succès  le  flûtiste  Gaubert  et  le 
hautboïste  Foucault,  les  excellents  interprètes  de  sa 
délicate  inspiration. 

L'Enterrement  d'Ophélîe  et  la  Rapsodie  cam- 
bodgienne composaient  le  bagage  de  M.  Bourgault- 
Ducoudray.  Le  premier  morceau  est  une  page  de 
mélancolie  saisissante.  Nous  n'avons  plus  à  louer 
la  rude  et  forte  saveur,  le  charme  hiératique  et 
^pittoresque    de    la  Rapsodie   cambodgienne ^  qui 
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nous  fut  donnée  primitivement  au  Concert  Lamou- 
roux.  Mais  avec  quel  plaisir  ne  dirons-nous  pas 
la  chaleureuse  ovation  soulevée  par  cette  curieuse 
audition,  dirigée  par  M.  Bourgault^Ducoudray 
avec  la  nervosité  et  la  conviction  artistique  qu'il 
mettait,  jadis,  aux  belles  exécutions  de  la  Fête 
d'Alexandre.  En  acclamant  ce  noble  et  sincère 
musicien  (prix  de  Rome  de  1 862,  savez-vous  ?),  en  le 
rappelant  trois  fois  sur  Testrade  au  milieu  de  ton- 
nerres d'applaudissements,  le  grand  public  a  glo- 
rieusement y^n^é  l'auteur  de  Thamara  de  Tin- 
juste  délaissement,  par  la  direction  de  TOpéra, 
d'un  ouvrage  dont  le  second  acte  était  une  mer- 
veille de  couleur. 

Avec  la  Sainte  Cécile,  composition  religieuse, 
un  peu  froide,  de  M.  Charles  Lefebvre,  et  avec  le 
bruyant  chœur  triomphal  de  Mazeppa^  de  M"**  de 
Grandval,  dont  la  première  représentation  fut  don- 
née naguère  au  théâtre  de  Bordeaux,  se  complé- 
tait la  part  faite  «  aux  jeunes  »  dans  le  pro- 
gramme. 

Au  lieu  de  Paris  et  Hélène^  de  Gluck,  dont 
on  nous  avait  promis  une  intéressante  sélection, 
on  a  trouvé  plus  simple  de  redonner  les  fragments 
d'Alceste,  où  M"»«  Rose  Caron  et  M.  Delmas  ont 
retrouvé  le  succès  qu'ils  avaient  si  légitimement 
obtenu  au  premier  concert,  et  une  fois  encore, 
dans  les  danses  anciennes  dont  raffole  le  public  de 
ces  séances  dominicales,  on  a  bissé  à  M****  Mauri  et 
Subra  le  joli  passe-pied  du  Castor  et  Pollux^  de 
Rameau.  Le  Président  de  la  République  assistait  à 
ce  concert  qui  avait  lieu  devant  une  salle  comble» 
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Il  mandait  dans  sa  loge  MM.  Bertrand  et  Gailhard 
qu^il  félicitait  vivement  de  ce  qu'ils  avaient  fait 
pour  la  musique  française  en  jouant  les  œuvres 
inédites  de  dix-sept  compositeurs.  Puis  il  char- 
geait les  directeurs  de  transmettre  ses  éloges  à 
MM.  Paul  Vidal  et  Georges  Marty,  qui  avaient  si 
vaillamment  formé  et  conduit  pendant  ces  concerts 
leur  jeune  phalange  de  musiciens. 

lo  FÉVRIER.  —  M"®  Eva  Dufrane  chante  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Léonore  de  la  Favorite, 
où  elle  fait  preuve  d'un  beau  sentiment  drama- 
tique et  d'une  voix  remarquablement  étendue. 

21  FÉVRIER.  —  M"®  Armande  Bourgeois  remplit 
pour  la  première  fois  le  rôle  d'Ortrude  de  Lohengrin, 
où  elle  est  bien  accueillie. 

22  FEVRIER.  • —  M.  Noté,  qui  jouait  le  rôle 
d'Amonasro  à^Aïda,  s'est  subitement  trouvé  mal 
à  la  fin  du  second  acte  et  s'est  affaissé,  sans  pou- 
voir parler,  dans  les  bras  de  ses  camarades. 
M.  Gailhard  parait  lui-même  en  scène  et  informe  le 
public  du  remplacement  de  M.  Noté  par  M.  Renaud. 

24  FÉVRIER.  —  Faust  e^i  affiché  à  l'Opéra,  qui, 
faute  d'une  Marguerite,  se  trouve  sur  le  point  de 
faire  relâche.  A  défaut  de  M™®*  Caron,  Bosman, 
Carrère  et  Berthet,  c'est  M"®  Adams  qui  se  dévoue 
et  chante  «  Anges  purs,  anges  radieux  I  » 

I®'  MARS.  —  Par  décision  de  la  direction  des 
beaux-arts,  le  service  de  la  claque  est  «  trans- 
formé »  dans  les  théâtres  subventionnés  sur  les 
mêmes  bases  qu'à  la  Comédie-Française.  L'Opéra, 
rOpéra«-Comique  et  l'Odéon  devront  attacher  à  leur 
administration  un  employé  payé  et  révocable  par 
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eux,  chargé  d'organiser  la  claque.  Cet  agent,  qui 
ne  disposera  exactement  que  du  nombre  des 
places  attribuées  aux  claqueurs,  fera  pénétrer 
ceux-ci- sans  billets  par  Tentrée  des  services  admi- 
nistratifs, —  cela  afin  d'éviter  un  commerce  quel- 
conque des  places  de  claque.  En  outre,  il  sera 
formellement  interdit  à  cet  agent  de  recevoir  la 
plus  petite  rémunération  du  personnel  du  théâtre. 
Le  directeur  des  beaux-arts  a  voulu  éviter,  en  pre- 
nant cette  dernière  décision,  que  tel  ou  tel  artiste 
pût  se  créer  un  succès  illusoire  à  la  faveur  de  la 
claque,  et  des  ordres  très  sévères  seront  donnés 
pour  en  assurer  la  complète  exécution.  Quant  à  la 
suppression  de  la  claque,  contrairement  au  bruit 
qui  avait  couru  alors,  il  n'en  est  pas  le  moins  du 
monde  question.  On  se  rappelle,  sans  doute,  que, 
sous  la  direction  Halanzier,  on  avait  tenté  cette 
réforme  pendant  l'Exposition  de  1878  et  qu'on  fut 
obligé  d'y  renoncer.  La  claque  fut,  en  effet,  rétablie 
au  bout  de  quelques  représentations  sur  la  demande 
de^  auteurs,  des  artistes  et...  des  danseuses. 

3o  MARS.  —  Le  ténor  Ansaldy  chante  pour  la 
première  fois,  nous  n'osons  dire  avec  succès.  Je  rôle 
de  Fernand  dans  la  Favorite, 

2  AVRIL.  —  Concert  spirituel  du  jeudi  saint. 
Un  seul  nom  inconnu  :  celui  de  M.  Eugène  Mestres, 
dont  VOuverture  dramatique^  vaillamment  con- 
duite par  l'auteur,  inaugurait,  sans  grand  éclat, 
une  séance  qui  se  continuait  de  façon  plus  intéres- 
sante par  la  Symphonie  en  mi  bémol  de  M.  Saint- 
Saëns,  véritable  œuvre  de  jeune,  puisque  le  maître 
n'avait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  écrivit  cette  com- 
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position,  attestant  déjà  une  rare  habileté  de  facture. 
Venait  ensuite:  le  Requiem  de  M.  Alfred  Bruneau, 
dont  Texécution,  confiée  à  M"*^*  Bosman  et  Région, 
à  MM.  Vaguet  et  Delmas,  était  dirigée  par  le  mu- 
sicien lui-même  —  un  musicien  de  réelle  valeur, 
ainsi  que  l'attestent  plusieurs  pages  d'une  poétique 
simplicité  telles  que  VAgnus  Dei  par  opposition 
aux  violentes  et  tumultueuses  sonorités  du  Dies 
irœ.  Le  Saint  Georges,  de  M.  Maurice  Bouchor, 
fut  le  dernier  envoi  de  Rome  de  M.  Paul  Vidal,  et 
dénote  une  abondance  d'idées  et  une  fraîcheur 
d'inspiration  unies  à  une  remarquable  sûreté  de 
mains.  Le  concert  se  terminait  par  la  brillante  et 
fière  Marche  de  Szabady  que  M.  Massenet  com- 
posa jadis  pour  la  représentation  donnée  à  TOpéra 
au  profit  des  victimes  de  Szégédin. 

20  AVRIL.  —  Centième  représentation  de  la  Kor^ 
rigane,  le  gracieux  ballet  de  MM.  François  Coppée 
et  Ch.-M.  Widor. 

24  AVRIL.  —  Première  représentation  de  Hellé, 
opéra  en  quatre  actes  de  MM.  Camille  du  Locle  et 
Charles  Nuitter,  musique  de  M.  Alphonse  Du- 
vernoy  *.  —  Après  une  ouverture  dépeignant  une 


1.  Distribution.  —  Hellé,  M™«  Rose  Caron. —  Myrrha,  M"«  Beauvais. 

—  Une  prêtresse,  Mll«  Mathieu.  —  Jean  de  Brienne,  M.  Alvarez.  — 
Gauthier,  M.  Delmas.  —  Roger,  M.  Fournets.  —  Premier  paysan, 
M.  Emet. —  Deuxième  paysan,  M.  Gallois. —  Un  bourgeois,  M.  Devriès. 

—  (Au  deuxième  acte,  le  Mi/stère  de  saint  Jean,  divertissement  réglé 
par  M.  Hansen)  :  Salomé,  M»»  Zambelli.  —  Balkis,  M»«  Chabot.  —  Hé- 
rodiade,  MUe  Walcher.  —  L'ange  vengeur.  Mil»  Labatoucc.  —  Hérode, 
M.  Douaillier.  —  Jean-Baptiste,  M.  Cabillot. —  Un  licteur,  M.  Hoquante, 

—  MHw  Viollatf  Salle,  Blanc,  Gallay,  Treluyer,  H,  Régnier,  J.  Ré- 
gnier, Vandoni,  Piodi,  Mestais,  Boos,  Rat  y  Parent,  P.  Régnier, 
Chartes,  Mante,  Ixart,  Carré, 
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«tempête  »  avec  tous  les  épisodes  usités  en  pa- 
reille occasion  —  M.  Duvernoy,  Fauteur  de  la 
Tempête  exécutée  avec  succès  aux  Concerts  Co- 
lonne, se  devait  à  lui-même  ce  prélude  —  le  rideau 
se  lève  sur  une  plage  thessalienne  où  se  dresse  un 
temple  à  demi-ruiné.  L'orage  s'est  apaisé.  Hellé, 
prétresse  de  Diane  —  voir  Salammbô  —  vient, 
précédée  par  ses  compagnes,  offrir  à  la  déesse  les 
prières  et  les  libations,  tandis  qu'un  thème  majes- 
tueux, que  nous  entendrons  plusieurs  fois  dans  la 
suite,  semble  symboliser  le  culte  antique  honoré 
seulement  par  quelques  fidèles,  —  la  Croix  étend 
sa  domination  sur  le  reste  du  monde.  En  effet, 
nous  sommes  en  i343',  et  les  costumes  des  naviga- 
teurs qui  viennent  d'aborder  sur  ce  rivage  antique 
ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  la  vétusté  du  pa- 
ganisme dont  le  culte  s'y  célèbre  encore.  Un  aven- 
turier, Gauthier,  duc  d'Athènes  —  voir  Ghismonda 
—  cherche  un  royaume  à  conquérir..  Séduit  par  la 
grâce  et  la  beauté  d'Hellé,  il  ne  peut  se  résoudre 
à  reprendre  la  mer  sans  enlever  la  jeune  prêtresse, 
ce  qu'il  exécute  incontinent. 

Voilà  donc  le  paiement  de  Thospltalité  I 

disait  Ruy  Gomez,  et  le  fait  est  que  le  procédé  est 
éminemment  délicat.  A  part  la  jolie  cantilène,  à  la 
Reyer  :  «  Voici  le  soir,  la  nuit  s'avance  »  qu'on  a 
redemandée  à  sa  merveilleuse  interprète,  M*"®  Rose 
Caron,  rien  de  particulièrement  saillant  à  signaler 
dans  ce  premier  acte.  Mais  le  compositeur  s'est 
fidèlement  appliqué  à  souligner  les  situations,  et  la 
musique  est  «  bien  en  scène  »; 
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Le  second  acte  débute  par  un  chœur  de  franche 
allure,  chanté  par  les  soldats  de  Gauthier,  célébrant 
la  gloire  de  leur  maître  qui  a  conquis  Florence. 
L'inévitable  chanson  à  boire  est  confiée  à  Roger, 
lieutenant  du  duc  et  soudard  accompli,  ainsi  qu'il 
convient.  On  célèbre  la  Saint-Jean  qui  nous  vaut 
un  divertissement  dansé  et  chanté.  Il  représente  la 
sombre  aventure  de  Saint-Jean-Baptiste  immolé 
par  la  lâcheté  d'Hérode  à  la  vengeance  de  Salomé. 
Les  airs  de  danse  sont  bien  écrits  dans  le  style 
qu'on  est  convenu  d'appeler  «  oriental  ».  L'idée 
est,  d'ailleurs,  ingénieuse  et  tranche  sur  la  bana- 
lité habituelle  des  prétextes  à  ballets.  Une  jeune 
ballerine,  M"^  Zambelli,  que  M.  Gailhard  a  prise  à 
Milan  il  y  a  un  peu  plus  d'une  année,  s'y  révèle 
danseuse  de  grande  école,  et  la  très  gracieuse 
M'*®  Chabot  se  fait  justement  applaudir  à  côté  de 
l'étoile  naissante...  Mais  n'oublions  pas  Hellé,  qui, 
toujours  froide  et  silencieuse,  ne  veut  point  céder 
aux  amoureuses  supplications  de  son  ravisseur,  et 
cherche  à  se  venger  de  lui.  L'occasion  surgit.  Le 
fils  du  duo,  Jean,  attendu  par  son  père  avec  impa- 
tience, arrive  incognito,  défend  contre  les  soldats 
les  femmes  et  les  filles.  Gauthier,  qui  survient, 
accueille  avec  transports  l'enfant  si^ongtemps 
souhaité.  Beaucoup  dé  pittoresque  en  cet  acte, 
beaucoup  de  mouvement.  Mais  M.  Duvernoy  s'est 
réservé  surtout  pour  le  tableau  suivant. 

Hellé,  disions-nous,  a  trouvé  sa  vengeance.  Jean, 
comme  il  sied,  a  n'a  pu  la  voir  sans  l'aimer  ».  Elle 
feindra  d'accueillir  cet  amour  et  frappera  ainsi  le 
père  par  le  fil*.  Cette  situation  nous  vaut  une 
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douce  cantilène  dans  laquelle  le  fils  du  duc  exhale 
ses  espérances  et  dont  nous  détachons  spéciale- 
ment Vandantino  :  «  Ils  étaient  doux,  tes  Dieux  » 
trop  riche  au  début  en  consonnes  dentales,  mais 
qui  contient  de  charmants  vers  de  Musset,  malheu- 
reusement un  peu  modifiés  par  les  auteurs  de  li- 
vret... Hélas!  la  prêtresse  de  Diane  s'est  prise  à 
son  propre  piège.  Elle  aime  celui  qu'elle  voulait 
séduire.  Gauthier  accourt  prévenu  par  un  «  mou- 
chard »  —  soyons  sévère,  mais  juste!  —  maudit 
son  fils,  et  sort  précipitamment  pour  combattre 
les  Florentins  qui  veulent,  par  haine  de  la  prê- 
tresse, la  chasser  de  son  trône.  Le  châtiment, 
d'une  impartialité  tout  à  fait  large,  atteindra  tous 
les  personnages.  S'enfuyant  avec  Jean  à  travers  les 
campagnes  où  viennent  de  passer  les  Florentins 
en  déroute,  Hellé  entend  des  voix  menaçantes  lui 
annoncer  le  courroux  de  Diane  irritée  par  le  par- 
jure de  sa  prêtresse.  (Je  n'ai  pas  très  bien  com- 
pris, soit  dit  en  passant,  comment  Hellé  peut  accor- 
der la  terreur  que  lui  font  éprouver  ces  chœurs 
invisibles  avec  son  espoir  de  trouver  «  dans  les 
lointaines  sphères  »  l'amour,  la  joie  et  la  paix.  Au 
surplus,  ce  mélange  de  réminiscences  païennes 
parmi  les  révoltes  d'une  cité  italienne  au  qua- 
torzième siècle  ne  laisse  pas  d'étonner,  et  même 
de  détonner  quelque  peu.)  Notons  la  jolie  phrase 
d'Hellé  :  «  Le  ciel  pour  d'autres  destinées  »,  et  cons- 
tatons l'effort  vers  la  réalisation  musicale  d'un 
dénouement  dramatiquement  conçu  :  mort  de  la 
prêtresse,  suicide  de  Jean,  désespoir  de  Gauthier, 
qui,  vraisemblablement,  mourra   de  chagrin.    En 
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somme,   on    peut,   ce    me    semble,    reprocher   à 
M.  Duvernoy  de  n'avoir  pas  donné  carrière  assez 
libre  à  son  imagination  ;  il  paraît  l'avoir  trop  sou- 
vent réfrénée,  dans  la  crainte,  sans  doute,  de  dé- 
passer le  but.   Honorable  scrupule,  d'ailleurs  !  Il 
serait  superflu  d'ajouter  qu'une  harmonie  correcte 
et  pure,  toujours  satisfaisante  pour  les  oreilles  les 
plus    délicates,    est    infiniment    propre    à    servir 
d'exemple  aux  élèves  soucieux  de  ne  pas  sacrifier 
aux  dieux  inconnus.  L'instrumentation  est  sobre, 
claire  et  suffisamment  colorée.  Nommer  M™®  Rose 
Caron,  prêtresse  exquise;  M.  Delmas,  à  la  belle 
déclamation  ;  M.  Alvarez,  à  la  voix   si   fraîche, 
c'est  dire,  n'est-il  pas  vrai,  que  les  accents  les  plus 
tragiques  du  rôle  d'Hellé,   la  passion  furieuse  de 
Gauthier  et  le  juvénile  amour  de   Jean   ont   été 
admirablement  rendus.   M.  Fournets  est  un  sou- 
dard fruste  à  souhait  *;  enfin,  le  divertissement 
où  triomphèrent  M'^^^  Chabot  et  Zambelli,  la  mise 
en    scène   luxueuse   et   les    quatre   beaux   décors 
d'Amable,  Jambon,  Carpezat  et  Rubé  ne  méritent 
que  des  éloges.  Je  ne  parle  que  pour  mémoire  de 
l'exécution  orchestrale,  brillamment  conduite  par 
M.  Taffanel,  et  je  laisse  au  grand  public  le  soin  de 
décider  si,  avec  tous  ces  éléments,  Hellé  doit  être 
un   succès^   Dès  aujourd'hui,  du  moins,   on  peut 
affirmer  que  la  direction  n'a  rien  à  se  reprocher  : 
Hellé  est  superbement  montée... 


1.  Dès  la  quatriêmo  représentation  de  l'ouvrage,  le  rôle  de  Roger  sera 
repris  par  M.  Dubulle;  il  sera  chanté  ensuite  au  pied  levé  par  M.  Del- 
pouget,  remplaçant  M.  Dubulle.  indisposé. 
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i^^  MAI.  —  Dans  Sigurdy  dont  la  cent-trente- 
neuvième  représentation  se  donne  ce  soir  devant 
une  salle  comble  et  très  enthousiaste,  M"®  Louise 
Grandjean,  une  aimable  transfuge  de  TOpéra-Co- 
mique,  qui  avait  déjà  fait  un  honorable  début  dans 
Aida,  chante  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Brunehild.  Grande  et  belle  personne,  excellente 
musicienne,  très  intelligente  comédienne,  la  nou- 
velle Valkyrie  est  douée  d'une  belle  voix  de  soprano 
dramatique,  qu'elle  dirige  avec  une  grande  sûreté 
de  méthode.  Son  apparition  au  second  acte,  dans 
le  palais  enchanté,  a  fait  sensation,  et  tout  de  suite 
elle  a  charmé  la  salle  avec  la  phrase  délicieuse  : 
«  La  Valkyrie  est  ta  conquête  ». 

3  MAI.  —  La  direction  donne  ce  soir  dimanche 
aux  Parisiens  une  représentation  gratuite  dont  le 
spectacle  est  composé  de  la  Favorite,  avec  M"^  Du- 
frane,  dans  le  rôle  de  Léonore,  M.  Ansaldy,  dans 
celui  de  Fernand,  et  du  ballet  de  Coppélia,  avec 
M'^^  Subra.  Faute  de  places,  on  refuse  six  cents 
personnes  environ.  Les  élus  ne  se  montrent  pas 
moins  enthousiastes  pour  la  musique  de  Donizetti 
que  pour  le  gracieux  ballet  de  Léo  Delibes. 

7  MAI.  —  A  l'occasion  de  la  centième  représen- 
tation de  la  Korrigane,  les  auteurs  du.  charmant 
ballet,  M.  Ch.-M.  Widor  et  François  Coppée  réu- 
nissaient quelques  intimes  en  un  dîner  qui  avait 
lieu  chez  Vidal,  au  Café  de  Paris.  Dix-huit  convives 
en  tout  :  M.  Gailhard,  directeur  de  l'Opéra,  et 
M"^  Rosita  Mauri,  l'idéale  interprète,  qui  a  tant 
contribué  au  succès  de  l'œuvre,  et  qui,  pas  un  jour, 
depuis  la  création,  n  a  quitté  le  rôle  j  puis,  MM.  Ca- 
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rolus  Duran,  Jules  Comte,  Antonin  Proust,  Four- 
caud,  Edmond  Stoullig,  Jules  Huret,  Edouard  Noël, 
Fiérens,  Delsart,  le  violoniste  Lefort,  le  poète 
Auguste  Dorchain,  les  éditeurs  Heugel  et  Cheva- 
lier, et  Hansen,  le  maître  de  ballet.  La  petite  fête 
a  été  très  çaie  et  très  animée.  Carolus  Duran  a 
porté  un  aimable  toast  aux  auteurs  de  la  Korri- 
gane et  à  la  continuation  de  son  succès  de  réper- 
toire. Coppée  a  spirituellement  «  mimé  »  le  sien 
en  embrassant  M"®  Mauri,  et  avec  sa  verve  toulou- 
saine, Gailhard  a  conté  des  anecdotes  de  sa  car- 
rière d'artiste  qui  ont  beaucoup  amusé  les  convives. 
Ceux-ci  ne  se  sont  séparés  qu'après  s'être  promis 
—  serment  enregistré  par  Gailhard  —  de  se  retrou- 
ver tous,  et  bientôt,  à  la  deux-centième  de  l'exquis 
ballet. 

i5  MAI.  —  Autres  agapes  :  les  jeunes  musiciens 
joués  ce  dernier  hiver  aux  concerts  de  l'Opéra 
offraient  un  banquet,  chez  Champaux,  aux  deux 
directeurs.  M.  Roujon  présidait,  assisté  de  MM.  Des 
Chapelles  et  Bernheim.Au  nom  de  tous  les  compo- 
siteurs joués  à  ces  concerts  dominicaux,  M.  Bour- 
gault-Ducoudray  a  adressé  aux  directeurs  un  petit 
discours  délicieux  de  tact,  d'esprit  et  de  cœur,  et 
a  souhaité  la  prompte  création  du  Théâtre-Lyrique. 
M.  Roujon  a  affirmé  sa  sollicitude  pour  les  jeunes 
musiciens  français,  a  bu  à  la  concorde,  à  la  fra- 
ternité artistique,  et  a  fait,  à  son  tour,  des  vœux 
pour  la  création  du  Théâtre-Lyrique.  Au  nom 
du  personnel  de  la  maison,  M.  Paul  Vidal  a 
félicité  l'administration  d'avoir  pris  l'initiative 
de  faire  entendre  à  l'Opéra  les  jeunes   musiciens 
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français,  el  an  nom  de  M.  Geora^es  Marly  et 
au  sien,  il  a  remercié  du  choix  qui  les  avait  amenés, 
tous  deux,  à  diriger  les  éludes.  M.  Gailliard  a  dit 
ensuite  que  désormais,  Waïçner  ayant  sa  place  à 
l'Opéra,  l'école  française  devait  s'affirmer  et  prendre 
le  rang  qui  est  légitimement  le  sien. 

20  MAI.  —  Un  accident  terrible  se  produit  ce  soir 
pendant  la  représentation  d'//ellé.  Il  était  exacte- 
ment neuf  heures  moins  trois  minutes.  Le  premier 
acte  touchait  à  sa  fin.  On  venait  de  bisser  la  romance 
de  M"'^  Caron,  quand  un  bruit  formidable  se  fit 
entendre.  En  même  temps,  une  vive  lueur  appa- 
raissait, rapide  comme  un  éclair,  et  était  suivie  d'un 
image  de  poussière  qui  moulait  du  haut  de  la  salle 
jusqu'au  cintre.  Tout  d'abord,  on  crut  à  une  explo- 
sion ou  à  quelque  attentat  anarchiste.  Les  specta- 
teurs se  précipitèrent  vers  les  issues.  Mais,  avec  un 
admirable  sang-froid,  Delmas,  M""  Caron  el  les 
chœurs  qui  se  trouvaient  en  scène,  demeurèrent  à 
leur  place,  espérant,  par  leur  calme,  rassurer  le 
public.  Ils  réussirent,  en  effet,  vis-à-vis  des  specla- 
ti'urs  du  rez-de-chaussée  et  des  deux  premiers 
étapes.  Mais,  en  haut,  à  l'amphithéiltre  des  qua- 
trièmes où  s'était  produite  la  prétendue  explosion, 
l'affolement  était  considérable,  on  se  bousculait  et 
des  spectatrices  essayaient  d'enjamber  la  balus- 
trade pour  sauter  dans  la  salle.  Les  gardes  les  en 
empêchèrent,  guidèrent  la  sortie,  el,  grAce  à  eux, 
aucun  nouvel  accident  n'arriva.  Pendant  ce  temps, 
M.  Lapissida,  régisseur  général  de  l'Opéra,  avait 
fait,  toujours  très  posément,  retirer  le  personnel  en 
scène  et,  après  avoir,  en  quelques  mots,  affirmé  au 
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public  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre,  avait  fait 
baisser  le  rideau.  L'amphithéâtre  évacué,  ce  qui 
n^avait  demandé  que  deux  ou  trois  minutes,  on 
s'occupa  des  blessés  —  car  il  y  avait  des  blessés. 
On  n'en  trouva  d'abord  que  cinq  ou  six  qui  se  plai- 
gnaient seulement  de  contusions  et  d'une  violente 
commotion.  Ils  purent  quitter  la  salle  pour  aller 
recevoir  des  soins.  On  commençait  à  espérer  que 
l'accident  n'aurait  pas  de  suites  trop  graves,  quand 
des  cris  attirèrent  l'attention  d'un  des  gardes  muni- 
cipaux. Il  revint  sur  ses  pas,  et  trouva  une  femme 
engagée  sous  une  poutre,  qui  avait  été  blessée  à  la 
jambe  et  à  l'œil  droit  par  la  chute  de  la  poutre  sous 
laquelle  elle  se  trouvait  prise.  En  même  temps,  une 
jeune  fille,  la  figure  ensanglantée,  se  mit  à  réclamer 
à  grands  cris  sa  mère  qui,  disait-elle,  était  sous  les 
décombres.  En  cherchant,  on  aperçut,  dans  une 
excavation  creusée  dans  le  plancher  de  la  galerie  et 
recouvert  par  des  blocs  de  fonte,  le  cadavre  horri- 
blement mutilé  d'une  femme  d'un  certain  âge.  C'é- 
tait celle  que  la  jeune  fille  réclamait,  M™^  Chomette, 
âgée  de  cinquante-six  ans,  concierge,  12,  impasse 
Briare,  7,  rue  Rochechouart.  Pendant  que  les  agents 
faisaient  des  fouilles  pour  voir  s'il  n'y  avait  pas 
d'autres  cadavres,  on  s'aperçut  qu'un  commence- 
ment d'incendie  venait  de  se  déclarer  dans  la  toiture. 
Les  pompiers  de  service,  bientôt  assistés  de  ceux 
de  la  rue  Blanche,  en  eurent  facilement  raison. 
Jusqu'à  présent,  on  ignorait  ce  qui  était  arrivé  et 
d'où  provenait  l'accident.  En  retirant  le  cadavre  de 
M™<*  Chomette,  on  s'en  rendit  compte.  Il  avait  été 
causé  par  la  chute  d'un  des  contrepoids  du  lustre, 
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Le  grand  lustre  central  de  la  salle  est  soutenu  par 
huit  cordes  en  fil  de  fer  de  la  grosseur  du  poignet 
et  dont  chacune  a,  à  son  extrémité,  un  contrepoids 
pesant  environ  sept  cents  kilos.  Chaque  contrepoids 
a  ce  poids  énorme,  afin  qu'en  cas  de  rupture  d'un 
ou  de  plusieurs  fils  le  lustre  reste  toujours  sou- 
tenu. Or,  le  long  de  Tun  des  fils,  glissant  dans  une 
sorte  de  boyau,  appelé  en  langage  de  théâtre  «  che- 
minée »,  se  trouvait  un  câble  servant  à  Téclairage 
électrique.  Par  usure,  un  contact  s'était  produit,  le 
câble  électrique  s'était  enflammé,  et  l'étincelle  vio- 
lente qui  avait  jailli  avait  fondu  le  fil  qui  soutenait 
le  contrepoids.  L'énorme  masse,  dégringolant  dans 
la  «  cheminée  »,  avait  défoncé,  d'abord,  le  plafond, 
puis  le  plancher  de  la  cinquième  galerie  en  un  point 
où  il  n'y  avait  heureusement  personne,  était  venue 
broyer  les  fauteuils  ii  et  i3  de  la  quatrième  gale- 
rie occupés  par  M"'®  Ghomette  et  sa  fille,  et  avait 
encore  démoli  le  parquet  au-dessous  d'elles  avant 
de  s'arrêter.  C'est  également  la  chute  du  contrepoids 
qui,  en  arrachant  le  coupe-circuit,  avait  causé  le 
commencement  d'incendie. 

21  MAI.  —  En  une  répétition  de  gala  —  cela 
devient  à  la  mode  —  dont  la  recette  était  destinée  à 
glorifier  le  maître  défunt  par  un  sévère  monu- 
ment, dû  au  ciseau  du  joyeux  statuaire  de 
M"®  Cleo  de  Mérode,  —  on  reprenait  Ilamlet^,  et 


1.  Distribution.  —  Ophélie,  M"»«  Melha.  —  La  Reine,  M««  Des- 
champs-Jéhin.  —  Hamlet,  M.  Renaud.  —  Le  Roi,  M.  Gresse.  — Laërie, 
M.  Vafjuet.  —  Le  Spectre,  M.  Chambon.  —  Marcellus,  M.  Gandubert. 
—  Horatio,  M.  DouaiUier.  —  Polonius,  M.  Dénoyé.  —  Fossoyeur, 
M.   Cancelier.  —  Fossoyeur,  M.   Cabillot.  —  2«  Acte  :  Pantomime; 
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révénement  se  produisait  au  lendemain  même  d'un 
cruel  accident  qui,  un  instant,  avait  pu  faire 
croire  que,  même  après  sa  mort,  le  pauvre 
Ambroise  Thomas  continuait  de  «  porter  la  gui- 
o^ue  »  aux  théâtres.  Rappelez-vous  l'incendie  de 
la  salle  Le  Peletier,  le  jour  où  Taffiche  annonçait 
la  centième  de  cet  Hamlet;  celui  du  théâtre  des 
Arts,  de  Rouen,  pendant  une  représentation  de 
la  même  œuvre,  et  enfin  l'Opéra-Comique,  deve- 
nant la  proie  des  flammes,  le  soir  où  Ton  jouait 
Mignon.  Grâce  aux  précautioniâ  prises,  un  démenti 
a  été,  cette  fois,  donné  aux  sinistres  pronostics, 
et  nous  avons  pu  réentendre  Testimable  ouvrage, 
depuis  plusieurs  années  déjà  disparu  du  réper- 
toire. On  se  hâte  d'applaudir,  avant  qu'elle  ne 
reparte,  à  Theureuse  rentrée  dans  Ophélie,  de 
]yjme  Melba  4,  dont  la  voix  est  si  délicieusement 
pure.  Renaud  chante  avec  talent  le  rôle  d'Hamlet. 
M"^^  Deschamps-Jéhin  est  très  belle  en  celui  de  la 
reine  et  Gresse  tout  à  fait  excellent  dans  le  roi 
Claudius.  N'oublions  pas  le  ballet,  costumé  avec 
beaucoup  de  pittoresque  et  de  goût.  M"^  Subra  en 
danse  d'une  façon  très  piquante  le  pas  principal. 
C'est  .bien  là,  vraiment,  la  Fête    du    Printemps. 


Le  Directeur,  M.  Ajas.  —  Le  Roi,  M.  de  Soria.  —  Le  Traître,  M.  Ho- 
quante.  —  La  Reine,  MUe  Robin.  —  Au  4e  Acte  :  La  Fête  du  Prin- 
temps ;  Divertissement  do  M.  Petipa  :  Mme»  Subra,  Salle,  Viollat,  Van-, 
gœthen.  Blanc,  Galley,  Trehq/er,  H.  Régnier,  J.  Régnier,  Vandoni, 
Mestais,  Boos,  Rat,  Parent,  P.  Régnier,  Monchanin,  Ixart,  Carré, 
Beauvais,  Charrier,   Robin;  MM.  Marius,  Régnier. 

1.  Le  rôle  d'Ophélie  sera  repris  plus  tard,  et  non  sans  succès,  par 
M"«  Berthet,  qui  déjà  l'avait  chanté  trois  ans  auparavant.  Mlle  Eva 
Dufrane  chantera  de  même,  à  la  place  de  M"*  Deschamps-Jéhin,  le  rôle 
de  la  reine  Gertrude. 


24  I^ES  ANNALES  DU   THEATRE. 

M.  Paul  Vidal  occupe  pour  la  première  fois  offi- 
ciellement le  pupitre  du  chef  d'orchestre,  et  tout 
le  monde  se  plaît  à  reconnaître  Tautorité  de  son 
bras  et  la  précison  de  ses  mouvements.  La  recette 
s'élève  à  près  de  quarante  mille  francs. 

24  MAI.  —  Ce  dimanche  de  la  Pentecôte,  on 
donne  une  représentation  gratuite  en  l'honneur  du 
couronnement  de  l'empereur  de  Russie.  Au  pro- 
gramme :  Higoletto  et  la  Fête  russe,  où  les  danses 
de  M"^*  Mauri  et  Subra  et  le  divertissement  des 
matelots  sont  bissés  d'acclamation.  La  salle  entière 
écoute  debout  l'Hymne  national  russe  et  la  Mar- 
seillaise, que  le  public  chante  avec  les  artistes  de 
rOpéra  et  les  chœurs. 

29  MAI.  —  Notons  le  début,  sans  gloire,  d'un 
jeune  ténor  toulousain,  M.  Duffaut,  dans  Sieg- 
mound  de  la  Valkyrie. 

3  JUIN.  —  On  fête  le  jubilé  artistique  de 
M.  Ciamille  Saint-Saëns  par  une  superbe  représen- 
tation de  Samson  et  Dalila,  coïncidant  heureuse- 
ment avec  le  cinquantenaire  musical  de  l'illustre 
compositeur  qui  donnait  en  i846,  à  l'âge  de  dix 
ans,  son  premier  concert  à  la  salle  Pleyel.  M.  Cour- 
tois interprète  le  rôle  de  Samson,  où  iï  fait 
preuve  d'une  voix  généreuse  et  d'un  réel  talent 
scénique.  M^^^  Héglon  est,  comme  toujours,  une 
superbe  Dalila. 

Ce  jubilé  de  M.  Camille  Saint-Saëns  s'était  célé- 
bré, la  veille,  à  la  salle  Pleyel,  qui  vit,  il  y  cin- 
quante ans,  les  débuts  de  l'éminent  compositeur 
dans  le  divin  art  de  la  musique.  L'incomparable 
violoniste    Sarasate    profitait    de    la  circonstance 
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pour  donner  aux  dilel tantes  réunis  chez  Pleyel  la 
primeur  de  la  deuxième  sonate  pour  piano,  écrite 
par  Saint-Sacns  et  jouée  par  lui.  Et  M.  Taffanel 
avait  sorti  sa  flûte  de  son  étui  pour  jouer,  comme 
lui  seul  sait  jouer,  une  romance  pour  flûte  et 
orchestre,  dirigé  par  le  «  jubilaire  ».  C'est  dire 
que  la  fête  était  complète.  M.  Camille  Saint-Saëns, 
dont  Fenfance  fut,  en  effet,  fort  précoce,  a  com- 
mencé à  jouer  du  piano  avec  un  seul  doigt...  A 
quinze  ans  et  demi,  il  avait  composé  une  sympho- 
nie, exécutée  avec  un  très  grand  succès  à  la  salle 
Sainte-Cécile  sous  la  direction  de  Segliers.  C/est  à 
cette  occasion  qu'arrivant  un  jour  dans  cette  salle 
de  concert,  où  tout  était  préparé  pour  la  répéti- 
tion de  Touvrai^e  d'un  de  ses  confrères,  M.  Camille 
Saint-Saëns  s'élança  au  pupitre  du  chef  d'orches- 
tre absent,  et  dirigea  «  à  première  vue  »  l'exécu- 
tion avec  son  parapluie!... 

Aujourd'hui,  M.  Camille  Saint-Saëns  joue  du 
piano  avec  ses  dix  doigts  et  de  l'orgue  pareille- 
ment. C'est,  personne  ne  l'ignore,  un  des  maîtres 
du  clavier.  Et  quand  il  fait  à  un  orchestre  l'hon- 
neur de  le  diriger,  il  laisse  son  parapluie  au  ves- 
tiaire, et  se  sert,  pour  battre  la  mesure,  du  bâton 
traditionnel.  Le  temps  des  enfantillages  est  passé. 
Depuis  longtemps,  le  grand  virtuose  est  apprécié 
de  tous,  et  le  glorieux  auteur  du  Rouet  d'Omphale^ 
de  Phaéton,  de  la  Danse  macabre,  du  Déluge  et 
de  Samson  et  Dalila^  à'Henri  VIII  et  à'Ascanio, 
de  Proserpine  et  du  Timbre  danjent,  a.  Dieu 
merci  !  triomphé  des  préventions  dont  il  fut  si 
injustement  l'objet.  Nous  nous  rappelons  encore, 
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comme  si  c'était  hier,  cette  première  représentation 
du   Timbre    d'argent  au  Théâtre  Lyrique    de    la 
Gaîté,  où  régnait  alors  Albert  Vizentini.  L'ouvrag-e 
avait   dû  être  joué  partout...  Un  jour,    l'affiche 
verte  de  TOpéra-Comique  portait  ces  mots  :  «  Pro- 
chainement, le  Timbre  d'argent  »  et  Ton  pouvait 
croire  que  Tceuvre  allait  être  représentée  à  la  salle 
Favart.  Ah  bien  oui  !  le  lendemain  le  Timbre  d'ar- 
gent  avait  disparu  de  ladite  affiche,  et  rentrait  dans 
les  cartons.  C'est  en  vain  qu'en  1870,  le  directeur 
de  FOpéra-Comique  avait  engagé  tout  exprès  une 
danseuse  milanaise  pour  le  rôle  muet  que  contient 
l'ouvrage  de  MM.  Jules  Barbier  et  Saint-Saëns.  On 
recula  bientôt  devant  les  frais  de  mise  en  scène 
que  nécessitait  le  Timbre  d'argent^  et  on  changea 
d'idée.  Afin  d'utiliser  M'*®  Trévisan  (c'était  le  nom 
de    la  danseuse   italienne),    on  chargea   Guiraud 
d'improviser  le  Koboldj  et  dans  le  but  de  consoler 
Saint-Saëns,  on  lui  demanda  d'écrire  la  musique 
d'un  petit  ouvrage  en  un  acte,  la  Princesse  Jaune^ 
qui  fut  donnée  à  TOpéra-Comique  au  mois  de  juin 
1872.  La  Princesse  Jaune  fui  donc  le  véritable  début 
au  théâtre  du  grand  compositeur.  Les  directeurs  de 
la  Monnaie  de  Bruxelles  ont  émis  l'idée  curieuse  de 
la    reprendre   à   la    saison    prochaine.    Comment 
M.  Carvalho  leur  en  a-t-il  donc  laissé  l'honneur?... 
8  JUIN.  —  M.  Van  Dyck  «  en  représentations  » 
chante  Lohengrin  avec  un  très  vif  succès.  Il  est 
plusieurs    fois    rappelé,     en    même     temps    que 
M""^  Rose  Caron.  MM.  Delmas  et  Noté,  M^*»  d^. 
frane  ont  leur  part  d'applaudissements.  M.  Félix 
Faure  assiste  à  cette  belle  soirée. 
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i5  JUIN.  —  On  donne  la  Valkyrie  pour  les  dé- 
buts de  M'*®  Elise  Kutscherra.  C'est  en  véritable 
artiste,  avec  des  émotions  sincères  et  de  belles 
chaleurs  d'organe  que  M*'®  Kutscherra  déclamait 
l'hiver  dernier,  au  Concert  Colonne,  l'admirable 
scène  finale  du  Crépuscule  des  Dieux,  Ce  succès 
valut  à  la  cantatrice  tchèque  son  entrée  à  l'Opéra, 
où  elle  débutait  ce  soir  dans  Sieçlinde,  de  la  Val- 
kyrie,  Elle  a  mimé  et  joué  tout  le  premier  acte 
avec  une  intelligence,  nous  pourrions  même  dire 
avec  une  exubérance  qui  nous  changeait  heu- 
reusement des  attitudes  conventionnelles.  M'^®  Kuts- 
cherra  a  évidemment  un' tempérament.  Mais,  inté- 
ressante actrice,  W^^  Elise  Kutscherra  nous  a  sem- 
blé quelque  peu  inférieure  comme  chanteuse  ;  c'est 
une  voix  déjà  fatiguée  par  un  long  surmenage  et 
par  de  nombreuses  tournées  en  Allemagne  et  en 
Italie  qu'elle  apportait  dans  ce  grand  cadre  de 
l'Opéra,  où  apparaît,  immense,  la  moindre  fêlure... 
jjiie  Bréval  devait  jouer  Brunehilde  et  voilà 
qu^au  dernier  moment  elle  a  fait  défaut,  con- 
damnée au  repos  par  ordonnance  de  la  Faculté. 
Cela  lui  arrive  «  plus  souvent  qu'à  son  tour  », 
comme  on  dit,  et  M.  Gailhard  a  le  plus  grand 
tort  de  ne  point  se  prémunir  d'une  seconde  Bru- 
nehilde. N'ayant  pas  le  nécessaire  et  forcée  de 
courir  au  plus  pressé,  la  direction,  prise  au  dé- 
pourvu, avait  confié  à  M"®  Thérèse  Ganne  un 
rôle  fort  au-dessus  de  ses  forces.  La  jeune  lau- 
réate des  derniers  concours  du  Conservatoire  a 
dit,  d'une  voix  fraîche  et  sonore,  son  air  d'entrée 
du  second  acte.  Mais  ce  fut  une  déroute  générale, 
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V  coiiiiiris  l'orcheslre,  que  la  scène  de  VAnnoncf 
fie  la  mort,  où,  Sieçinound  absolument  insuffisant 
(iit)urqiioi  n'élait-ce  pas  M.  Van  D_vck?j  un  jeuue 
ti'uor  iiu'xp^riiiieiilé,  M.  Duffaut  (chantant  faux 
(-(nnme  l'indiquait  son'  nom)  a  provoqué,  au  baisser 
du  rideau,  une  scandaleuse  explosion  de  chuts 
trop  mérités.  0  la  malencontreuse  représenta- 
tion!... Cirilce  à  M.  Delmas,  qui  a  magistralement 
dit  les  adieux  de  Wotan,  à  il.  Gresse,  qui  a  fait 
sonner  sa  belle  vol\  dans  le  farouche  personnage 
d'HoundinK,  et  à  Jl""^  Héglon,  une  très  belle  Fricka, 
l'iionm-iir  de  l'Opéra  fut  sauf,  mais  tout  juste... 
•i-  ms.  —  L'adiuiuistnilion  rend  aux  Eibonnés 
^,  ^^ïirèsi'Hlalion  inlern^inpue  après  le  premier 
; .  ■;-  dV/;-  V  ï'^T  1  iKvîdeut  du  lustre  que  nous 
.\  -s  ,-■;■.".;■  •.'-:;^  l:-uit-  On  donne  Tannhauser,  oi'i 
\  \  .  -  ^^..-.vi-s:  !r(-s  \iveuient  applaudi.  C'est 
.,  .,   .-  ,-     ^    -  r;>  >îf   Tannliauser  que   M.    Van 

-,    y   -     ■.  ;,.  "■„;"^  'ours  après,  ses  adieux  au  pu- 
.,     ^       ,  \,  -  Ki'irjue  chantera,   ce  soir-là, 
'     ,     ,,       .;   \        ;  ,':  iv.dv  di-  M"'*  Rose  Caron. 

>  ..   ,.:T. V  •;  ,:,  •:"!'  >V(7 (//■(/ pour  les  débuts 

.■  ^  ^l.  «.■....-,  i\-^.i-*;-M»,  deveim  ténor  à  vingl- 
>•  —i  ,(■.-.  >!.  »;,;:■  ,  -  '::;.  nu  (".onsenaloire,  un  des 
t'.ivk;-.  :.->  lios  i-.— ■..t-rs  aiucmus  de  cliant,  où  il 
il  >ail  a^^:  seiit::iuv.I  la  rentraine  —  oli  1  com- 
l'ioii  !  —  de  fi;i:\:  ••  t!  i!:'ifrni:  «  Quand  renaîtra 
lu  pille  aurore  ».  «  Stvtié  u  de  même  en  opéra- 
mu  lirj  ne,  où  le  rùle  de   l^éraid.   dans  Lakmé,   ne 

DUS  i;ijip(r]in'[  en  rien  les  bons  souvenirs  que 
'U.H  iiviiif  l;iissés  la  précédente  année,  il  ne  se 
éscnlii  nu'ïme  pas  au  concours  d'opéra...  Mais 
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cela  ne  l'empêchait  pas  d'ailleurs  de  débuter  ce 
soir,  sur  la  vaste  scène  de  notre  Académie 
nationale,  chaudement  recommandé  par  M.  Ernest 
Reyer,  qui  s'était  entiché  de  lui,  je  ne  sais, pour- 
quoi, et  qui,  en  homme  d'esprit  qu'il  est,  se 
trompe  quelquefois  :  erreur  n'est  pas  compte. 
Petit  «  pot  à  tabac  »  qui  a  fait  faire  la  grimace 
aux  ((  abonnés...  »,  grotesque  aux  côtés  de  Bru- 
nehilde,  représentée  par  M*^^  Grandjean,  de  jeu 
nul  et  de  voix  abs/>lument  insuffisante,  M.  Gautier 
n'a  réussi,  à  l'Opéra,  qu'à  faire  regretter  M.  Du- 
peyron.  Peut-être  conviendrait-il  mieux  à  l'Opéra- 
Comique  :  qu'il  y  aille  !...  Grâce  à  la  vaillance  de 
M"®  Grandjean,  dont  le  clair  soprano  a  de  jolies 
notes,  à  celle  de  M.  Bartet,  un  Gunther  de  jeu- 
nesse séduisante,  et  de  l'excellent  Gresse,  le  Ha- 
gen  idéal  et  toujours  applaudi,  la  représentation 
ne  fut  pas  trop  indigne  de  notre  premier  théâtre 
lyrique.  Mais  nous  nous  souviendrons  longtemps 
de  ce  pauvre  petit  Sigurd  de  chez  Holden... 

6  JUILLET.  —  M'^®  Lowentz,  retour  d'Amérique, 
se  fait  applaudir  dans  le  rôle  de  Marguerite  de  Faust. 
10  JUILLET.  —  M.  Vaguet  chante  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  de  Lohengrin,  et  M'^^  Granjean 
celui  d'Eisa.  Succès  pour  les  deux  nouveaux  inter- 
prètes du  célèbre  ouvrage  de  Wagner. 

i4  JUILLET.  —  C'est  Hamlet,  —  où  M^'^  Dome- 
nech  remplit  le  rôle  de  la  reine,  —  qui  fait  les 
frais  de  la  matinée  gratuite.  M.  Gresse  enlève  la 
Marseillaise  avec  son  habituel  succès. 

3i  JUILLET.  —  M.  Lafarge  débute  dans  le  rôle  de 
Siegmound  de  la  Valkyrie.  Le  ténor  Lafarge  est. 
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on  s'en  souvient,  le  premier  en  France  qui  créa 
Samson,  dans  le  bel  opéra  de  M.  Saint-Saëns,  re- 
présenté à  notre  instigation  —  nous  en  revendi- 
querons à  jamais  Tinsigne  honneur  — sur  le  théâtre 
des  Arts  de  Rouen,  direction  Verdhurt.  A  la  Mon- 
naie de  Bruxelles,  il  porta  sans  faiblir  le  poids  du 
rôle  du  Siegfried,  bien  fait,  hélas  !  pour  écraser 
son  homme.  A  TOpéra-Comique,  l'inélégant  Enée 
des  Troyens  de  Berlioz  fut,  au  point  de  vue  artis- 
tique du  moins,  l'excellent  partenaire  de  M"^  Delna, 
débutant  brillamment  dans  le  rôle  de  Didon.  Der- 
nièrement encore,  nous  l'applaudissions  au  Concert 
Lamoureux,   rendant  à  miracle  les  vocalises  du 
Messie  d'Haendel.  C'e&t  M'"«  de  Girardin  qui  ap- 
pelait l'Alboni  ((  un  éléphant  ayant  avalé  un  ros- 
signol ».  M.  Emmanuel  Lafarge  a,  lui,  la  taille 
d'un  fort  ténor  et  la  voix  d'un  ténor  de   demi- 
caractère  ;  rien  de  plus  drôle  que  de  voir  un  filet 
aussi  mince  sortir  de  ce  corps  de  colosse... 

D'un  traité  passé  avec  M'"®  Richard  Wagner,  la 
direction  décide  que  les  Maîtres  Chanteurs  de 
Nuremberg  ne  seront  donnés  qu'au  commencement 
de  la  saison  théâtrale  1897-98,  très  probablement 
dans  le  courant  d'octobre  1897.  Gauthier  d'Aqui- 
taine de  M.  Paul  Vidal  suivrait,  dans  cette  même 
saison,  les  Maîtres  Chanteurs  de  Wagner. 

21  AOUT.  —  Le  baryton  Bartet  chante  pour  la 
première  fois  le  rôle  d'Alphonse  dans  la  Favorite^ 
suivi  de  la  Maladetta^  où  M"e  Zambelli  reprend 
avec  succès  le  rôle  de  la  Fée  des  Neiges,  à  côté  de 
M"«  Désiré,  dansant  celui  de  Lélia  aux  lieu  et  place 
de  M"e  Subra. 
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26  AOUT.  —  M.  Chambon  joue  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  Faust ^  le  rôle  de  Méphisto- 
phélès. 

28  AOUT.  —  Dans  la  Valkyrie,  M.  Bar  te  t  chante 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Wotan. 

3  SEPTEMBRE.  —  Dans  Hamlet  le  baryton  Noté 
remplace  au  pied  levé  M.  Renaud,  indisposé,  et  se 
fait  applaudir  dans  ce  rôle  difficile.  W^^  Dufrane 
jouait  pour  la  première  fois,  d'une  façon  fort  dis- 
tinguée du  reste,  le  rôle  de  la  reine. 

18  SEPTEMBRE. — Lc  téuoT  Lafargc interprète,  pour 
la  première  fois,  à  Paris,  le  rôle  de  Samson  qu'il 
eut  l'honneur  de  créer  à  Rouen,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut.  M""^  Région  obtient  un  très 
gros  succès  dans  le  rôle  de  Dalila,  où  elle  mérite 
les  plus  chaleureuses  félicitations  du  composi- 
teur. 

6  OCTOBRE.  —  Paris  a  reçu  la  visite  du  tsar, 
venant  sceller  de  son  auguste  présence  l'union  des 
deux  peuples  russe  et  français.  L'Opéra  donne  en 
Thonueur  de  Leurs  Majestés  Impériales  Nicolas  II 
et  Alexandra-Féodorowna  une  représentation  de 
gala  dont  notre  confrère  Victorin  Joncières  rendait 
excellemment  compte  dans  les  termes  suivants  : 
«  A  vrai  dire,  écrit-il,  aucune  des  œuvres  exécutées 
dans  cette  mémorable  soirée  n'offrait  l'intérêt  ni 
l'attrait  de  la  nouveauté  :  j'avoue  que  je  le  regrette. 
La  présence  du  tsar  de  toutes  les  Russies  sur  le 
sol  de  la  République  française  était,  ce  me  semble, 
de  nature  à  inspirer  à  l'un  de  nos  grands  musi- 
ciens une  composition  d'un  caractère  élevé,  où  se 
serait  mçinifesté  dans  sa  plus  brillante  expression 
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Télan   d'unanime   enthousiasme  qui,   pendant   ces 
trois  journées  inoubliables,  animait  le  peuple  de 
Paris.  Je  suis  forcé  d'avouer  que,  dans  cette  soirée 
de  cala,  il  n'y  a  eu  de  véritable  émotion  que  lors- 
qu'à l'entrée  des  souverains  a  écldiiéV Hymne  russe, 
entonné  par  tous  les  artistes  de  l'Opéra.  Chose  sin- 
gulière ,  de  même  que  chez  nous  un  officier  du 
génie  a  composé  notre  chant  national,  la  Marseil- 
taise, —  c'est  un  général,  du  nom  de  Wolff,  qui  a 
écrit  cet  Hvmne  d'un  si  noble  accent,  où  le  senti- 
ment  religieux  s'unit  à  l'amour  de  la  Patrie  avec 
une  intensité  d'expression  si  pénétrante  dans  sa 
sereine  simplicité.  L'effet  de  ce  beau  chant,  fort 
heureusement  arrangé  en  chœur  et  orchestré  par 
M.   Paul  A  idal,  a  été  immense  :  il  amenait  tout 
naturellement   l'explosion  d'enthousiasme,    qui    a 
salué    les    souverains    d'acclamations     délirantes. 
Certes  on  ne  saurait  nier  le  mérite  des  œuvres  qui 
figuraient  au   programme,  et  cependant  elles  ont 
paru  intéresser  médiocrement  le  public.  D'abord, 
suivant  l'étiquette,  il  était  interdit  d'applaudir,  et 
nos  artistes   français,  habitués   aux  bravos,  sem- 
blaient un  peu  déconcertés  par  cet  accueil  inusité. 
Et  cependant,  le  second  acte  de  Sigurd  de  M.  Reyer 
a  été   rendu  d'une   façon  supérieure  par  M.   Re- 
naud, superbe  dans  le  rôle  du  prêtre  d'Odin;  par 
M.  Alvarez,  qui  abordait  pour  la  première  fois  celui 
de  Sigurd;  par  M'"®  Rose  Caron,  si  touchante  dans 
sa  phrase  :  «  La  Valkyrie  est  ta  conquête  ».  Le  ri- 
deau est  tombé  à  froid  sur  le  troisième  tableau  du 
second   acte,    sans    le    moindre    apphiudissement. 
Avant  l'acte  de    Sigurd  y    Torchestre,   dirigé  par 
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M.  Edouard  Mangin,  avait  exécuté  la  Marche  hé- 
roique,  que  composa,  en  187 1,  M.  Camille  Saint- 
Saëns,  à  la  mémoire  d'Henri  Regnault.  Bien  en- 
tendu, le  programme  n'avait  pas  mentionné  la 
dédicace  du  morceau,  mais  le  caractère  triste  du 
lamentOy  placé  au  milieu,  n'en  paraissait  pas  moins 
hors  de  propos  dans  une  fête,  où  les  joyeuses  fan- 
fares eussent  été  plus  de  mise  que  les  gémissements 
du  violoncelle.  Pourquoi  n'avoir  pas  demandé  à 
M.  Saint-Saëns,  dont  on  connaît  la  prodigieuse  fa- 
cilité, d'écrire  une  marche  mieux  appropriée  à  la 
circonstance?  De  même,  la  méditation  de  Thaïs, 
jouée  sur  le  violon  par  M.  Brun,  dans  l'entr'acte 
qui  précédait  le  ballet,  n'était  pas  à  sa  place.  Cer- 
tes, le  morceau  est  charmant,  mais  quelle  singulière 
idée  de  faire  entendre  une  page  aussi  délicate,  au 
milieu  du  brouhaha  des  conversations,  bien  faciles 
à  prévoir  dans  une  pareille  représentation!  Per- 
sonne ne  semblait  se  douter  qu'un  virtuose  de  ta- 
lent exécutait  une  exquise  et  poétique  inspiration. 
Le  divertissement  de  la  Korrigane  aurait  pu  ra- 
mener un  peu  de  gaieté  et  d'entrain  ;  mais  le  tsar 
était  visiblement  fatigué,  et  après  la  Sabotière, 
dansée  à  ravir  par  M*'®  Mauri,  il  a  fallu  abréger  la 
représentation  et  baisser  le  rideau...  »  Après  une 
cruelle  traversée  de  la  Manche,  suivie  d'une  longue 
journée  d'émotions  de  toute  sorte,  le  jeune  souve- 
rain «  n'en  pouvait  plus  »,  littéralement.  L'estomac 
complètement  délabré,  il  n'avait  pris  part  à  l'officiel 
dîner  de  l'Elysée  qu'en  absorbant  un  demi-verre  de 
Bordeaux;  ce  n'était  qu'à  force  de  vaillance  et 
d'énergie  qu'il  avait  pu  se  lever  de  table  pour  pro- 
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noncer  le  toast  impatiemment  attendu,  et  se  faire 
conduire  ensuite  à  la  représentation  de  l'Opéra  ;  il 
ne  la  quittait,  du  reste,  en  proie  à  la  plus  vive 
lassitude,  que  contraint  et  forcé  par  M.  Félix 
Faure... 

7  OCTOBRE.  —  Des  sept  morceaux  inscrits  au  pro- 
gramme du  concert  de  THôtel-de-Ville,  le  tsar  n'en 
a  voulu  entendre  que  trois,  qui  font  partie  du  ré- 
pertoire de  rOpéra  :  la  Fête  chez  Capulet  de  Roméo 
et  Juliette,  de  Berlioz  ;  la  Fiorentinella,  d'Ascanio, 
de  M.  Saint-Saëns,  chantée  par  M*"®  Héglon,  et 
TArioso  du  Roi  de  Lahore,  de  M.  Massenet,  chanté 
par  M,  Renaud.  En  sortant  de  l'Hôtel  de  Ville,  le 
souverain  russe  a  été  salué  au  passage,  devant 
rOpéra-Gomique,  par  une  fanfare,  qui  lui  a  joué  la 
marche  favorite  du  régiment  des  hussards,  dont  il 
est  colonel.  Il  a  souri  et  a  paru  charmé  autant  que 
surpris  de  cette  délicate  attention  de  M.  Garvalho. 
Ce  petit  intermède  musical,  qui  ne  figurait  sur  au- 
cun programme  officiel,  lui  a  sans  doute  plu  da- 
vantage que  la  grande  musique  qu'on  s'est  évertué 
à  lui  faire  entendre,  aussi  bien  à  l'Opéra  qu'à  l'HiV- 
tel  de  Ville. 

17  OCTOBRE.  —  M"^  Lafargue  chante  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  d'Hellé,  créé  par  M™®  Rose  Caron, 
dans  l'ouvrage  de  M.  Alphonse  Duvernoy. 

26  OCTOBRE.  —  Reprise  de  Don  JuanS,  —  Nous 


1.  Distribution.  —  Dona  Anna,  M"»«  Ro!ie  Caron.  —  Dona  Elvirc, 
M»«  Bosman.  —  Zerline,  M"«  L.  Berthet.  —  Don  Juan,  M.  Renaud.  — 
LeporeUo,  M.  Delmas.  —  Don  Ottavio,  M.  VagueU  -^  Le  Commandeur. 
M.  Chambon.  —  Mazetto,  M.  Bartet.  —  Au  2«  acte,  divertissement  de 
Saint-Léon  :   M»"   Hirach,   Désiré,  Lobstein,  Chabot,  Sandrini,  Piodi, 
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avons  toujours  pensé  que  la  salle  de  M.  Garnier 
était  un  cadre  bien  trop  vaste  pour  les  accompa- 
g-nemenis  fins  et  travaillés  de  cet  opéra  de  demi* 
caractère,  transformé  en  ^rand  opéra.  Toutes  ces 
délicatesses  se  perdent;  toutes  ces  recherches  pa- 
raissent monotones.  Ce  qu'il  faut  à  TOpéra^  ce  sont 
les  sonorités  de  l'orchestre  de  Wagner,  ou  du  dé- 
laissé Meyerbeer,  et  non  le  quatuor  d'instruments  à 
cordes  de  la  musique  de  chambre.  L'admission  de 
Don  Juan  sur  notre  première  scène  lyrique  étant, 
d'ailleurs,  un  fait  accompli  depuis  long>temps,  il 
faut  reconnaître  que  le  chef-d'œuvre  de  Mozart  est 
monté  à  l'Opéra  avec  un  luxe  et  une  splendeur  au- 
dessus  de  tout  éloge  ;  le  spectacle  est  vraiment  ma- 
gnifique. Les  costumes  de  Bianchini  sont  d'un  goût 
parfait,  et  les  décors,  signés  Jambon,  Amable,  Gar- 
pezat,  Rtibé  et  Chaperon,  sont  de  toute  beauté.  Là 
place  de  Burgos  du  premier  acte  est  charmante  de 
couleur  locale.  La  salle  de  bal  est  une  merveille  de 
richesse  dans  le  style  grandiose  de  Paul  Véronèse. 
Le  tableau  du  cimetière  est  d'une  admirable  et 
saisissante  originalité...  S'il  voyait  son  Don  Juan^ 
tel  qu'il  est  accommodé  à  l'Opéra  pour  les  besoins 
et  les  ejicigences  de  cette  vaste  scène,  avec  un  ballet 
fait  de  bribes  et  de  morceaux  empruntés  à  ses 
compositions  symphoniques  et  instrumentales,  le- 
quel ballet  est  dansé  au  milieu  du  décor  que  nous 


Viollat,  Vangctthefif  Sall0i  Blanc,  Qallay,  Invernizzi,  Tréîuyer,  Ré- 
gnier,  J.  Régnier^  Boos,  Rai,  Parent,  P.  Régnier,  Torri,  Ixart,  Carré, 
Beaw>ais,  Couat,  Robin,  Mendez,  Mendez  2;  Poncet,  Valker,  Laba- 
toux  ;  MM.  SHlb,  Marius,  Oirodier* 
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venons  de  dire  par  un  personnel  chorégraphique 
de   premier    choix,    Mozart    serait,    certes,    tout 
étonné.  Quand  Don  Juan  fut  représenté  sur  le  petit 
théâtre  de  Prague,  on  n'y  mit  ni  tant  de  luxe,  ni 
tant  de  fantaisie.  On  avait  même  commencé  par  en 
retrancher  plusieurs  morceaux  parmi  lesquels  l'air 
d'Elvire  (en  mi  bémol)  qui,  dans  la  version  actuelle 
est  rétabli.  Nos  directeurs  de  l'Opéra,  sachant  com- 
bien il  est  dangereux  d'aller   contre   la  tradition, 
ont  laissé  les  choses  telles  qu'elles  étaient  avant 
eux,  et  se  sont  contentés  de  demander  aux  acteurs 
et  à  leur  chef  d'orchestre  —  ce  fut,   cette  fois, 
M.  Paul  Vidal  —  le  respect  du  texte  et  l'exactitude 
des  mouvements.  Il  faut  rendre  grâces  aux  dieux, 
la  volonté  des   maîtres   de  la  maison  a  été    faite. 
On  peut  dire  que,  de  mémoire  d'abonné,   cela  ne 
s'était  jamais  vu.    Ce  qui    ne    s'était  jamais    vu 
non   plus,    c'est   le  succès  des  ballerines  —  et  je 
parle  des  plus  modestes  —  primant  celui  des  chan- 
teurs.  Dansés    à  ravir   par   M'*^^  Chabot,    Piodi, 
Hirsch,  Désiré,  Lobstein  et  Sandrini,  les  airs  de 
ballet,  tirés  des  symphonies  et  quatuors  de  Mozart^ 
et  le  rondo  de  piano  qu'on  appelle  la  Marche  tur- 
que,  orchestrée  par  Auber,  ont  été  le  charme  et  le 
grand  succès  de  la  soirée.  Et  nous  avons  vu  le  mo- 
ment où  le  bis  de  la  variation,  dansée  avec  tant  de 
crânerie,  de  précision  et  de  siireté  par  M"^  Mélanie 
Hirsch,  et  imposé  par  le  public  au  chef  d'orchestre, 
qui  ne  voulait  point  désobéir  à  l'ordre  de  M.  Gail- 
hard,  allait  faire  scandale...  Si  le  trio  des  masques 
a  été  bien  dit  et  redemandé,  le  his  de  la  sérénade,  où 
la  stridente  mandoline  de  M.  Piétrapertosa  couvrait 
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fâcheusement  la  jolie  voix  de  M.  Renaud,  n'a 
Çuère  été  qu'un  bis  de  commande.  Il  faut  louer 
l'effort  de  M.  Renaud  dans  un  rôle  qui  n'est  point 
son  affaire  :  la  grâce  et  la  légèreté,  qui  doivent  être 
les  principales  qualités  du  personnage,  lui  font  gé- 
néralement défaut,  et  malgré  nous,  nous  pensions 
à  Faure  qui  fut  idéal.  M.  Delmas,  méconnaissable 
sous  sa  barbe  et  sa  perruque  rousse,  a  joué  Lepo- 
rello  en  acteur  consommé;  il  nous  y  a  rappelé 
Gailhard,  et  l'éloge  n'est  pas  mince,  car  Gailhard 
V  fut  excellent.  M.  Bartet  a  une  bonne  voix  et  a 
donné  au  rôle  de  Mazetto  le  relief  qu'il  fallait. 
M.  Vaguel  chante  avec  goût  le  rôle  d'Ottavio. 
M"*®  Rose  Caron  est  une  poétique  et  dramatique 
Dona  Anna.  M'"®  Bosman  fait  écouter  du  mieux 
qu'elle  peut  les  ingrates  doléances  d'Elvire,  l'épouse 
délaissée,  et  M''*'  Berthet  est  applaudie  dans  Zer- 
line,  où  à  l'Opéra-Comique  nous  attendons  avec 
une  inquiète  curiosité  M^'^  Delna... 

Telle  est,  aussi  brièvement  résumée  que  possible, 
l'histoire  de  l'Opéra  en  1896,  dont  le  bilan  est  établi 
par  le  tableau  qui  suit. 

En  1895,  il  avait  été  représenté  89  fois  des  opé- 
ras étrangers  contre  98  fois  des  opéras  français  et 
32  fois  des  ballets  français.  «  Votre  commission 
—  dit  à  ses  collègues  de  la  Chambre  le  rapporteur 
du  Budget  des  Beaux-Arts  —  aurait  aimé  enregis- 
trer proportionnellement  plus  de  soirées  consacrées 
à  la  musique  française  d'opéra,  mais  la  destruction 
des  décors  par  le  feu  a  empêché  de  faire  reparaître 
sur  l'affiche  les  grands  ouvrages,  tels  que  les  Hu- 
guenots,   Guillaume  Tell,    la  Juive,  le  Prophète, 
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l'Africaine,  la  Muette.  Il  est  à  souhaiter  que  TO- 
péra  soit  bientôt  en  mesure  de  remettre  souvent 
en  scène  ces  chefs-d'œuvre,  comme  il  a  déjà  pu  le 
faire  pour  la  Favorite  et  Hamlet,  et  comme  cela 
est  promis  à  bref  délai  pour  les  Huguenots,  dont 
les  décors  sont  refaits.  Malheureusement,  plus 
de  quatre  années  s'écouleront  encore  sans  que 
toutes  les  pertes  causées  par  le  feu  soient  répa- 
rées I  » 

Voici  les  titres  des  quinze  ouvrages  dont  la  ré- 
fection des  décors  avait  été  décidée  :  U Africaine, 
Aïda,  le  Cid,  Coppélia,  Don  Juan,  la  Favorite,  le 
Freyschutz,  Guillaume  Tell,  Hamlet,  les  Hugae^ 
nota,  la  Juive,  la  Muette,  Patrie,  le  Prophètes  Ro- 
méo et  Juliette.  Cette  réfection  devait  s'opérer  à  rai- 
son de  :  deux  ouvrages  pour  l'année  1894,  trois  pour 
1895,  trois  pour  1896,  trois  pour  1897,  deux  pour 
1898,  deux  pour  1899.  En  dehors  des  ouvrages 
inédits,  le  matériel  du  répertoire  ne  sera  donc 
complet  qu'à  la  fin  de  1899.  —  Nous  croyons  sa- 
voir que  la  direction  doit  demander  l'autorisation 
de  remonter  Euryanthe  au  lieu  du  Freyschutz, 
de  Weber,  dont  les  décors  .  ont  été  brûlés  rue 
Richer. 


TA^LgàV. 
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Faust,  opéra 

Frédégonde,  drame  lyrique 

Rigoletto,  opéra 

La  Korrigane,  ballot 

Aida,  opéra 

La  Maladetta,  ballet 

Sigurd,  opéra 

Lohe-ngrin,  opéra 

Tafifthaùaer,  opéra 

Im  Favorite,  opéra 

Coppélia,  ballet 

Homéo  et  Juliette,  opéra ... 

Thaïs,  comédie  lyrique 

*Hellé,  opéra 

Hamlety   opéra 

La  Valhyrie,  opéra 

Samson,  et  DalilOt  opéra. . . . 
Don  Juan,  opéra 
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les   ouvrages    nouveaux    représentés 


COMÉDIE-FRANÇAISE 


j()8o'i8gj 


La  Comédie-Française  a  donné  trois  pièces  nou- 
velles :  Grosse  Fortune ^^  de  M.  Henri  Meilhac; 
Manon  Roland^  de  M.  Emile  Berj^crat,  et  VEva- 
s  ion,  de  M.  Brieux,  où  se  révéla  du  premier  coup 
une  jeune  artiste,  M"^  Lara,  sur  laquelle  on  est  en 
droit  de  fonder  les  plus  brillantes  espérances. 
Petite  Lara  deviendra  çrande  ! 

Il  s'en  fallut  que  le  succès  de  Grosse  Fortune 
fût,  le  premier  soir,  aussi  vif  que  nous  le  souliai- 
tions  tous  et  que  le  faisait  augurer  le  nom  î>1o- 
rieux  de  Meilhac.  On  y  trouvait  pourtant  des  dé- 
tails charmants,  quelques  scènes  délicatement 
traitées  ;  mais  l'impression  d'ensemble  ne  se  déga- 
geait pas  avec  assez  de  netteté  et  nous  laissa  tous 
incertains  et  froids.  Et  puis,  le  dialogue  —  voilà 
qui  était  éteignant  chez  Meilhac  —  parut  terne  et 
gris.  Grosse  Fortune  fut  montée  avec  beaucoup  de 
richesse  et  de  goût.  M*'®  Brandès  y  obtint  un  vif 
succès  personnel  en  jouant  à  ravir  un  rôle  qui  con- 
venait merveilleusement  à  son  énigmatique  beauté. 
M»«    Bartet,  MM.  Le   Bargy   et    Raphaël  Duflos 
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tirèrent  tout  le  parti  qu'ils  pouvaient  tirer  de  per- 
sonnages assez  mal  définis.  Mais  très  médiocre 
fut,  en  somme,  le  sort  de  Grosse  Fortune^  qui  ne 
put  dépasser  la  vingt^troisième  représentation. 

Il  y  avait,  au  quatrième  acte  de  Manon  Roland^ 
une  très  belle  scène  qui  était  proprement  la  «  scène 
à  faire  »  ;  un  fort  joli  acte  d'intermède,  le  second; 
plus,  un  dénouement  pathétique  :  n'en  était-ce  pas 
assez  pour  exciter  la  curiosité  du  public  et  pour 
justifier  le  succès  de  la  pièce  de  Bergerat  ?  Le  vrai, 
le  grand  défaut  de  son  drame,  celui  qui  était  en 
quelque  sorte  répandu  sur  l'œuvre  tout  entière, 
c'est  —  M.  Sarcey  eut  le  courage  de  le  lui  dire  — 
qu'il  n'était  pas  clair...  Dans  Roland,  le  mari  amou- 
reux, jaloux  et  désolé,  dans  Roland,  défendant  son 
ami  Danton,  «  dont  la  parole  envoie  les  Français 
aux  frontières  »,  Silvain  rencontra  l'une  des  plus 
belles  et  des  plus  complètes  créations  de  sa  car- 
rière. M"™®  Worms-Barretta  manquait  peut-être  de 
force  ;  mais  tout  ce  qui  était  de  grâce  et  de  ten- 
dresse, elle  le  rendait  de  la  plus  adorable  façon. 
Manon  Roland  n'a,  d'ailleurs,  pas  dit  son  dernier 
mot  en  1896  :  on  la  jouait  en  matinée  le  dernier 
jour  de  l'année;  on  la  donnera  dans  le  courant  de 
janvier  de  l'année  suivante,  après  que  les  abonnés 
des  deux  séries  auront  eu  la  primeur  de  cette 
attrayante  «  reprise  »  ;  la  Comédie  ne  doitrelle  pas, 
en  effet,  représenter  à  ces  matinées  du  jeudi  les 
rares  pièces  du  répertoire  qui  ont  un  caractère 
historique  ?  Manon  Roland  avait  toute  raison  pour 
être  ainsi  comprise  dans  les  programmes  d'ensei- 
gnement universitaire. 
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Reste  l'Evasion,  de  M.  Brieux,  qui  ne  laissa 
pas  d'intéresser  le  public,  sinon  par  la  thèse  phi- 
losophique et  l'action  dramatique,  au  moins  par 
les  épisodes  qui  dénotaient  un  remarquable  obser- 
vateur et  un  homme  de  théâtre  plein  d'adresse. 
On  sait  aussi  que  V Evasion  était  admirablement 
jouée  2  M.  Pnidhon,  notamment,  était  aussi  excel- 
lent dans  le  docteur  Bertry  qu'il  le  fut,  et  qu'il 
l'est  toujours  dans  le  professeur  Bellac  du  Monde 
où  Von  s'ennuie,  distribué  bien  à  tort,  à  l'origine, 
à  M.  Got;  M*^«  Lara,  la  délicicieuse  M"<*  Lara 
enfin,  pleine  de  sincérité  dans  le  rôle  qu'elle  hé- 
rita, si  heureusement  pour  elle,  de  M'^'^  Bartet,  mo- 
mentanément écartée  de  la  scène  par  un  deuil  des 
plus  cruels.  UEvasion  était  destinée  à  attirer  le 
public,  et  tout  fait  espérer  que  nous  la  retrouverons 
long'temps  encore  sur  l'affiche  en  1897. 

Mentionnons  aussi  la  reprise  A'Hamlet,  suivie 
d'un  banquet  d'honneur,  offert  à  Mounet-Sully  par 
ses  admirateurs,  celle  du  Député  de  Bombignac^ 
de  M.  Alexandre  Bisson,  celle  des  Rantzaii, 
d'Erckmann-Chatrian,  de  Charles  VII  chez  ses 
grands  vassaux,  d'Alexandre  Dumas,  et  de  Mont-- 
joye,  d'Octave  Feuillet. 

Cela  dit,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  noter,  au 
jour  le  jour,  les  «  faits  et  gestes  »  de  la  Comédie, 
en  l'an  de  grâce  1896. 

7  JAifViËR.  —  On  reprend  Cabotins  !  de  M. 
Edouard  Pailleron,  qui  n'a  pas  été  donné  depuis  le 
dernier  hiver.  M"®  Bertiny  joue  pour  la  première 
fois,  et  non  sans  grâce,  le  rôle  de  Valentine,  créé 
par  M"«  Marsy  pour  le  moment  «  démissionnaire  ». 
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i5  JANVIER.  —  La  Comédie  célèbre  le  274®  an- 
niversaire de  la  naissance  de  Molière  en  donnant, 
entre  YEcole  des  Femmes  et  le  Malade  imagi- 
naire, suivie  de  la  traditionnelle  Cérémonie,  la 
première  représentation  de  Y  Hommage  de  Flipote, 
aimable  à  propos  en  vers  de  M.  Ernest  d'Hervilly, 
joué  par  M"«  Fayolle  (M™^  Pernelle)  et  M"<^  du 
Minil  (Flipote). 

20  JANVIER.  —  Pour  son  second  début  à  la  Comé- 
die, M.  Jacques  Fenoux  a  très  convenablement 
porté  le  <c  sombrero  »  et  la  cape  d'Hernani,  moins 
difficiles  à  porter,  sans  doute,  que  les  vêtements 
d'Oreste.  Il  a  néanmoins  continué  à  faire  corres- 
pondre les  mouvements  de  ses  muscles  faciaux  à 
toutes  les  intonations  de  sa  voix,  et  cela  avec  cette 
exagération  juvénile  que  nous  lui  avions  déjà  con- 
seillé d'atténuer.  Cependant,  il  s'est  fort  correcte- 
ment emporté  partout  où  il  était  bm  de  le  faire, 
et  son  panache,  laborieusement  dressé,  ne  s'est 
nullement  défrisé  au  cours  des  cinq  actes.  M.  Fe- 
noux aura-t-il  plus  tard  une  originalité  ?  Pourquoi 
pas?  Il  peut,  en  attendant,  rendre  de  bons  ser- 
vices, et  jouer  à  la  satisfaction  générale  les  mêmes 
nMes  que  jouait  jadis  M.  Dupont-Vernon.  Les  amis 
de  M.  Fenoux,  fort  nombreux,  l'ont  beaucoup 
applaudi,  un  peu  plus  que  beaucoup.  La  masse  du 
public  n'a  pas  protesté,  et  le  jeune  tragédien  n'aura 
pas  lieu  de  se  plaindre  de  son  auditoire.  Comment, 
parmi  tant  d'amis,  ne  s'en  est-il  pas  trouvé  un 
pour  lui  conseiller  d'adjoindre  un  peu  de  barbe 
aux  grassouillets  contours  de  son  visage  ?  M"®  Du- 
dlay,    que    nous    avons    souvent   vue   meilleure  ; 
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M.  Sllvain,  excellent;  M.  Le  Bargy,  presque  par- 
fait de  tous  points,  ont  honoré  de  leur  concours 
les  débuts  de  M.  Fenoux.  La  confraternité  artis- 
tique n'est  pas  un  vain  mot  ! 

25  JANVIER.  —  Dans  Hernani,  M.  Raphaël  Du- 
flos  reprend  le  rôle  de  Don  Carlos,  qu'il  n'a  pas 
joué  depuis  dix  ans.  Ce  rôle  a  présentement  quatre 
titulaires  :  MM. Worms,  Le  Bargy,  Leitner  et  Duflos. 

26  JANVIER.  —  Dans  le  Passant,  de  Coppée, 
donné  aux  abonnés  du  mardi,  en  même  temps  que 
le  Faune  et  Grisélidis,  M"®  du  Minil  (le  Zanetto 
d'autrefois)  joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de 
Svlvia,  et  M"®  Moreno  celui  de  Zanetto. 

i^'  FÉVRIER.  —  Le  Comité  d'administration  s'est 
réuni  pour  la  désignation  de  nouveaux  sociétaires. 
Ceux-ci,  au  nombre  de  quatre,  sont  MM.  Raphaël 
Duflos  et  Leitner,  M^^«^  Brandès  et  du  Minil. 
M.  Raphaël  Duflos  a  été  nommé  dans  l'emploi  des 
troisièmes  rôles,  jeunes  premiers  rôles  au  besoin. 
M.  Leitner,  dans  les  seconds  rôles  et  troisièmes 
rôles  de  comédie,  i\o  tragédie  et  de  drame.  M"®  du 
Minil,  dans  les  grandes  utilités,  et  M"^  Brandès, 
dans  les  secondes  coquettes  et  jeunes  premières  au 
besoin.  Ces  dénominations  sont  un  peu  vaines  ; 
elles  sont  indiquées  sur  l'engagement  pour  sau- 
vegarder l'avenir,  et  n'empêcheront  pas  le  sociétaire 
nommé  d'être  utilisé  dans  les  emplois  non  men- 
tionnés sur  l'engagement.  MM.  Le  Bargy  et  de 
Féraudy  ont  été  nommés  à  part  entière.  Rappelons 
que  les  sociétaires  jouissant  déjà  de  cette  part  en- 
tière sont  :  MM.  Mounet-SuUy,  Worms,  Coquelin 
cadet  et  Çijvain. 
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1 5  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  Grosse 
Fortune,  comédie  en  quatre  actes,  en  prose,  de 
M.  Henri  Meilhac  *.  —  Une  douce  comédie  bour- 
geoise. Après  les  menus  plus  ou  moins  pimentés 
auxquels  nous  ont  habitués  les  modernes  auteurs 
représentés  avec  succès  au  Vaudeville,  au  Gymnase, 
à  la  Renaissance,  la  Comédie-Française  nous  oflFre 
ce  qu'on  pourrait  appeler  «  la  soupe  et  le  bœuf  ». 
Ne  nous  hâtons  pas  trop  de  médire  d'un  «  bon 
ordinaire  »  :  il  a  parfois  son  prix.  D'ailleurs,  si 
Grosse  Fortune  n'a  rien  révolutionné  —  oh  !  non  : 
rien  du  tout  —  et  si,  de  prime  abord,  on  peut 
prédire  à  la  nouvelle  œuvre  un  destin  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  Margot  ou  de  Pépa  — 
M.  Meilhac  n'a  jamais  franchement  réussi  au 
Théâtre  Français  —  il  n'est  que  juste  de  constater 
que  l'accueil  fait  à  la  pièce  a  été  poli,  aussi  poli  que 
possible...  Marcelle  a  pour  mère  un  honnête  bas- 
bleu,  dont  le  talent  n'est  sans  doute  pas  éclatant, 
mais  dont  les  romans  La  Petite  Couturière,  Les 
Deux  Savoyards,  bientôt  Le  Mariage  de  Claire, 
attestent  du  moins  une  âme  des  plus  pures.  Elle  a 
pour  fiancé  un  brave  jeune  homme,  Pierre  Mauras^ 
qui  vient,  par  suite  d'un  procès  heureusement 
gagné,  d'hériter  inopinément  de  quarante  lîiillions. 
C'est  comme  vous  voyez,  pour  le  futur  ménage,  un 
bel  horizon  —  n'étaient  les  nuages  annoncés  par 
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un  familier  de  la  maison  :  plus   un  mariage   est 
riche,  selon  lui,  plus  il  a  de  chances  de  mal  tour- 
ner. C^est,  en  effet,  ce  qui  bientôt  arrive  à  la  char- 
mante Marcelle.  Son  Pierre  ne  tarde  pas  à  devenir 
la  proie  facile  d'une  belle  aventurière,  Georgette 
Narasly,  une  amie  pauvre,  assoiffée  d'or,  et  qui, 
n'hésitant  pas  à  jeter  à  la  mer  —  son  élément  !  — 
le  complaisant  mari  qu'elle  pécha  naguère  sur  la 
côte  d'IUyrie,  commence  par  accepter  le   modeste 
chèque    d'un    million    que   lui    signe   galamment, 
comme  entrée  en  matière,  le  généreux,  et  surtout 
très  amoureux  Mauras.  En  même  temps  que,  subi- 
tement, elle  apparaissait  riche  —  on  a  parlé  d'un 
héritage  tombé  du  ciel,  d'un  ciel  de  lit,  ont  dit  les 
méchantes  langues  —  M'"®  Narasly  est  donc  deve- 
nue la  maîtresse  de  Pierre  Mauras  :  tout  Paris  le 
sait,  comment    sa    femme   pourrait-elle   l'ignorer 
plus   longtemps  ?   Très    malheureuse,   elle    songe 
d'abord  à  se  venger,  à  punir  le  coupable  ;  mais  sa 
mère    qui,  jadis,   a  vaillamment   supporté   pareil 
abandon  de  son  mari,  sa  brave  femme  de  mère  n'a 
pas  de  peine  à  la  faire  revenir  à  des  sentiments 
plus  raisonnables:  elle  restera  une  honnête  femme, 
elle  l'a  promis.  S'est-elle  aussi  engagée  à  supporter 
plus  longtemps  la  trahison  de  l'être  qu'elle  adorait? 
Non,  certes,  et  quittant  la  place,  elle  se  réfugie  à 
Passy,  chez  sa  mère.  Ce  départ,  joint  à  la  propo- 
sition de  Mauras  d'envoyer  définitivement  à  l'étran- 
ger son  mari,  pourtant  peu  gênant,  ne  fait  point 
l'affaire  de  Georgette,  à  qui  sont  venues  de  bien 
autres  ambitions  :  elle  signifie  donc  à  Pierre  que 
«  tant  que  sa  femme  n'aura  pas  réintégré  l'hôtel 
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conjugal,  elle  ne  le  recevra  plus  chez  elle  »,  et  dès 
lors  elle  dresse  des  plans  pour  épouser,  après  avoir 
légalement  divorcé  avec  son  Illyrien,  le  gros  La- 
vardin,  riche  à  3oo  millions.  Elle  vient  même  en 
la  petite  maison  de  Passy,  où  Marcelle  a  élu  domi- 
cile, annoncer  la  triomphante  nouvelle  à  «  son 
amie  »,  qui  profite  de  l'occasion  pour  lui  dire  son 
m  pris  bien  en  face.  Georgette  ne  se  démonte  pas 
pour  si  peu  :  —  «  Dans  un  an,  lui  répond-elle, 
vous  viendrez  chez  moi,  mais  au  bras  de  votre 
mari,  ne  l'oubliez  pas...  »  Pierre,  désormais  lâché 
par  sa  femme  et  par  sa  maîtresse  —  c'est  beau,  la 
fortune  !  —  n'a  plus  qu'à  implorer  le  pardon  de 
Marcelle.  Et  Marcelle  lui  pardonne,  car  elle  l'aime 
toujours  :  n'est-elle  pas,  comme  elle  le  dit  genti- 
ment, aussi  bète  que  sa  mère  :  il  y  a  des  familles 
((  qu'ont  pas  de  chance  »...  Grosse  Fortune  ne 
casse  rien,  c'est  entendu,  et  les  psychologues  n'y 
trouveront,  sans  doute,  guère  leur  compte.  Le  bon 
public  pourrait  peut-être  s'en  contenter,  s'y  dé- 
tendre et  s'y  distraire  honnêtement  :  il  n'y  a  pas 
(|ue  des  œuvres  sublimes  au  répertoire  de  la  Comé- 
die-Française. Et  puis,  quelle  interprétation!  C'est 
M"'^  Bartet,  exquise,  comme  toujours,  en  son  rôle 
de  jeinie  femme  délaissée,  où  elle  a  poussé  le  soin 
de  la  composition  jusqu'à  exhiber,  en  parvenue 
qu'elle  est,  des  robes  d'intérieur  d'un  luxe  et  d'un 
mauvais  goût  parfaits.  Impeccable,  au  contraire, 
en  toutes  ses  toilettes,  W^^  Brandès  donne  bien  à 
Georgette  la  troublante  beauté  faite  pour  ensorce- 
ler le  jeune  millionnaire.  M.  Le  Bargy  a  personni- 
fié avec  beaucoup  de  vérité  ce  mari  bênet  et  près- 
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que  comique,  qui  sort  un  peu  de  son  ordinaire 
emploi.  M.  Duflos,  nouveau  sociétaire,  n'a  qu'un 
rôle,  Narasly,  mais  si  malpropre  !  Coquelin  cadet 
n'a  qu'une  tête,  mais  une  si  bonne  tête,  celle  du 
çentleman-rider,  représentant,  eu  une  esquisse  de 
tableau  vivant,  Holopherne  décapité  par  Judith. 
^ih  pierson  est  d'une  bonhomie  touchante  en  la 
mère  de  Marcelle  qui  aurait  tort  de  garder  des  illu- 
sions sur  son  talent  de  romancière.  M^*®  Lynnès 
est  une  femme  de  chambre  accomplie.  M.  Boucher, 
enfin,  rend  avec  tact  la  physionomie  de  l'amoureux 
platonique  de  la  très  chaste  Marcelle. 

i8  FÉVRIER.  —  On  fait,  à  la  matinée  du  mardi 
g^ras,  8,825 francs  de  recette  :  le  plus  gros  chiffre 
qu'on  ait  atteint  depuis  la  fondation  du  théâtre.  Et 
cela  avec  les  Femmes  savantes  et  Monsieur  de 
Pourceaugnac  l  C'est  donc  Molière  qui  réalise  la 
plus  forte  recette  dans  sa  Maison.  Chose  curieuse, 
tous  les  ans  cette  recette  du  mardi  gras,  qui  est 
toujours  la  plus  considérable  de  l'année,  va  en  aug- 
mentant. 

26  FÉVRIER.  —  A  l'occasion  du  quatre-vingt- 
quatorzième  anniversaire  de  la  naissance  de  Victor 
Hugo,  on  donne  Ruy  Blas  :  M.  Pierre  Laugier 
joue  pour  la  première  fois  le  rôle  de  don  Guritan, 
où  M.  Martel  a  laissé  le  meilleur  souvenir,  et 
M*^®  du  Minil  celui  de  Casilda,  où  elle  remplace 
M"®  Ludwig  toujours  malade.  Le  Comité  s'est 
réuni  la  veille,  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Cla- 
retie  pour  écouter  la  lecture  d'un  drame  rural,  en 
cinq  actes,  en  vers,  de  M.  Jean  Richepin,  inti- 
tulé  Le  Chemineau.  C'est  l'auteur  qui    a  lu   sa 
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pièce,  avec  le  talent  de  lecteur  que  tout  le  monde 
lui  connaît  et  avec  une  fougue  toute  orientale. 
Etaient  présents  :  MM.  Mounet-Sully,  Coquelin 
cadet,  Wonns,  Prudhon,  Baillet,  de  Féraudy, 
Boucher,  Truffier  et  Leloir.  La  pièce  de  M.  Riche- 
pin  a  été  reçue,  mais  à  corrections  seulement.  Les 
vers  sont  très  beaux,  paraît-il  ;  mais  des  remanie- 
ments sont  reconnus  indispensables  dans  la  mar- 
che de  Faction  et  le  comité  a  décidé,  comme  il  fut 
décidé  pour  Par  le  Glaive!  du  même  auteur,  de 
ne  recevoir  en  conséquence  le  Chemineau  qu'à 
corrections...  Heureux,  TOdéon  ! 

8  MARS.  —  M.  Leloir,  ce  comédien  de  composi- 
tion au  talent  si  souple  et  si  sûr,  reprend  avec 
succès  le  rôle  de  Poirier,  dans  le  Gendre  de  M.  Poi^ 
rier^  laissé  vacant  par  le  départ  de  Got.  Il  importe 
de  rectifier  à  ce  propos  Terreur  commise  en  son 
feuilleton  de  la  Liberté  par  notre  excellent  confrère 
Paul  Perret,  que  nous  venions  d'élire  président  de 
notre  Cercle  de  la  Critique  dramatique.  «  Créé  au 
Gymnase  par  Lesueur,  dit  M.  Paul  Perret,  le  rôle 
de  Poirier  ne  fut  jamais  tenu  que  par  Got  à  la 
Comédie-Française.  »  —  Non,  mon  cher  maître, 
vous  vous  trompez  ;  avajit  Got,  Provost  a  d'abord 
joué  le  rôle  de  Poirier,  quand,  du  Gymnase,  l'ai- 
mable pièce  d'Emile  Au$;^ier  et  Jules  Sandeau  passa, 
le  3  mai  i864  (î^'^  !  ^^  n'est  pas  hier!),  sur  la  scène 
du  Théâtre-Français.  Et  ce  n'est  qu'après  la  mort 
du  remarquable  comédien  qui,  non  content  de 
jouer  délicieusement  Harpaçon,  Org-on,  Argan  et 
Arnolphe  de  Y  Ecole  des  femmes^  fut  l'admirable 
Yan  Buch  à' Il  ne  faut  jur^r  de  rien^  l'excellent 


COMÉDIE-FRANÇAISE.  5l 

Maréchal  du  Fils  de  Giboyer,  le  fin  Bonhomme 
Jadis  de  Murger,  et  le  très  ample  Poirier  en  ques- 
tion, ce  n'est  que  plus  tard  donc  que  Got  prit  le 
rôle  auquel  il  mit  la  griffe  que  Ton  sait.  Croyez-en 
un  «  archiviste  »  qui  ne  devait  inaugurer  que  onze 
ans  plus  tard  la  première  série  des  Annales  du 
Théâtre,  mais  qui,  personnellement,  est  assez  bien 
documenté  pour  n'avancer  que  ce  dont  il  est  sûr. 
L'erreur  matérielle  de  notre  honorable  président 
ne  tire  point  à  conséquence  ;  mais  il  est  à  remar- 
quer combien  sont  nombreuses  les  hérésies  com- 
mises par  les  journalistes  «  théâtraux  »  ou  «  théâ- 
treux  ».  C'est  ainsi  que,  parlant  de  la  reprise  de 
Thermidor  à  la  Porte-Saint-Martin,  tel  chroni- 
queur disait  que  Marais  devait  être  heureux  «  de 
se  voir  »  si  bien  remplacé  par  Volny  dans  le  rôle 
de  Martial  Hugon...  Pauvre  Marais,  qui  justement 
est  mort  de  chagrin,  à  la  suite  de  l'inaction  où  le 
laissa  la  Comédie-Française,  après  son  beau 
succès  remporté  dans  la  pièce,  interdite  à  la 
seconde  représentation  ! 

i6  MARS.  —  M.  Georges  de  Porto-Riche  a  prié 
M.  Claretie  de  lui  rendre  Amoureuse  qui  allait 
entrer  au  répertoire  de  la  Comédie-Française,  et 
qu'il  veut  laisser  à  M"*^  Réjane  et  porter  au  Vau- 
deville dans  l'embarras .  Plusieurs  sociétaires 
regrettent  une  décision  que,  selon  eux,  Tadminis- 
Irateur  général  n'avait  pas  le  droit  de  prendre 
tout  seul. 

Le  comité  s'est  réuni  pour  écouter  la  lecture 
d'un  drame  en  vers  de  M.  Alexandre  Parodi,  en 
cinq  actes  et  sept  tableaux,  intitulé  Don  Ruy  — 
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primitivement  la  Juive  de  Grenade  —  qui  a  été 
reçu. 

Le  Théâtre-Français  entre  en  possession  de  Fad- 
mirable  buste  d'Alexandre  Dumas  fils,  par  Car- 
peaux,  que  lui  a  légué  Fauteur  de  VÀmi  des 
femmes.  En  présence  des  artistes  de  la  Maison  de 
Molière,  le  buste  a  été  placé  dans  Tescalier  d'hon- 
neur, entre  ceux  de  Balzac  et  d'Emile  Augier,  et 
M.  Jules  Claretie  a  prononcé  les  excellentes  paroles 
suivantes  :  «  Alexandre  Dumas  n'a  pas  voulu 
qu'une  voix  s'élevât  sur  sa  tombe,  même  pour 
dire  notre  douleur  et  nos  regrets.  Je  ne  prononce- 
rai donc  que  quelques  mots  pour  saluer  l'image  du 
maître  vénéré  qui  revient  dans  sa  maison  et  pour 
remercier,  au  nom  de  la  Comédie-Française  et  en 
présence  des  héritiers  de  son  nom  glorieux,  celui 
dont  une  des  dernières  œuvres  a  été  pour  le 
théâtre  qui  lui  dut  pendant  vingt-cinq  années  le 
succès,  la  fortune  et  l'honneur.  J'aurais  voulu 
placer  l'image  de  Dumas  fils  en  face  de  celle  de 
son  père.  Des  raisons  toutes  matérielles  m'en  ont 
empêché.  Mais  le  père  n'est  pas  loin  du  fils  — 
ils  pourront  se  sourire  l'un  à  l'autre  —  et  l'auteur 
du  Demi'Monde^  de  Monsieur  Alphonse  et  des 
Idées  de  M^^  Aubray  se  trouve  ici  parmi  les  plus 
illustres  de  ce  dix-neuvième  siècle,  à  deux  pas  de 
ses  aînés,  Balzac  et  Musset,  à  côté  de  son  ami 
Augier,  dont  il  salua,  lui  aussi,  la  statue  le  der- 
nier jour  où  il  pût  sortir  de  son  logis.  Quand 
l'image  de  Victor  Hugo  nous  sera  donnée,  nous 
aurons  avec  nous  tous  nos  morts  immortels. 
Celui  qui  réapparaît  dans  le  chef-d'œuvre  de  Car- 
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peaux  nous  fut  cher  entre  tous.  Il  nous  aimait  et 
nous  Taimions.  Ses  derniers  efforts  de  vie  furent 
donnés  à  la  Comédie-Française  :  la  Comédie  ne 
l'oubliera  pas.  Elle  le  jouait  hier,  elle  le  jouera 
demain.  Elle  conservera  sa  gloire  dans  ce  réper- 
toire si  nombreux  qu'il  lui  faudrait  deux  théâtres 
et  que  les  générations  nouvelles  grossiront  encore, 
mais  que  notre  reconnaissance  ne  doit  laisser  ni 
oublier  ni  amoindrir.  Et  c'est  avec  une  émotion 
reconnaissante  que  nous  nous  inclinons,  vous  ses 
comédiens  et  nous  ses  amis,  devant  le  maître  qui, 
toujours  vivant  en  quelque  sorte  dans  son  fier 
sourire  et  son  port  de  tête  altier  et  familier  à  la 
fois,  entre  aujourd'hui  chez  lui  pour  n'en  plus 
sortir.  »  M™®  Alexandre  Dumas,  qui  était  venue  à 
cette  occasion  à»  la  Comédie-Française,  a  vivement 
remercié  M.  Claretie. 

29  MARS.  —  M"®  Bartet  se  déclarant  assez  souf- 
frante pour  être  obligée  d'interrompre  son  service, 
les  auteurs  de  Manon  Roland  offrent  le  rôle  à 
jyjme  Barretta,  qui  l'accepte  par  dévouement.  Les 
méchantes  langues  colportent  le  bruit  que  W^^  Bar- 
tet a  siniplemènt  voulu  se  dérober  à  une  création 
qu^elle  ne  «sentait»  pas.  Nous  pouvons  affirmer 
qu'il  n'en  est  rien... 

12  AVRIL,  —  M.  de  Féraudy  joue  peur  la  pre- 
mière fois,  en  matinée,  le  rôle  de  Noël  de  la  Joie 
fait  peur  qui  fut  créé  par  Régnier,  on  sait  avec 
quel  succès,  et  qui,  en  dernier  lieu,  était  l'un  des 
triomphes  de  Go  t. 

4  MAI.  —  Première  représentation  de  Manon  Ro- 
land y  drame  en   cinq   actes,   en   vers   libres,   de 
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MM.  Emile  Berg-eral  et  Camille  de  Sainte-Croix  *. 
—  «  Le  22  février,  écrivait  dernièrement  Caliban, 
il  y  aura  juste,  et  jour  pour  jour,  deux  années 
que  notre  Manon  Roland  est  reçue  par  le  Comité 
et  qu'elle  «  espère  »,  comme  ont  dit  en  Norman- 
die. Deux  ans,  soit  vingt-quatre  mois,  ou  cent 
quatre  semaines,  ou  sept  cent  trente  jours!... 
Oufl!...  Quelle  veine  que  nous  ne  soyotis  pas 
morts,  Sainte-Croix  et  moi,  dans  Tintervalle  !  Car, 
vous  le  savez,  on  meurt  aussi!...  »  Le  premier 
acte  renferme  une  scène  charmante  :  la  présenta- 
tion à  M"^®  Roland  de  François  Buzot,  amené  par 
Barbaroux  :  des  lettres  échangées  avaient  préparé 
le  <(  coup  de  foudre  »...  Roland  quitte  la  Platière 
et  part  pour  Paris  avec  sa  femme,  qui,  sur  le  ber- 
ceau de  son  enfant  a  juré,  si  elle**  aimait  un  autre 
homme,  de  «  le  lui  dire  ».  Et  voici,  en  un  décor  ra- 
vissant, la  rue  de  la  Harpe,  toute  fleurie  et  toute 
pavoisée,  le  jour  de  la  translation  au  Panthéon  des 
cendres  de  Voltaire  ;  M'"^  Roland  invente  le  mot 
de  République  —  on  sait  s'il  a  fait  son  chemin 
depuis  lors  !  —  et  la  toile  baisse  —  au  son  de  l'air 
célèbre  de  Gossec,  écrit  tout  exprès  pour  la  cir- 
constance,—  sur  l'arrivée  du  cortège  :  le  tout  est  dé- 
licieusement mis  en  scène.  Le  poison  de  la  calom- 
nie a  fait  son  œuvre  :   M™®  Roland  n'a  pas  eu  de 
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peine  à  se  défendre  de  l'accusation  de  vol  et  d'a- 
dultère qui  pesait  sur  elle  ;  mais  elle  a  repoussé 
la  main  de  Danton.  Bien  plus,  elle  refuse  de  signer 
le  pacte  d'alliance  proposé  aux  derniers  des  Giron- 
dins. Elle  est  perdue,  et  le  dernier  tableau  nous  la 
montre  dans    sa   prison,  quelques  minutes  avant 
qu'on  la  vienne  chercher  pour  la  conduire  à  l'é- 
chafaud.  H  y  a  dans  ces  divers  épisodes  de  l'émo- 
tion et  de  la  grandeur  ;  mais  c'est  par  la  clarté  et 
parfois  aussi  par  la  forme  —  on  se  prend  à  re- 
gretter Ponsard  —  que  pèche  le  drame  de  MM.  Ber- 
t*erat  et  Sainte-Croix.  A  défaut  de  M'*^  Bartet,  qui, 
souffrante,  se  dérobait  au  cours. des   répétitions, 
5,jme  Barretla  a  vaillamment  assumé  la  lourde  tâche 
de  personnifier  M™®  Roland,  «  une  brune  piquante 
aux  long  cheveux  retombant   en  boucles   sur  les 
épaules  ».  —  Voir  le  portrait  d'Hensius  au  musée 
de  Versailles.  —  Elle  y  a  été  aussi  bien  que  le  per- 
mettait sa  nature,  qui  n'est  point  celle  d'un  grand 
premier  rôle,  et  a  mérité  d'être  chaleureusement 
applaudie  aux  côtés  de  Silvain,  qui  a  magistrale- 
ment chanté  Danton  «  menant  le  peuple  aux  fron- 
tières »  et  fait  pleurer  la  salle  en  lisant,  simple- 
ment, la  touchante  lettre  de  la  petite  Eudora  à  son 
brave  homme  de  père. 

Nous  avons  dit  le  succès  personnel,  très  vif  de 
M.  Silvain.  Avec  M.  Raphaël  Duflos,  qui  a  dû  sa- 
crifier sa  belle  barbe  au  rôle  du  mélancolique  Bu- 
zot  ;  avec  M.  Baillet,  qui  donne  à  Barbaroux  la 
pointe  nécessaire  d'assent  marseillais  ;  avec  M.  Pru- 
dhon,  un  Bosc  aussi  cordial  que  correct;  avec* 
M.  Laugier,  le  geôlier  malgré  lui,  et  M.  Paul  Vey- 
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rel,  qui,  dans  le  bout  de  rôle  du  petit  apprenti  pa- 
risien, a  eu  un  rude  succès  en  faisant  la  roue  pour 
échapper  à  son  patron  et  courir  plus  vite  au-de- 
vant du  cortège  ;  avec  M"®  Kalb,  dans  une  sympa- 
thique nourrice,  et  M"®  Thomsen,  une  bien  gentille 
oiselière,  Tinterprétation  est  absolument  digne  de 
la  Comédie-Française  :  Caliban  peut  les  remercier 
tous,  à  commencer  par  Worms,  qui  a  monté  la 
pièce  en  toute  perfection... 

17  MAI.  —  Il  y  avait  longtemps,  très  longtemps, 
—  un  an  peut-être  —  qu'en  la  Maison  de  Molière 
on  avait  joué  le  Misanthrope...  Aussi,  malgré  les 
attirances  d'un  radieux  soleil,  le  public  élait-il  venu 
en  foule  à  la  matinée,  se  mêlant  aux  nombreux 
amis  de  Delaunay,  l'illustre  sociétaire  retraité,  et 
du  débutant,  son  fils,  M.  Louis  Delaunay,  le  ma- 
jestueux cardinal  de  Rohan,  du  Collier  de  la 
Reiney  à  la  Porte  Saint-Martin,  le  si  vivant  comte 
de  Puyseux  à' Amants ,  à  la  Renaissance.  C'est  après 
cette  dernière  création  qu'il  fut  engagé  à  la  Comé- 
die, non  certes  pour  y  jouer  le  rôle  d'Alceste,  si 
complexe  et  si  diversement  commenté  qu'on  le 
commente  encore  et  toujours...  M.  Delaunay  l'a  donc 
abordé,  non  sans  audace  et  non  certes  sans  talent, 
faisant  preuve  d'une  bonne  et  solide  voix,  où  l'on 
chercherait  en  vain  les  intonations  paternelles,  et 
brillant  surtout  dans  les  parties  de  violence  et  de 
colère.  Il  a  superbement  enlevé  la  chanson  du  roi 
Henri,  et  dramatiquement  «  clamé  »  le  couplet  fi- 
nal. La  grande  allure,  la  passion  sincère  et  l'art  des 
nuances  viendront  plus  tard,  si  toutefois  le  débu- 
tant s'obstine  à  garder  un  emploi  pour  lequel  il 
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n'est  point  fait.  A  côté  de  ce  «  bouleur  »  qui  lui 
servait,  pour  ainsi  parler  de  repoussoir,  le  succès 
de  «  diseur  »  est  allé  à  M.  Dupont-Vernon,  abso- 
lument parfait  dans  Philin  te.  M.  Boucher,  lui  aussi, 
est  charmant  dans  Acaste,  qui  fut  un  des  meil- 
leur rôles  du  vrai  Delaunay,  avant  qu'il  ne  songeât 
à  se  risquer  dans  celui  d'Alcesle.  Si  l'interpréta- 
tion du  Misanthrope  est  une  tentative  difficul- 
tueuse,  que  dire  de  Célimène,  où  se  montrait,  pour 
la  première  fois,  M"®  Renée  du  Minil,  la  vaillante 
sociétaire?  Elle  y  a  été  excellente,  comme  dans 
tout  ce  qu'elle  joue,  ne  laissant  rien  à  l'imprévu, 
mais  faisant  aussi  désirer  le  «  je  ne  sais  quoi  »  que 
montre  bien  rarement  la  plus  savante  des  ac- 
trices... Quant  à  la  cousine  Èliante,  elle  a  été  pour 
M"®  Moreno  l'occasion  d'un  succès  dont  elle  se 
souviendra,  A  l'entendre,  de  sa  voix  adorable, 
psalmodier  exquisement  les  couplets  de  la  sage 
fille,  le  public,  ravi,  a  éclaté  en  un  tonnerre  de 
bravos  —  et  à  l'unanimité  l'équitable  critique  ra- 
tifiait les  sincères  applaudissements  de  toute  une 
salle  charmée... 

19  MAI.  —  Au  grand  plaisir  des  abonnés  du 
mardi,  on  reprend  VAmi  des  Femmes,  pour  la 
rentrée  de  M'^®  Bartet,  miraculeusement  guérie 
depuis  qu'a  passé,  sans  elle,  la  pièce  de  M.  Ber- 
gerat,  et  pour  celle  de  M"®  Marsy,  à  qui  les  événe- 
ments n'ont  pas  permis  de  donner  suite  à  de  témé- 
raires projets  de  démission.  La  curiosité  était  vive, 
et  les  chuchotements  couraient  la  salle  quand  est 
apparue,  au  second  acte,  la  charmante  transfuge. 
Aucune   protestation,   du  reste,  en  dépit  des  an- 
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nonces  menaçantes  ;  aucune  trace  des  souvenirs 
du  mordant  article  d'Emmanuel  Arène  paru  dans 
le  Figaro^  sous  le  pseudonyme  d'Un  Passant,  et 
qui  fit  quelque  bruit  dans  le  Landerneau  boulevar- 
dier;   aucun   incident  d'aucune  sorte...  «D'où   il 
«  suit,  dit  Henry  Céard,  que  d'après  la  jurispru- 
«  dence  variable  du  décret  de  Moscou  et  du  Co- 
«  mité,  il  vaut  mieux  être  une  jolie  femme  allant 
«  soigner  M.    Lebaudy   à   Amélie-les-Bains,    que 
((  d'être  un  comédien  de  talent,  comme  M.  Coque- 
<(  lin,   et  de  jouer   Thermidor  à  la  Porte-Saint- 
«  Martin.  »  Le  mot  est  drôle;  mais  notre  paradoxal 
confrère  sait  aussi  bien  que  nous  qu'il  n'y  a  nulle 
comparaison  à  établir  entre  la  fugue  de  M^^®  Marsy, 
au  mois  de  novembre  de  l'année  dernière,    et  la 
situation  de  Coquelin  qui,  après  avoir  touché   ses 
fonds  sociaux,  s'en  va  porter  à  une    scène  rivale 
l'immense    prestige    d'une    «   vedette  »    retentis- 
sante. 

Ce  même  jour,  M.  de  Féraudy  a  lu  au  Comité 
une  pièce,  d'abord  en  quatre,  puis  en  trois  actes, 
de  M.  Alexandre  Bisson,  intitulée  La  Comédie  du 
Divorce^  qui  n'a  été  reçue  qu'à  corrections  et  qui, 
remaniée  par  l'auteur,  sera  quelques  jours  après 
définitivement  refusée. 

Le  prix  Toirac  est  décerné  aux  Tenailles,  de 
M.  Paul  Hervieu  :  M.  Toirac  était,  parait-il,  un 
médecin-dentiste,  vieil  habitué  de  la  Comédie- 
Française,  qui  a  fondé  un  prix  annuel  pour  la  meil- 
leure pièce  donnée  au  Théâtre-Français. 

26  MAI.  —  La  Comédie  fait  à  ses  abonnés  le 
plaisir  de  reprendre  Hamlet  dans  la  belle  et  poé- 
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tique  traduction  de  M.  Paul  Meurice  et  d'Alexandre 
Dumas  *.  L'effet  a  été  énorme  et  le  succès  incon- 
testable. Depuis  la  première  représentation  de  cet 
Hamlet  au  Théâtre-Historique  —  en  1847  —  le 
public  a  fait  des  progrès,  et  Ton  a  pu  risquer  au 
Théâtre -Français  plusieurs  scènes  qui,  jadis, 
eussent  soulevé  d'inintelligents  murmures.  Les 
traducteurs,  on  leur  doit  cette  justice,  n'ont  jamais 
trahi  ni  altéré  le  texte  de  Shakespeare.  Ils  n'ont 
pas  substitué  leur  pensée  à  la  pensée  du  maître, 
mais  ils  avaient  été  obligés  à  des  suppressions,  à 
des  lacunes  ;  quelques  détails  scabreux  ou  vio- 
lemment bizarres  avaient  dû  disparaître.  Tout 
n'est  pas  rétabli,  sans  doute,  mais  on  ne  saurait, 
dans  une  version  destinée  à  la  scène,  pousser  plus 
loin  l'exactitude.  Les  vers  ne  sentent  en  aucune 
manière  la  gêne  de  la  traduction.  Ils  sont  pleins, 
fermes,  bien  rimes,  lyriques  dans  les  tirades, 
simples  et  familiers  dans  le  dialogue,   excellents 
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M"«  Moreno  succédera,  enfin,  à  M^e  Reichenberg  et  sera  une  très  tou- 
chante Ophélie. 


6o  Les  annales  du  théâtre, 

de  tout  point.  Le  dénouement  primitif,  qu'on  avait 
modifié  d'abord,  a  été  restitué  avec  l'horreur  ver- 
tigineuse de  la  tuerie  au  hasard,  et  Fortinbras  de 
Norvège  pour  s'asseoir  sur  le  trône  vide  que  lui 
lègue  Hamiet,  sera  forcé  d'enjamber  quatre  ca- 
davre3  étalés  sur  la  scène...  M.  Mounet-Sully  a  fait 
là  une  admirable  création.  Il  est  Hamiet  le  philo- 
sophe, Hamiet  le  mélancolique.  Il  est  aussi  Hamiet 
l'amoureux,  Hamiet  le  poète.  Il  est  beau.  Il  est  la 
représentation  vivante  de  l'Hamlet  d'Eugène  Dela- 
croix, avec  quelque  chose  de  plus  puissant  encore. 
M.  Mounet-Sully  est  bien  l'artiste  romantique  ca- 
pable de  jouer  Hamiet. 

En  l'honneur  du  couronnement  de  l'empereur 
de  Russie,  après  le  troisième  acte  d^Hamlet,  l'or- 
chestre de  la  Comédie  joue,  derrière  le  rideau, 
VHymne  Russe,  qui  est  chaudement  applaudi  par 
les  abonnés. 

28  MAI.  —  Saluons  ici  une  dernière  fois  M.  Ca- 
ristie-Martel  qui,  entré  rue  Richelieu  en  187 1,  en 
qualité  de  pensionnaire,  ne  réussit  jamais,  en  ces 
vingt-cinq  années  d'une  carrière  loyalement  rem- 
plie, à  décrocher  la  précieuse  timbale  du  sociéta- 
riat. Il  n'en  a  pas  moins  rendu  de  grands  services 
au  théâtre,  notamment  dans  le  répertoire  classique, 
tragédie  et  comédie,  dont  il  possédait  les  plus  sai- 
nes traditions  pour  les  avoir  puisées  à  bonne 
source  et  pour  les  avoir  enseignées  avant  de  deve- 
nir le  pensionnaire  de  la  Maison  de  Molière.  On  a 
annoncé  que,  dans  les  loisirs  qu'allait  lui  créer  sa 
retraite,  M.  Martel  s'occuperait  d'écrire  ses  souve- 
nirs et  les  rassemblerait  sous  ce  titre,  imité  du  beau 
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livre  d'Alfred  de  Vigny  :  Grandeur  et  Servitude 
militaires.  M.  Martel  ne  fut  pas  un  des  rois  de  la 
scène,  mais  il  fut  un  comédien  de  talent  et  un  brave 
homme.  Il  a  beaucoup  vu,  beaucoup  vécu.  C'est 
lui  qui  est  l'inventeur  ou  plutôt  l'introducteur  des 
«  matinées  théâtrales  »  en  France.  Il  avait  long- 
temps joué  en  Italie,  où  les  représentations  diurnes 
sont  fréquentes.  —  «  Pourquoi,  dit-il,  Paris,  se- 
rait-il en  retard  sur  l'Italie?  Tant  de  gens,  entre 
autres  les  collégiens  et  les  vieillards,  ne  peuvent 
aller  au  théâtre  le  soir!  Donnons-leur  donc  des 
matinées...  »  Il  en  parla  à  un  camarade,  Ballande, 
et  Ballande  fonda  à  la  Gaîté  les  matinées  où  il  réa- 
lisa une  fortune  qui  lui  permit  de  prendre  le  théâ- 
tre Déjazet  dont  il  fit  le  «  troisième  Théâtre-Fran- 
çais »,  puis,  le  Théâtre  Historique  ou  des  Nations, 
place  du  Châtelet,  et  de  se  retirer  ensuite,  après 
fortune  faite,  dans  le  Périgord,  où  il  mourut,  «  dans 
son  château  »,  il  y  a  quelques  années.  M.  Martel, 
lui,  ne  s'enrichit  pas  ;  mais  il  est  encore  admira- 
blement portant,  Dieu  merci  I  et  c'est  à  la  Gaîté, 
—  la  règle  lui  interdisant  la  salle  du  Théâtre-Fran- 
çais réservée  aux  seuls  sociétaires,  —  qu'a  lieu 
sa  représentation  d'adieux.  Il  avait  été  question 
soit  d'y  donner  un  fragment  des  Burgraves  :  la 
scène  si  majestueusement  belle  des  trois  vieillards 
incarnés  par  Silvain,  Paul  Mounet  et  Martel;  soit 
d*y  jouer  le  troisième  acte,  encore  inédit,  de  Crom-- 
wells  où  les  conseillers  du  protecteur  de  la  répu- 
blique d'Angleterre  lui  offrent  le  trône  de  Charles  I®^ 
Le  rôle  de  lady  Francis  eût  été  tenu  par  l'exquise 
Reichenberg,   et   celui  de  Cromwell  par  Silvain, 
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tandis  que  le  bénéficiaire  eût  fait  le  vieux  Milton. 
Mais  au  dernier  moment,  Cromwell  a  été  remplacé 
par  Cabotins,  et  Victor  Hugo  a  dû  céder  le  pas  à 
M.  Pailleron... 

6  JUIN.  —  A  propos  du  deux  cent  quatre-vingt- 
dixième  anniversaire  de  Corneille,  on  joue  devant 
une  salle  comble,  Horace  et  le  Menteur,  Entre  les 
deux  chefs-d'œuvre,  une  manière  d'ode  à  Pierre 
Corneille,  de  M.  Henri  Lefebvre  —  dont  la  seconde 
partie  est  particulièrement  charmante  —  est  lancée 
d'une  voix  pleine  et  sonore  par  M"®  Diidlay. 

9  JUIN.  —  Le  Comité  entendait  une  pièce  histo- 
rique en  quatre  actes  de  M.  Auge  de  Lassus,  Ni- 
non et  Maintenon,  qui  n'était  pas  reçue. 

On  apprenait  avec  peine  la  mort  d'une  jeune  et 
gentille  artiste,  l'exquise   oiselière  de  Manon  Ro~ 
land,  M"^  Alberte  Thomsen,  le  portrait  vivant  de 
la  regrettée  Jeanne  Samary,  dont  elle  avait  derniè- 
rement repris  le  rôle  de  Suzanne  de  Villiers  du 
Monde  où  l'on  s'ennuie  :  elle  était  enlevée  en  quel- 
ques jours  par  une  pleurésie.  Tous  les  camarades 
de  M^*®  Thomsen  suivirent  son  convoi  le  surlende- 
main matin,  à  Saint-Honoré-d'Eylau.  Devant  le  cer- 
cueil  déposé   dans  la  crypte  de  l'église,  M.  Jules 
Claretie  disait  les  quelques  mots  émus  que  voici  : 
«  11  est  des  deuils  devant  lesquels  le  silence  est  le 
plus  éloquent  des  témoignages  de  regret,  mais  la 
Comédie-Française  ne  peut  laisser  partir  cette  char- 
mante jeune  fille  sans  lui  adresser  un  dernier  adieu. 
M''®  Thomsen  était  bonne,  elle  était  dévouée,  elle 
était  applaudie.  Nous  l'aimions  tous,  nous  la  pleu- 
rpns  tous  ;  nous  ne  l'oublierons  jamais  et  je  redira^i 
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ici  du  fond  du  cœur   ce  que  j'écrivais  ce  matiu: 
Ci-gît  une  espérance  !  » 

17  JUIN.  —  M.  Jean  Richepin  lit  au  Comité  un 
draine  antique  en  cinq  actes,  intitulé  :  La  Martyre, 
qui  provoque  un  véritable  déchaînement  d'enthou- 
siaste admiration. 

22  JUIN.  —  Elle  a  merveilleusement  réussi  Fidée 
de  deux  de  nos  plus  jeunes  confrères,  d'offrir  un 
banquet  à  Mounet-SuUy.    Près  de  cent'  quarante 
convives  avaient  répondu  à  leur  appel, et  s'asseyaient 
aux  tables  de  Cubât,  dans  le  but  de  fêter  Téminent 
traiçédien.  Et  l'on  voyait  des  critiques  :  Francisque 
Sarcey,  Henry  Fouquier,  Paul  Perret,  Duquesnel  ; 
des  auteurs  dramatiques  :  Georges  de  Porto-Riche, 
Lavedan,    Brieux,    Georges    Lecomte,    Rzew^uski, 
Pierre  Decourcelle,  Paul  Alexis  ;  des  poètes  :  Sully- 
Prudhomme,   Catulle  Mendès,    Lucien   Pâté;    des 
peintres  :    Benjamin   Constant,    Guillemet,   Louis- 
Edouard  Fournier,  —  et  même  des  camarades,  tels 
que  Paul  Mounet,  le  meilleur  des  frères,  Le  Bargy, 
de  Féraudy,  Albert  Lambert  fils,  Caristie-Martel, 
Dupont-Vernon,  Villain,  Louis  Delaunay,  Dehelly, 
Fernand  Depas,  Charles  Masset,  tous  bien  heureux 
de  rendre  hommage  au  grand  artiste  qui  est,  en 
même   temps   un   brave   et  honnête  homme,   très 
Étimé  de  tous  ceux  qui  le  connaissent...   Mais  on 
disait  tout  bas  qu'il  y  avait  eu  grève  au  Théâtre- 
Français  et  que,  boudant  contre  eux-mêmes,  quel- 
ques-uns de  ces  messieurs  avaient  organisé  une 
petite  ligue  contre  le  banquet,  que  Worms  (est-ce 
possible?)  avait  été  ravi  de  jouer  VAmi  des  femmes, 
afin  d'avoir  un  prétexte  pour  ne  pas  vçnir...  Ppi^r- 
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quoi  Coquelin  cadet,  Baillet  et  tant  d'autres  n'é- 
taient-ils pas  là,  et  quel  dommage  que  Coquelin 
atné  n'ait  pas  mis  à  exécution  le  projet  qu'il  aurait 
eu,  paraît-il,  d'assister  à  ce  confraternel  banquet 
et  de  profiter  de  l'occasion  pour  s'y  réconcilier  (lui, 
l'irréconciliable!)  avec  son  illustre  camarade  et 
avec  la  Maison  de  Molière  elle-même  ! 

Les  «  jalousies  »  des  acteurs  faisaient,  du  reste, 
les  frais  de  bien  des  conversations  parmi  les  con- 
vives, et  vous  pensez  si  on  y  «  critiquait  »  fort  les 
sévères  «  critiques  »  des  Febvre,  des  Saint-Ger- 
main, des  Noblet,  si  joliment  rapportées,  le  matin 
même,  par  un  malin  interviewer.  Ah  !  combien  plus 
fines,  les  femmes  !  Et  quel  charmant  tableau  que 
Bartet  s'excusant,  l'après-midi,  de  ne  pouvoir  as- 
sister à  cette  fête  (d'où  le  beau  sexe  était  malheu- 
reusement proscrit)  et  embrassée  par  Mounet  dans 
une  de  ces  poses  dont  il  a  le  secret  I  Tout  s'est, 
d'ailleurs,  fort  bien  passé  en  ce  cordial  banquet, 
et  quand  vint,  à  la  glace,  l'heure  des  toasts,  nous 
eûmes  le  très  vif  plaisir  d'entendre  M.  Jules  Cla- 
retie  dire  en  un  mordant  et  exquis  discours  «  tout 
ce  qu'il  y  avait  à  dire,  et  rien  que  ce  qu'il  fallait 
dire  »,  de  voir  Paul  Meurice  donner  l'accolade  à 
son  idéal  interprète,  et  nous  pûmes  nous  divertir 
à  la  petite  sortie,  bien  spirituelle,  de  notre  maître 
Sarcey,  apôtre  du  «  panache  »  et  avouant  n'aimer 
guère  la  côtelette  «  nature  »  :  ce  qui  était,  du  reste, 
en  parfaite  contradiction,  avec  les  derniers  mots 
du  «  bénéficiaire  »,  buvant  à  tous  ceux  qui  vivent 
de  l'art  en  faisant  du  «  théâtre  vivant  »... 

26  JUIN.  —  Par  deux  fois,  le  comité  s'était  ré- 
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cemment  réuni  pour  entendre  la  lecture  d'une  pièce 
de  M.  Alexandre  Bisson,  la  Comédie  du  Divorce, 
D'abord  reçue  à  corrections,  puis  remaniée  par  son 
auteur  et  ramenée  de  quatre  à  trois  actes,  la  pièce 
fut  définitivement  refusée.  On  devait  à  M.  Bisson 
une  compensation.  On  la  lui  donne  ce  soir  en  re- 
prenant son  Député  de  Bombignac,  qu'on  s'était 
laissé  naguère  emprunter  par  le  Gymnase.  Ce  pau- 
vre Député  de  Bombignac,  fut-il  assez  malmené  à 
rorigine!...  «  Comédie  sans  finesse,  sans  esprit  et 
sans  style  »,  disait  l'un.  «  Le  Député  de  Bombi- 
gnac,  disait  un  autre,  rappelle  comme  facture, 
comme  procédé  théâtral,  l'école  de  Scribe  et.de 
Bayard.  Le  premier  acte  nous  a  fait  songer  au 
Mari  à  la  campagne.  Mais  quel  chef-d'œuvre  que 
le  Mari  à  la  campagne^  à  côté  du  Député  de  Bom- 
bignac  !  »  Ces  critiques  du  premier  soir  nous  pa- 
raissent aujourd'hui  bien  sévères.  Pochade,  si  l'on 
veut,  mais  où  ne  manquent  ni  le  gros  rire,  ni  les 
traits  de  bon  aloi.  M.  de  Féraudy  a  hérité  du  rôle 
de  Chantelaur  qu'établit  autrefois  Coquelin  aîné, 
et  ne  s'y  montre  pas  sensiblement  au-dessous  de 
son  illustre  prédécesseur.  Pinteau  est  resté  l'une 
des  meilleures  créations  de  Coquelin  cadet.  Des 
Verge ttes,  le  pique-assiette  provincial,  est  heureu- 
sement échu  à  M.  Laugier,  et  M.  Louis  Delaunay 
fait  Un  élégant  M.  de  Morard.  M"^  du  Minil  —  la 
comtesse  de  Chantelaur  —  a  de  la  grâce,  de  la 
dignité,  elle  a  pu  montrer  même  une  pointe  très 
juste  de  sensibilité.  N'oublions  ni  M**®  FayoUe,  qui 
joue  en  comédienne  le  personnage  de  la  belle-mère 
du  volage  député,  ni  W^^  MuUer,  charmante  sous 
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les  traits  de  Renée  de  Cernois,  ni  M"^  Lynnès,  ai- 
mable soubrette  qui  ne  fait  que  paraître.  Ainsi 
interprétée,  la  comédie  de  M.  Bisson  semble  heu- 
reusement rentrée  au  bercail. 

29  JUIN.  —  La  salle  de  la  rue  Richelieu  était 
comble,  ce  soir,  comme  aux  plus  beaux  jours  des 
premières  représentations.  M.  Worms  (et  le  spec- 
tacle attirait  les  amateurs)  abordait  pour  la  pre- 
mière fois  le  rôle  difficile  de  Tartuffe.  La  physiono- 
mie est  «  traditionnelle  ».  C'est  Thypocrisie  maigre  ; 
des  cheveux  longs  et  plats  encadrent  le  visage, 
peut-être  un  peu  plus   ridé  que  de  raison,  et  lui 
donnent  Tair  sinistre.  N'est-ce  point  l'erreur  des 
artistes  de  composer  le  visage  de  Tartuffe  de  telle 
façon  qu'avec  une  face  pareille  «  l'imposteur  »  ne 
tromperait  personne.  Mais  le  public  aime  à  voir 
Thypocrisie  ainsi  laide  et  repoussante.  Worms  a 
pourtant  souligné  un  peu  trop  peut-être  les  four- 
beries du  saint  homme,  et  poussé  parfois  ses  in- 
tentions un  peu  loin.  Mais  ne  cherchons  pas  chicane 
à  l'excellent  comédien,  qui  s'est  tiré  de  l'épreuve  à 
son  grand  honneur.  Jouer  Tartuffe,  animer  un  tel 
personnage,  c'est  une  lourde  tâche.  Worms  y  a 
réussi...   Il  a  subtilement  nuancé  sa   scène  avec 
Elmire,  et  a  lancé  avec  beaucoup  d'insolence  et 
une  fière  désinvolture  le  fameux  :  <c  C'est  à  vous 
d'en  sortir  !  »  En  fin  de  compte,  cette  soirée  le  fait 
monter  encore  d'un  échelon  dans  Testime  des  con- 
naisseurs et  de  tous  ceux  qui  aiment  à  voir  les 
classiques  interprétés  par  des  tempéraments  divers. 
Worms  avait  déjà  pris  possession  du  rôle  d'Alceste. 
Il  a  bien  fait  de  s'essayer  dans  Tartuffe.  Puis,  si 


COMÉDIE-FRANÇAISB.  67 

VOUS  voulez  «  tout  savoir  »  sur  ce  maître  rôle  que 
tant  de  comédiens  désirent  jouer  et  qui  fait  pour- 
tant le  désespoir  de  tous  ceux  dont  le  devoir  est 
de  le  représenter,  lisez  le  Tartuffe  des  comédiens 
de  Régnier.  Elles  sont  vraiment  bien  intéressantes 
ces  «  Note»  sur  TartufTe  »,  ces  opinions  de  Perlet, 
de  Fréville,  de  Martainville  et  de  Régnier  lui-même, 
réminent  comédien  que  vous  savez,  et  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  vous  renvoyer  ici  au  volume 
qu'a  publié  notre  ami  Paul  OllendorfF. 

3o  JUIN.  —  Brelan  de  lectures  aujourd'hui  : 
i**  La  Douceur  de  croire,  comédie  en  trois  actes, 
en  vers,  de  M.  Jacques  Normand,  lue  par  M.  Mou- 
net-Sully.  Reçue  ;  2®  U Institutrice,  pièce  en  un 
acte,  en  prose,  de  MM.  Richard  O'Monroy  et. Ro- 
bert Vallier,  lue  par  M.  R.  O'Monroy.  Reçue  a 
corrections;  3°  Celle  que  Von  n'épouse  pas,  comé- 
die en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Paul  Alexis,  lue 
par  M.  Leloir.  Reçue. 

Quelques  jours  après,  le  comité  recevait,  à  l'una- 
nimité, cette  fois,  une  nouvelle  pièce  en  trois  actes 
de  l'auteur  des  Tenailles ^  M.  Paul  Hervieu  :  La 
Loi  de  Vhomme,  lue  par  M.  Le  Bargy,  qui  devait, 
avec  M"^  Bartet,  créer  Tun  des  principaux  rôles 
de  l'ouvrage.  Et^  moins  heureux,  M.  Louis  Tier- 
celin  se  voyait  refuser  quatre  actes  en  vers,  intitu- 
lés le  Kloareck,  dont  le  cadre  paraissait  trop 
développé  pour  une  action  bretonne  en  somme 
assez  mince. 

8  juillet.  —  M.  Truffier  a  repris,  dans  //  ne 
faut  jurer  de  rien,  le  rôle  de  l'Abbé  que  M-  de 
Féraudy  avait  lui-même  dernièrement  repris  des 
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mains  de  Gol,  son  maître.  On  sait  que  dans  cette 
comédie  à' Il  ne  faut  jurer  de  rien,  Tinfluence  du 
bon  sens  de  Got  faussa  ou  redressa  peu  à  peu 
l'interprétation  primitive  de  l'ouvrage.  Une  œuvre 
d'Alfred  de  Musset,  le  poète  fantaisiste  par  excel- 
lence, nouveau  venu  dans  la  Maison  de  Molière, 
devait  assurément  fleurir  dans  la  fantaisie  pure. 
La  convention  théâtrale  devait  ici  régner  en  sou- 
veraine, et  la  nature  n'avait  rien  à  faire  dans  ce 
théâtre  humoristique  et  arbitraire.  Point  du  tout, 
voilà  qu'au  lieu  de  jouer  «  de  chic  »  son  abbé, 
Got  se  livrait  à  une  étude  approfondie  de  ce  «  des- 
servant »  de  campagne,  naïf  et  ignorant  du  monde, 
égaré  dans  ce  salon  aristocratique,  et  —  servait  au 
public  un  petit  tableau  de  genre,  d'un  dessin,  d'un 
ton,  d'un  modelé  absolument  exquis,  d'une  vérité 
adorable,  d'une  sobriété  et  d'un  goût  irréprocha- 
bles. Aussi  Théophile  Gautier  eut-il  raison  d'écrire 
en  son  feuilleton  du  i4  août  i848  :  «  Got,  admira- 
blement grimé,  a  fait  du  personnage  tout  à  fait 
épisodique  de  l'Abbé  une  silhouette  animée  et  vi- 
vante, pleine  de  bêtise  fine  et  de  bonhomie  cafarde, 
sans  la  moindre  caricature.  »  Aussi  M.  de  Féraudy, 
et  après  lui,  M.  Truffier,  se  sont-ils  sagement  bor- 
nés à  imiter  M.   Got.   C'est  égal  :   il  me  semble 
pourtant  qu^à  leur  place  j'eusse  voulu  tenter  «  autre 
chose  ».  Et  puis,  maintenant  que  la  soutane  est 
permise  au  théâtre,  j'eusse  carrément  revêtu  la 
soutane... 

i4  JUILLET.  —  Avec  Crispin  médeciriy  d'Haute- 
roche,  la  Comédie  donnait  Britannicus.  On  crai- 
gnait  de   voir  le  public  accueillir  froidement  la 
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ragédie  de  Racine,  qui  est,  parmi  les  ouvrages 
du  grand  poète,  un  des  plus  abstraits,  des  moins 
susceptibles,  par  les  sentiments  en  jeu,  de  frapper 
sans  effort  l'imagination.  Preuve  du  goût  et  de  la 
pénétration   populaires,    tout  a  porté:   les  inter- 
prètes du  chef-d'œuvre  classique  ont  été  fêtés  aux 
bons  endroits,  ce   qui  faisait  croire  à  une  claque 
intelligente.  La  Marseillaise,  au  milieu  d'acclama- 
tions indescriptibles,  a  été  dite  par  M*'®  Dudlay. 
23  JUILLET.  —  Inutile  et  médiocre  reprise  des 
Rantzau,  d'Erckmann-Chatrian  *.  Le  malheur  est 
que  nous  n'avons  pas  eu   l'admirable   exécution 
d'autrefois  avec  Got,  Co.quelin,  Worms,Maubant... 
M.  de  Féraudy  a  montré  du  moins  de  la  cordia- 
lité et  de  l'émotion  dans  le  personnage  de  Flo- 
rence, et  son  Kyrie  du  second  acte  a  produit  son 
irrésistible  effet.  Mais,  comme  M.  Laugier  nous  a 
paru  guindé  dans  le  frère  Jacques,  et  que  M.  Le- 
loir  a  donc  noirci  sans  raison  le  rôle  de  Jean  ! 
Notons  l'heureuse  silhouette  de  M.  Lebel,  le  mir- 


I.  Distribution.  —  Florence,  M.  de  Féraudy.  —  Jean  Rantzau, 
M.  Leloir.  —  Georges  Hantzau,  M.  A.  Lambert  fils.  —  Jacques  Rantzau, 
M.  P'  Laugier.  —  Dominique,  M.  Roger.  —  Un  garde,  M.  Falconnier. 

—  Un    médecin,   M.  Hamel.  —  Lebel,   M.    L.   Delaunay.   —    Louise, 
"My^*  Du  Minil.  —  Marie-Anne,  'My^^  Fayolle. —  Juliette,  Û)^^  Frémaux . 

—  Nanette,  M™»  Amel.  —  Thérèse,  Mlle  Jamaux.  —  Justine,  MHc  Faylis. 

—  Marie,  M"»  de  Los  Rios. 

Cette  reprise  des  Rantzau  offrait  cette  particularité  que  le  Kyrie  du 
2*  acte,  dont  la  musique  est  de  M.  Maréchal,  était  chanté,  cette  fois  seule- 
ment, par  des  artistes  de  la  Comédie-Française  :  M.  de  Féraudy,  M.  Le- 
loir, MU»  Du  Minil  et  W^«  Fayolle.  En  effet,  lors  de  la  création  des 
Rantzauy  M»*  Pauline  Granger  chantait,  mais  MHo  Bartet  ne  chantait 
pas.  C'était  M^i"  Frémaux  qui  se  tenait  près  du  piano  et  faisait  semblant 
de  chanter,  tandis  que,  dans  les  coulisses,  une  cantatrice  invisible  faisait 
sa  partie.  Or,  cette  cantatrice  — -  que  le  public  n'apercevait  pas  —  est 
devenue,  depuis,  fort  illustre...  Elle  s'appelait  Rose  Garon. 
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liflor,  esquissée  par  M.  Louis  Delaunay.  Glissons 
sur  la  diction,  parfois  défectueuse,  de  M.  Albert 
Lambert  fils,  sous  les  traits  de  Georges  Rantzau  ; 
puis  félicitons  sincèrement  M"«  Du  Minil,  char- 
mante en  Louise,  et  M°*®  Amel,  fort  bien  grimée 
en  vieille  Nanette. 

24  JUILLET.  —  M"®  Lara,  que  M.  Jules  Claretie 
avait  bien  voulu  laisser  à  MM.  Marck  et  Desbeaux 
au  moment  où  elle  quittait  le  Conservatoire,  avec 
le  premier  prix  de  comédie,  est,  cette  fois,  défini- 
tivement engagée  au  Théâtre-Français.  C'est,  n'en 
doutons  pas,  la  plus  heureuse  acquisition  qu'on 
pouvait  faire  :  il  suffit  de  se  souvenir  de  la  Crise 
conjugale,  à  l'Odéon,  de  Demi'Sœurs^  aux  Escho- 
liers,  de  VOutraffe,  à  la  Porte-Saint-Martin,  pour 
savoir  ce  dont  est  capable  cette  jeune  artiste  de  si 
brillant  avenir. 

4  AOUT.  —  Avant  de  quitter  Paris  pour  aller  se 
reposer  au  pays  natal,  à  Bergerac,  après  les  belles 
et  fatigantes  représentations  d'Hamlet,  M.  Mounet- 
Sully,  répondant  au  désir  que  lui  ont  exprimé  par 
lettre  de  nombreux  étrangers,  a  repris  Œdipe-Roi 
pour  deux  soirées.  Le  succès  du  grand  tragédien 
a  été,  comme  toujours,  prodigieux.  Au  baisser  du 
rideau,  il  a  trois  fois  été  rappelé.  A  côté  de  lui, 
M.  Paul  Mounet  a  joué  avec  beaucoup  d'ampleur 
et  une  rare  puissance  le  rôle  du  devin  Tirésias,  et 
M.  Albert  Lambert  fils,  qui  personnifiait  Créon, 
s'est  acquitté  de  sa  tâche  avec  autant  d'intelligence 
que  d'ardeur. 

M.  Jules  Claretie  a  pris  livraison,  à  la  manufac- 
ture des  Gobelins,  de  deux  tapisseries  attribuées 
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par  l'Etat  au  mobilier  de  la  Comédie-Française  et 
que  M.  J.-J.  Guiffrey,  administrateur  des  Gobelins, 
tenait  à  la  disposition  de  l'administrateur  du  Théâ- 
tre-Français. Ces  tapisseries  représentent  :  Tune, 
une  scène  à^Iphigéniey  d'après  une  peinture  du 
pauvre  et  remarquable  Lucien  Doucet,  avec  l'en- 
tourage de  Galland;  l'autre,  avec  le  même  entou- 
rage du  maître  peintre,  une  scène  de  Zaïre,  d'a- 
près Claude.  Deux  médaillons  en  tapisserie,  Her- 
nanis  d'après  A.  Humbert,  et  le  Jeu  de  V Amour  et 
du  Hasard,  d'après  G.  Clairin,  ont  été  également 
livrés  à  la  Comédie  par  les  Gobelins. 

Quelques  jours  après,  M.  Guiffrey  donnait  encore 
au  théâtre,  sur  l'ordre  du  ministre  des  beaux- 
arts,  une  admirable  tapisserie  des  Gobelins,  exécu- 
tée à  la  manufacture,  sur  la  composition  du  peintre 
Joseph  Blanc.  Cette  tapisserie,  de  plus  de  cinq 
mètres  de  haut  sur  plus  de  trois  mètres  de  large, 
représente  le  Couronnement  de  Molière  un  jour  de 
cérémonie.  Les  deux  personnages  principaux  en- 
tourant le  buste  de  Molière  sont  Tartuffe  et  Do- 
nne. Pour  Tartuff'e,  l'artiste  a  pris  pour  modèle 
M.  Silvain  dans  ce  rôle.  Pour  Dorine,  M.  Blanc 
avait  fait  le  portrait  vivant  et  frappant  de  la  pau- 
vre Céline  Montaland. 

i4  AOUT.  —  M.  Jules  Truffier  lit  à  ses  camara- 
des une  comédie  en  prose ,  les  Deux  Palémon, 
distribuée  à  MM.  Coquelin  cadet,  Georges  Berr, 
Joliet,  Villain,  Paul  Veyret,  Charles  Esquier,  et  à 
Mmes  Kalb,  Rachel  Boyer,  Moreno.  Les  Deux  Pa- 
lémon comportent  une  partie  musicale  écrite  par 
M.  Charles  Mole  (le  père  de  M"»^  Molé-Truffier), 
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un  compositeur  de  mérite  qui  a  déjà  fait  ses  preu- 
ves ;  témoin  la  musique  de  scène  A' Arlequin  poli 
par  l'amour,  dont  il  est,  avec  MM,  Emile  Hïe  et 
Laurent  Léon,  l'un  des  auteurs. 

26  AOUT.  —  Après  s'être  présenté  au  publie  de 
la  Comédie-Française,  d'abord  sous  les  traits 
d'Oresle  dans  Andromatjue,  puis  sous.ceux  d'Her- 
nani  dans  le  drame  de  Victor  Hugo  —  nous  ne 
parions  pas  des  petits  rôles  du  répertoire  qu'il  a 
dû  jouer  selon  l'usage  —  M.  Jacques  Fenoux  a 
officiellement  etFectué,  ce  soir,  son  troisième  début 
dans  Néron  de  Britannicus.  El  vraiment  il  nous 
est  difficile  de  constater  que  l'épreuve  fut  absolu- 
ment concluante.  M.  Fenoux  est  un  comédien 
consciencieux,  amoureux  de  son  art,  et  qui,  nous 
lo  sitvons,  a  la  noble  ambition,  très  justifiée,  de  se 
fitiiv  une  place  dans  le  grand  répertoire  classique. 
M.  Konoitx,  qui  débute,  ne  dira  pas  comme  un 
jtiMi-  Taluia  :  «  Je  suis  vieux  ;  je  n'ai  pas  besoin 
tic  cviUiiuos  ;  on  ne  se  corrige  point  à  mon  âge  ; 
je  m-  ilumsrt'rai  point  de  manière;  qu'on  m'épargne 
un  soin  iniilile.  et  qu'on  me  laisse  en  repos!  »  Très 
ili,ili-utvu\,  pK'iu  de  jeunesse  et  d'ardeur  impru- 
d.-iilo,  lomnu-  cela  csl  nécessaire,  a  été  M.  Leilner 
\Uns.  le  {iiH-sonnutre  de  Brilannicus.  Junie  —  une 
iww  '.^'■►Véo  A  la  Cleo  de  Mérode,  qui  joint  les 
hiuin>  il  M-inMc  une  vierge  échappée  d'un  tableau 
ili'  |ivniiilif —  e'élail  .M"*  Moreno,  exquise  de  tout 
ptiiiil  tin'f  s«  viii\  d'or  et  sa  diction  mélodieuse  et 
ti'iidrr.  l'iuir  elle,  à  dire  vrai,  a  été  le  grand  suc- 
l'uiK"  loinV  o»i  il  nous  faut  passer  condamna- 
111    M,  Paul   .Mounet,   qui,  dans  Burrhiis,    a 
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trop  souvent  manqué  de  mémoire,  et  sur  M"^  Le- 
rou  «  boulant  »  le  rôle  d'Agrippine,  dont  elle  avale 
la  moitié  des  mots,  au  point  de  le  rendre  incom- 
préhensible à  la  plupart  de  ses  auditeurs  :  au 
Théâtre-Français,  c'est  grave  !... 

27  AOUT.  —  Dans  les  Femmes  savantes  M'"^  Amel 
joue  pour  la  première  fois  Bélise  ;  M.  Pierre  Lau- 
gier  aborde  le  rôle  de  Chrysale.  Notons  un  franc 
succès  pour  les  deux  artistes. 

jer  SEPTEMBRE.  —  On  douuc  devant  une  salle 
comble  la  reprise  plusieurs  fois  annoncée  —  sinon 
très  attendue  —  de  Charles  VII  chez  ses  grands 
vassaux  d'Alexandre  Dumas  père  *.  La  pièce  qui 
se  passe  toute  dans  le  même  décor  —  je  crois  bien 
qu'on  s'est  servi  d'un  des  décors  de  Par  le 
glaive  —  et  qui  ne  nécessite  aucun  changement  de 
costume,  a  été  remontée  avec  un  certain  luxe.  Il  y 
a  loin,  sous  ce  rapport,  de  la  reprise  à  la  création. 
Lorsque,  pour  la  première  fois,  Harel  joua  la  pièce 
en  i83i ,  il  était  si  résolu  à  ne  faire  aucune  dépense 
extraordinaire,  qu'il  refusa  absolument  d'acheter 
un  cerf  pour  le  premier  acte.  Alexandre  Dumas, 
navré  de  ce  refus,  prit  son  fusil,  partit  pour  Vil- 
lers-Cotterets,  tua  un  cerf,  l'empailla  lui-même  et 
le  jeta  aux  pieds  du  directeur  par  trop  économe... 
Harel  n'ayant  pas  voulu  non  plus  acheter  un  casque 


1.  DISTRIBUTION.  —  Savoisy,  M.  Silvain,  — Charles  VII,  M.  Boucher. 

—  Yacoub,  M.  Paul  Mounet.  —  Balthazar.  M.  Joliet.  —  Le  chapelain, 
M.  Villain.  —  L'écuyer,  M..  Falconnier.  —  André,  M.  Hamel. — Jehan, 
M.  Dehelîy.  —  Un  manant,  M.  Paul  Veyret.  —  Un  archer,  M.  Ch.  Es- 
quier.  —  Guy  Raymond,  M.  Fenoux.  —  Jean  d'Orléans,  M.  L.  Delaunay. 

—  L'Argentier,  M.  Gaudy.  —  Bérengère,  Mlle  Du  Minil.  —  Agnès  Sorel, 
MUe  Moreno.  —  Grodefroy,  M'i»  Faylis. 
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pour  le  roi  Charles  VII,  au  quatrième  acte,  Dumas 
s'en  fut  au  Musée  d'artillerie  pour  qu'on  en  prê- 
tât un.  Celui  qu'on  lui  fournil  était  splendide.  De- 
lafosse,  qui  jouait  le  rôle,  s'en  empara  orgueilleu- 
sement; par  malheur,  au  moment  de  sa  grande 
tirade,  le  soir  de  la  première,  il  eut  l'imprudence 
de  toucher  à  la  visière  qui  se  rabattit  brusquement 
sur  son  visage.  Tous  les  efforts  qu'il  fît  pour  la 
relever  demeurèrent  inutiles,  et  c'est  à  travers  ce 
masque  d'acier  qu'il  beugla  ses  derniers  vers...  A 
la  fin  de  la  scène,  il  étouffait,  et  il  fallut  aller  ré- 
veiller un  serrurier  pour  le  délivrer...  Aucun  acci- 
dent de  ce  genre  n'est,  cette  fois,  heureusement 
arrivé  à  M.  Boucher,  chargé  de  personnifier 
CharlesVlI.  M.  Paul  Mounet  jouait  avec  un  incon- 
testable talent  le  rôle  de  Yacoub,  qu'il  avait  déjà 
joué  à  l'Odéon.  11  s'est  fait  une  tête  d'Arabe  d'un 
grand  caractère  ;  son  jeu  sobre,  sa  diction  simple, 
sa  voix  profonde  et  chaude  lui  ont  valu  plusieurs 
rappels  mérités-  M.  Silvain  a  été,  lui  aussi,  fort 
applaudi  dans  le  rôle  de  Savoisy,  et  M'"  du  Minil 
s'est  acquittée  avec  beaucoup  de  grâce  de  celui  de 
Bérengère,  la  moderne  Hermione.  M"'  Moreno  est 
tout  à  fait  charmante  sous  le  hennin  d'Agnès  Sorel, 
doiii  l'Ile  fait  une  délicieuse  figure. 

2  SEPTEMBRE.  —  Gravc  séance  du  Comité  de  la 
Coini:<fie-Française,  L'administrateur  lui  soumel- 
tail.  les  propositions  faites  par  M.  Coquelin 
pour  recouvrer  sa  liberté.  M.  Coquelin  offrait  !e 
payement  des  astreintes  auxquelles  il  étailcondamné, 
l'abiiiidon    de  sa  pension  et    ioo,ooo   francs  sur 

■  fonds  sociaux.  Le  Comité  a  trouvé  qu'il  n'é- 
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tait  pas  de  sa  dignité  d'accepter  des  propo- 
sitions transactionnelles  qui  auraient  Tair  de 
changer  une  question  d'art  en  une  question 
d'argent.  A  l'unanimité,  il  a  voté  que  la  seule  so- 
lution possible,  c'était  la  rentrée  de  M.  Coquelin  à 
la  Comédie-Française.  M,  Jules  Claretie  a  trans- 
mis immédiatement  la  réponse  et  le  vote  à 
M.  Coquelin.  M.  Mounet- Sully  n'assistait  pas 
à  la  séance,  mais  il  avait  envoyé  à  l'administra- 
teur une  éloquente  dépêche  où,  se  mettant,  di- 
sait-il, au-dessus  des  i^ollicitations  de  l'heure 
présente  et  des  intérêts  immédiats  apparents,  il 
déclarait  s'en  tenir  au  respect  de  la  plus  stricte 
légalité  qui  a  toujours  fait  la  force  de  la  Comédie- 
Française. 

4  SEPTEMBRE.  —  Nous  avious  enfin  la  solution 
de  l'irritante  question  Coquelin.  Coquelin  avait  dé- 
montré au  ministre  l'impossibilité  où  il  se  trouvait 
d'accepter  la  transaction  que  lui  offrait  l'assem- 
blée générale  des  sociétaires,  rappelant  à  M.  Ram- 
baud  sur  quelles  bases  s'étaient  entamés  les  der-  ' 
niers  pourparlers  de  conciliation,  et  répétant  qu'il 
désirait  s'y  tenir,  à  savoir  i3o,ooo  fr.  (y  compris 
les  astreintes)  versés  par  lui  et  l'abandon  de  sa 
pension  de  retraite,  moyennant  quoi  il  recouvrait 
sa  liberté.  D'un  autre  côté,  la  Comédie-Française  re- 
fusait l'argent  et  exigeait  la  rentrée  du  transfuge 
dans  un  an  jour  pour  jour,  solution  que  Coquelin 
se  déclarait  dans  l'impossibilité  d'accepter,  ses  en- 
gagements avec  la  Porte-Saint-Martin  exigeant  sa 
présence  à  ce  théâtre  beaucoup  plus  longtemps. 
C'est  alors  que,  de  son  autorité  privée,  le  ministre 
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trancha  la  question  en  signant  l'arrêté   que   nous 
donnons  en  note  '. 

31  SEPTEMBRE.  —  Il  y  avaîl  foule  au  théâtre, 
une  foule  sympathique,  piquée  de  quelques  criti- 
ques ronchonneurs,  convoqués  aux  débuts  de  «  la 
petite  Lara  ».  C'est  ainsi  qu'on  appelle  communé- 
ment la  jeune  et  intelligente  artiste,  fort  remar- 
quée, naguère,  à  l'Odéon,  dans  Crise  conjugale; 
aux  Escholiers,  dans    Demi-Sœurs  ;    à    la    Porte- 


1.  Le  miniatrB  do  rinsltucUoo  publique,  daa  beaui-arts  et  des 

du  l"  saptambra  1S9S  à  radminiatrateur  général  at  su  Comité,  c 
raconimit  la  bian  fondé  das  revondicalioDS  de  la  Gamédie-Francai 
Vu  lea  délibérations  du  Comité  eu  data  du  S  saptambre  et  de  1' 
b'éa  gén^rnle  daa  sociétaires  on  date  du  3  dudit  moisi 

Vu  le  décret  du  11  oolobre  18ia,  nolammcnt  Tarticle  85  : 


!ps  'l'nbiioaui  at  les  frai»  du  prucès  ;  " 

■î"  Sa  pension  restera  auspcndue  pendant  la  tempa  qu'il  jouera  hors 
de  isCrimédia-Francaise; 

!lo  n  prend  dés  aujourd'hui  l'engagement  de  rentrer  au  l'r  septembre 
1390  à  la  Cnuiédie-Françaisa  aux  conditions  déjà  Btipuièes  lors  do  sa 
dernière  rentrée,  à  moins  que  l'administratenr  el  le  Comité  ne  consen- 
tent H  lui  Bccotdflrdea  conditions  plus  favorablaa. 

grapiïa  t-r-deasus,  11  consignera  k  la  disposition  de  l'adminialratour  la 
soninie  de  cent  mille  francs  (100,000    francs)   qu'il  offrait  d'abandonner 

toucbi-s  et  qui  auraient  dû  revenir  à  la  caisse  de  la  Comédie-Française. 
Celle  Miinine  de  cent  millo  francs,  dont  tes  intérêts  lui  seront  payés  Ji 
raison  de  Iroia  pour  cent,  lui  aers  rendue  le  Jour  de  sa  rentrée  à  la  Co- 

oiédio  Bl  M,  Coquclin  recouvrera  sa  liberté. 

AnT.  ï.  —  L'administrateur  généra  de  la  Comédie-Francsise  cal  charR^ 


i  Paris,  la  4  septembre  1896. 
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Saint-Martin,  dans  VOutrage  —  et  qui,   déjà,  a 
son   public,  un  public  bien  à  elle,  et  tout  prêt  à 
l'applaudir  quoi  qu'elle  fasse.  W^^  Lara,  une  mé- 
lancolique s'il  en  fût  jamais,  sera  charmante  dans 
les   rôles  à   émotion   contenue  ;    nous  la  verrons 
prochainement    dans   la  Cécile  de  Montjoye,    où 
seuls  les  très  anciens  pourront  la  comparer  à  la 
créatrice.  Elle  eût  été  exquise,  absolument  exquise, 
dans  le  Mariage  de  Victorine...  C'est  pour  cela 
qu'on  l'a  fait  débuter  dans  Suzanne  de  Villiers  du 
Monde  où  Von  s'ennuie^   un  rôle  gai,  écrit  pour 
Jeanne  Samary,  dont  le  rire  chante  encore  à  toutes 
nos  oreilles.  Pourquoi  ce  début  où,  moins  adroite, 
la  pauvre  petite  Lara  pouvait  se  casser  les  reins  ? 
C'est  qu'en  la  regrettable  absence  de  la  charmante 
Ludwig,  le  rôle  n'a  point  de  titulaire,  et  que  l'in- 
fortuné Pailleron  (nous  le  plaindrons  quand  nous 
aurons  le  temps)  pourrait  s'irriter  de  voir  ainsi 
délaisser  son  fructueux  Monde  où  Von  s'ennuie, 
La  pièce  a  donc  reparu  sur  l'affiche,  aussi  bien 
jouée  que  possible  par  tout  le  monde  (ce  bien  n'est 
pas  toujours  le  mieux),  y  compris  M^^®  Lara,  aussi 
gracieuse  que  possible,  et  M'*®  Moreno,  qui  a  fait 
de  r Anglaise,  miss  Lucy  Watson,  une  silhouette 
merveilleusement  réussie. 

2  OCTOBRE.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  de  Montjoye^  comédie  en  cinq  actes, 
d'Octave  Feuillet  *.  —  Montjoye  marque  une  date 


1.  Distribution.  —  Saladin,  M.  de  Féraudy.  —  Raoul  Montjoye, 
M.  Leloir.  —  Georges  Sorel,  M.  A.  Lambert  fils.  —  Roland,  M.  Georges 
Berr.  —  Marquis  de  Rio-Velez,  M.  P.  Laugier.  —  Tiberge,  M.  Clerh. 
—  Capitaine  de  pompiers,  M.  Falconnier.  —  Un  maire,  M.  Hamel.  — 
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lumineuse  dans  la  vie  d'Octave  Feuillet.  Comme  le 
Roman  d'un  jeune  homme  pauvre,  dernièrement 
repris  à  TOdéon,  et  comme  Dalila,  ce  fut  pour 
l'écrivain  un  succès  considérable,  succès  d'essence 
supérieure  en  ce  qui  concerne  Montjoye.  Les  deux 
premières  comédies  sont  des  œuvres  de  l'imagi- 
nation et  de  la  fantaisie  ;  celle-ci  est  l'étude  d'un 
caractère  contemporain,  la  seule  des  œuvres  de 
Feuillet  qui  marche  parfois  dans  les  sillons  de  la 
comédie.  Les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  nés  spon- 
tanément sous  une  forme  dramatique  dans  l'esprit 
de  l'auteur  conservent  toujours  la  marque  de  leur 
origine.  Le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  et 
Dalila  sont  restés  au  théâtre  des  contes  dialogues 
qu'on  écoute  avec  plaisir,  mais  qui  manquent  de 
cette  carrure  qui  est  la  condition  première  d'une 
œuvre  dramatique.  L'auteur  demeure  attaché  à  la 
forme  primitive  de  son  idée  ;  il  tient  à  conserver  à 
la  scène  ce  qui  a  plu  et  charmé  dans  le  livre  ;  de 
son   côté,    le   spectateur   n'est    pas  content  si  le 
théâtre  ne  lui  rend  pas  une  à  une  toutes  les  émo- 
tions du  roman  ;  de  là,  pour  l'auteur  dramatique, 
la  tentation  et  la  nécessité  de  demeurer  attaché  au 
livre  d'où  il  a  tiré  sa  pièce,  de  se  mouvoir  entre 
deux  arts  différents  dont  chacun  a  ses  exigences 
particulières.   Montjoye  est,  lui  aussi,  sorti  d'un 
livre,  et  d'un  livre  excellent.  M,  de  Camors,  ei  ce- 
pendant les  hésitations  du  dramaturge  aux  prises 
avec  le  romancier  y  sont  moins  visibles  que  dans 


Lajaunaye,  M.  L.  Deîaunay.  —  Un  huissiflr,  M.  Oaudy,  —  Henriâtt^, 
M"«  Pieraon.  —  Marquise  de  Rio-Velea,  MU«  Nancy  Martel»  —  Cécile, 
Mil»  Lara»  —  Une  rosière.  M"»  Franquet. 
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les  autres  œuvres  d'Octave  Feuillet.  Cela  tient  à  ce 
que  la  fable  de  Montjoye  n'est  pas  l'attrait  princi- 
pal de   la  pièce;  elle  réside  tout  entière  dans  le 
caractère  que  l'écrivain  a  mis  en  scène  ;  tous  les 
incidents  du  roman  s'eflFacent  devant  le  principal 
personnage.  La  pièce   n'est  pas   dans  l'intrigue; 
elle  est  dans  l'étude  d'un  contemporain,  dans  un 
caractère  de  la  comédie  sociale.  De  toutes  les  œuvres 
dramatiques  d'Octave  Feuillet,  Montjoye  reste  la 
plus  forte  —  par  cette  simple  raison  qu'il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  eflPort  de  la  fantaisie,  mais  de  la  vérité. 
Le  théâtre  d'il  y  a  trente  ans  avait  une  exigence 
cruelle  :  il  voulait  que  le  dénouement  d'une  pièce 
fût  agréable  au  public  —  même  au  détriment  de 
la  vérité.   Il  n'est  pas  probable,  il  est  même  inad- 
missible qu'un  homme  qui  a  traversé  la  vie  sans 
un  scrupule  devienne,  sur  le  tard,  un  cœur  tendre 
qui  répare  toutes  ses  fautes,  qui  réhabilite  la  mé- 
moire de  son  ancien  associé,  légitime  ses  enfants 
et  fait  le  sacrifice  de  sa  fortune.  Le  prétexte  de 
cette  conversion  fort  inattendue  est  la  maladie  de 
la  fille  de  Montjoye,  frappée  au  cœur  par  la  balle 
qui  a  étendu  sur  le  sol  le  jeune  Sorel.  Le  dénoue- 
ment exigé  par  la  sensibilité  du  spectateur  est  une 
concession  faite  à  la  routine  à  laquelle  reste  étran- 
gère la  question  d'art.  Le  défunt  auteur  de  Mont- 
joye porte  la  peine  de  sa  défaillance,  car  sa  comé- 
die, qui,  pendant  quatre  actes,   a  marché  triom- 
phalement  dans   la    vérité,  tombe    subitement  — 
quoi  qu'ait  fait  M.  Le  Bargy  en  son  adroite  réduc- 
tion du  dernier  tableau  —  dans  le  lieu  commun 
d'un  dénouement  aimable  qui  détruit  tout...  C'est 
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Leloir  qui  recueillait  le  terrible  héritage  de  Lafont, 
le  créateur  du  rôle  de  Montjoye  au  Gymnase.  On 
reproche  à  Leloir  sa  sécheresse,  mais  cette  séche- 
resse appartient  au  personnage  de  «  Thomme 
fort  ».  On  le  voudrait  ég-alement  plus  distingué  — 
Lafont  était  la  distinction  même  —  mais  on  oublie 
que  Montjoie  n'est  en  somme  qu'un  parvenu.  Di- 
sons, d'ailleurs,  que  Leloir  sait  trouver,  au  mo- 
ment voulu,  l'émotion  nécessaire  et  la  communi- 
quer au  public.  Celui-ci,  plus  que  la  critique,  qui 
s'embarrasse  trop  aux  souvenirs  de  la  création, 
rendra  justice  au  consciencieux  artiste.  Féraudy 
est  excellent  dans  Saladin  qui,  certes,  est  un  rôle 
qui  porte.  M.  Lambert  donne  bien  l'impression  de 
droiture  et  de  malheur  que  doit  avoir  le  fils  de  So- 
rcl.  Et  le  fils  Montjoye  est  gaiement  rendu,  comme 
il  le  faut,  par  M.  Georges  Berr.  Nos  compliments 
encore  à  M.  Clerh,  le  parfait  caissier,  et  à  M.  Lau- 
gier,  amusant  dans  la  caricature,  assez  démodée, 
du  général  péruvien  ;  à  M.  Delaunay,  pour  son 
type  très  réussi  de  «  vieux  marcheur  ».  M^'®  Pier- 
son  est  une  mère  très  touchante,  et  M'*®  Nancy 
Martel  une  très  élégante  aventurière.  M**®  Lara 
continuait  ses  débuts  par  le  rôle  de  Cécile.  La 
gaieté  ne  lui  réussit  décidément  pas  ;  nous  l'avons 
constaté,  plus  haut,  lors  de  son  apparition  dans 
le  Monde  où  l'on  s'ennuie  ;  on  s'en  est  encore  aperçu, 
cette  fois,  aux  premiers  actes  de  Montjoye,  où  elle 
est  demeurée  nerveuse  et  maniérée.  Elle  s'est  heu- 
reusement reprise  aux  dernières  scènes,  toutes 
d'émotion,  où,  par  de  jolis  accents  de  sincérité, 
elle  a  conquis  tous  les  suffrages. 
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7  OCTOBRE.  —  Soirée  de  'gala  en  l'honneur  du 
tsar  (rempereur  lui-même  l'a,  dil>on,  demandée  et 
ajoutée  au  programme  qu'on  lui  avait  soumis  *. — 
Le  Théâtre-Français  a  fait  merveille.  Les  murs 
sont  couverts  par  les  trois  grandes  tapisseries  des 
Gobelins  qu'on  vient  de  lui  offrir  ;  à  droite  et  à 
gauche,  Vlphigénie  de  Doucet  et  la  Zaïre  de 
Claude.  Au  fond,  au-dessus  du  premier  palier, 
entre  les  bustes  de  Dumas  et  d'Augier,  pend  la 
grande  tapisserie  représentant  la  cérémonie  du 
Malade  imaginaire^  de  Joseph  Blanc  ;  sur  les  en- 
tablements des  fenêtres,  tout  autour  de  l'escalier, 
sont  posées  des  jardinières  de  fleurs  d'où  partent 
des  palmes  et  des  bambous  verts.  L'effet  est  ravis- 
sant. Pour  se  rendre  à  la  loge  impériale,  on  passe 
par  le  foyer  du  public  et  par  la  galerie  des  Bustes. 
Là,  pas  de  tentures,  rien  que  cette  décoration 
simple  et  élégante  qui  conserve  à  la  galerie  sa  belle 
et  sobre  harmonie.  Le  salon  de  la  loge  ouvre  sur 
cette  galerie.  C'est  un  petit  salon  tendu  d'étoffes 
de  soie  pâle,  éclairé  à  chaque  extrémité  par  deux 
petits  lustres  électriques,  aux  verres  jaunes,  qui 
donnent  une  lumière  vive  et  à  la  fois-  discrète.  De 


1.  En  voici  le  programme  complet  :  Compliment,  dit  par  M.  Mounet- 
Sully,  doyen  de  la  Comédie-Française.  Mmet  Reichenberg,  Barretta- 
Worms  et  Bartet.  —  Un  Caprice^  comédie  en  un  acte,  d'Alfred  de  Mus- 
set :  M.  de  Chavigny,  M.  Worms,  —  François,  M.  Georges  Berr.  —  Ma- 
thilde.  M"»  Barretta-Worms,--  M»»  de  Léry,  M»«  Bartet.  —  Le  Cid,  de 
Pierre  Corneille  (fragments  des  deux  premiers  actes)  :  Don  Rodrigue, 
M.  ^founet'Su^y.  —  Don  Diègue,  M.  Silvain.  —  Don  Gormas,  M.  Paul 
Mounet.  —  Les  Femmes  savantes^  de  Molière  (3«  acte)  :  Trissotin, 
M.  Coquelin  cadet.  —  Glitandre,  M.  Baillet.  —  Vadius,  M.  de  Féraudy. 
—  Lépine,  M.  Truffîer.  —  Ghrysale,  M.  Leloir.  —  Ariste,  M.  Dupont^ 
Vernon.  —  Henriette^  MH«  Reichenberg.  —  Philaminte,  M^e  Pierson, 
"•*  Armande,  W^*  Marie-Louise  Marsy,  —  Bélise,  W^*  Fayolle, 
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très  belles  jardinières  d'orchidées  ornent  les  en- 
coignures. L'Empereur,  l'Impératrice  et  le  Prési- 
dent entrent  dans  la  loge.  Un  grand  silence  se  fait, 
d'abord,  dans  la  salle.  Et  soudain,  une  large  accla- 
mation jaillit  de  toutes  les  poitrines,  pendant  que, 
derrière  la  toile,  un  orchestre  joue  le  Bojé  sara 
Khrani.  Puis  les  souverains  et  le  Président 
s'asseyent,  attendant  les  trois  coups  du  régisseur. 
La  loge  est  admirablement  aménagée  et  décorée 
avec  un  goût  parfait.  On  a  pris  les  deux  loges  de 
face  et  vingt  fauteuils  de  balcon.  Le  dais  rouge  et 
or  de  la  loge  est  surmonté  d'une  grande  couronne 
impériale  incrustée  d'énormes  cabochons  de  bril- 
lants et  de  rubis  éclairés  par  un  ingénieux  système 
de  petites  lampes  électriques  qui  les  font  scintiller; 
une  croix  grecque  en  brillants  surmonte  la  cou- 
ronne. Du  haut  des  deuxièmes  loges  tombent  sur 
le  dais  deux  épaisses  guirlandes  de  fleurs:  roses 
de  France,  lilas  et  chrysanthèmes.  Du  rebord  de  la 
loge  tombent  de  larges  draperies  de  lamas  de  soie 
broché  d'or.  Quatre  fauteuils  en  vieux  Beauvais  à 
fond  bleu  de  roi  sont  placés  sur  le  devant.  Les 
souverains  sont  placés  comme  ils  l'étaient  la  veille, 
à  l'Opéra:  l'Empereur  a  à  sa  droite  M™«  Félix 
Faure,  à  sa  gauche,  le  Président,  et  l'Impératrice 
se  trouve  à  la  gauche  de  celui-ci.  Le  rideau  se  lève. 
Tous  les  comédiens  de  la  Maison  de  Molière  sont 
là,  revêtus  du  traditionnel  manteau  rouge  bordé 
d'hermine.  Au  milieu,  le  buste  de  Molière  encadré 
de  verdure  et  de  lauriers  d'or,  le  socle  drapé  de 
rouge.  M.  Mounet^SuUy,  doyen,  est  au  centre.  II 
a  à  sa  droite  M"«  Reichenberg  et  à  sa  gauche 
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jjme   Barretta,  et,    placés   selon   leur   rang   d'an- 
cienneté : 

MM.  Goquelin  cadet,  Prudhon,  Silvain,  Baillet, 
Le  Bargy,  de  Féraudy,  Boucher,  Truffier,  Leloir, 
Albert  Lambert  fils,  Paul  Mounet,  Georges  Berr, 
Pierre  Laugier,  Leitner,  Raphaël  Duflos. 

MM.  Joliet,  Dupont^ Vernon,  Villain,  Clerh,  Fal- 
connier,  Hamel,  Dehelly,  Paul  Veyret,  Charles  Es- 
quier,  Jacques  Fenoux,  Louis  Delaunay. 

jyimes  Bartet,  Adeline  Dudlay,  Pierson,  Muller, 
Marie-Louise   Marsy,    Kalb,  du    Minil,    Brandès. 

jVfmes  Fayolle,  Frémaux,  Amel,  Persoons,  Hada- 
mard,  Rachel  Boyer,*  Nancy-Martel,  Bertiny,  Lyn- 
nès,  Moreno,  Lerou,  Lainé-Luguet,  Lara,  Wanda 
de  Boncza. 

Tous,  d'un  même  mouvement,  s'inclinent,  les 
dames  font  la  révérence,  classique  et  parfaite,  puis 
M.  Mounetr-Sully  s'avance  de  deux  pas,  et  lit  les 
vers  que  M.  Jules  Claretie  a  eu  l'idée  d'écrire  pour 
la  circonstance. 

A  ce  vers  que  M.  Mounet-Sully  dit  avec  une 
grande  grande  émotion  : 

Cest  du  Nord,  aujourd'hui,  que  nous  vient  Pespéfancel 

la  salle  entière  applaudit  à  tout  rompre,  l'Empereur 
lui-même,  qui,  la  veille,  à  l'Opéra  n'avait  pas  ap- 
plaudi une  seule  fois,  — comme  l'étiquette  officielle 
l'exige,  paratt^il,  —  l'Empereur  lui-même  bat  des 
mains.  Après  un  court  en tr 'acte,  le  rideau  se  lève 
sur  le  Caprice,  Les  deux  premières  scènes  laissent 
les  souverains  un  peu  froids.  Mais  peu  à  peu,  dès 
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rentrée  de  M™»  de  Léry  (M"«  Barlet),  la  glace  est 
rompue.  Quand  M"®  de  Léry  dît  :  «  Cette  bourse,  je 
l'ai  vue  traîner  pendant  des  siècles  ;  on  a  mis  sept 
ans  à  la  faire,  et  vous  jugez  si,  pendant  ce  temps- 
là,  elle  a  changé  de  destination  !  Elle  a  appartenu 
à  trois  personnages  de  ma  connaissance.  C'est  un 
trésor  que  vous  avez  là,  monsieur  de  Chavigny, 
c'est  un  vrai  héritage  que  vous  avez  fait  !  »  l'impé- 
ratrice sourit  continûment  et  même  rit  de  bon 
cœur.  Les  lorgnettes  sont  fixées  sur  son  sourire, 
et  toute  la  salle  est  en  joie.  Plus  loin,  la  scène  du 
thé,  avec  M.  Worms,  adorablement  jouée  en 
finesse,  en  grâce,  en  esprit,  par  M"®  Bartet  a  fort 
amusé  l'Impératrice  et  l'Empereur  qui,  plusieurs 
fois,  a  donné  le  signal  des  applaudissements. 
L'Impératrice  avait  fait  demander  à  M.  Claretie  de 
lui  présenter  les  artistes  de  la  soirée.  Pendant  l'en- 
tr'acte  qui  a  suivi  le  Caprice  l'administrateur 
général  les  lui  amène  —  ainsi  que  tous  les  socié- 
taires —  dans  la  galerie  des  Bustes.  L'Empereur 
reconnaît  M"®  Reichenberg  à  laquelle  il  rappelle 
qu'il  l'a  vue  tout  dernièrement  en  Russie.  Il  a  un 
mot  aimable  pour  chacun  et  dit  à  tous  :  «  C'est  la 
première  fois  que  je  viens  dans  la  Maison  de 
Molière,  mais  j'espère  bien  y  revenir  bientôt  ». 
Après  l'acte  du  Cid^  les  souverains  applaudissent 
Mounet-Sully,  et  après  celui  des  Femmes  savantes 
qui  est  très  bien  joué  par  MM.  Coquelin  cadet,  de 
Féraudy,  Leioir,  M'»®*  Reichenberg,  Pierson, 
Marsy  et  Fayolle,  ils  se  lèvent  aux  accents  de  la 
Marseillaise,  pour  se  retirer  dans  le  même  céré- 
monial qu'à  leur   arrivée  en    félicitant   une   fois 
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encore  M.    Clarelie  de    rexcellente    soirée  qu'ils 
viennent  de  passer. 

24  OCTOBRE.  —  Séance  très  agitée  au  Comité. 
M.  Claretie  lui  demandait  de  vouloir  bien  ratifier 
rengagement  de  M™^  Antonia  Laurent,  qu'il 
avait  signé  en  vertu  du  pouvoir  que  lui  con- 
fère le  Décret  de  Moscou.  Le  Comité  a  protesté  à 
l'unanimité  contre  cet  engagement,  et,  sur  la  mo- 
tion de  M.  Mounet^Sully,  a  revendiqué  son  droit 
de  statuer,  au  bout  d'un  an,  sur  l'engagement  de 
cette  pensionnaire.  Après  cette  discussion,  une 
autre  discussion,  non  moins  chaude,  s'est  ouverte 
sur  la  question  du  partage  des  rôles,  c'est-à-dire 
sur  le  droit  pour  chaque  sociétaire  de  jouer  à  son 
tour  les  rôles  de  son  emploi  dans  le  répertoire. 
Cette  motion,  qui  émanait  de  M.  Coquelin  cadet,  a 
trouvé  quelque  résistance  chez  certains  membres 
du  Comité,  —  entre  autres  M.  Le  Bargy, —  qui  esti- 
maient préférables  les  usages  établis  par  M.  Perrin 
lesquels  substituaient  à  l'application  aveugle  d'un 
principe  suranné,  le  choix  judicieux  de  l'adminis- 
trateur réservant  les  rôles  aux  artistes  qui  lui 
paraissaient  capables  de  les  tenir  avec  le  plus 
d'éclat  et  d'autorité.  Finalement,  la  motion  de 
M.  Coquelin  cadet  a  été  votée  par  la  majorité  des 
membres  du  Comité.  Et  c'est  en  raison  de  ce  prin- 
cipe de  partage  que  M.  Coquelin  cadet  lui-même 
abordera  prochainement  le  rôle  du  père  Poirier.  Si 
le  public  aime  les  comparaisons,  il  sera  désormais 
servi  à  souhait. 

26  OCTOBRE.  —  M.  Alfred  Dubout,  (banquier  à 
Boulognc-sur-Mer),  lit  à  ses  futurs  interprètes  son 
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drame  historique  en  vers,  Frédégonde^  qu'il  a 
repris  à  TOdéon  pour  le  porter  suivant  le  conseil 
de  M.  Mounet-Sully  à  la  Comédie-Française.  Fré- 
déffonde,  qui  comporte  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages, et  six  décors  importants,  est  dès  à  pré- 
sent distribuée  à  MM.  Mounet-Sully  (naturelle- 
ment), Albert  Lambert,  Leloîr,  Paul  Mounet, 
Laugier,  Leîtner,  Dupont-Vernon,  Jacques  Fenoux, 
Delaunay,  et  à  M™^^  Dudlay  et  Bertiny.  Pour  la 
reconstitution  des  costumes,  M.  Jules  Claretie 
compte  s'inspirer  des  travaux  de  Jean-Paul  Lau- 
rens,  Aima  Tadema  et  Boulanger.  —  Le  Comité 
insiste  pour  que  les  rôles  soient  désormais  partagés 
entre  les  sociétaires  du  même  emploi.  Jusqu'à 
présent,  les  rôles  du  répertoire  classique  étaient 
seuls  joués  en  partage.  C'est  ainsi  que  V Avare 
compte  quatre  Harpagon,  qui  sont  MM.  Coque- 
lin  cadet,  Leloir,  Laugier  et  Clerh.  Désormais,  les 
pièces  créées  il  y  a  vingt  ou  quarante  ans,  et  qui 
sont  devenues  pour  ainsi  dire  classiques  par  leur 
succès,  seront  considérées  comme  telles,  et  les 
rôles  en  seront  partagés  entre  les  titulaires  du 
même  emploi.  On  est  même  déjà  entré  dans  cette 
voie  pour  certains  drames  de  la  période  romanti- 
que. Le  rôle  de  don  Carlos  n'est-il  pas  partagé  par 
quatre  artistes  :  MM.  Worms,  Le  Bargy,  Raphaël 
Duflos  et  Leitner?  Hernani  n'est-il  pas  joué  suc- 
cessivement par  MM.  Mounet-Sully,  Albert  Lam- 
bert fils  et  Fenoux?  Pourquoi  le  rôle  de  Poirier 
dans  le  Gendre  de  M,  Poirier  appartiendrait-il 
exclusivement  à  M.  Leloir,  qui  le  joue  seul,  en 
effet,  depuis  le  départ  de  Got?  Désormais  il  sera 
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partagé  entre  MM.  Coquelin  cadet,  de  Féraudy  et 
Leloir.  De  même,  le  rôle  de  Camille  dans  Qn  ne 
badine  pas  avec  ramour\  joué  jusqu'à  présent  par 
j|iie  Bartet,  sera  interprété  tour  à  tour  par  celle- 
ci,  par  M"»«Worms-Barretta,  par  M"«  Brandès,  par 
M"®  Wanda  de  Boncza.  Qui  donc  pourrait  se 
plaindre  de  cette  diversité  d'interprétation?  M. 
Claretie  ne  demeure-t-il  pas  toujours  libre  de  s'op- 
poser à  ce  qu^un  artiste  joue  une  seconde  fois  un 
rôle  où  il  n'a  pas  réussi  la  première  ?  Ainsi  faisait 
M.  Perrin. 

16  NOVEMBRE.  —  Sur  le  favorable  rapport  de 
M.  Paul  Perret,  une  pièce  en  trois  actes,  Fausses 
rouies^,  de  MM.  Camille  Le  Senne  et  Adolphe 
Mayer  —  drame  intime  à  quatre  personnages  — 
est  admise  à  la  lecture  devant  le  Comité. 

3o  HovEMBRE.  —  Débuts  de  M"®  Wanda  de 
Boncza  dans  On  ne  badine  pas  avec  Vamour. 
C'est  en  juillet  1894,  qu'au  bout  de  deux  années 
d'études  dans  la  classe  de  Worms,  M"®  Wanda  de 
Boncza  obtenait,  au  Conservatoire,  sous  les  traits 
de  M™®  de  Morancé  à' Une  visite  de  noces,  le  pre- 
mier prix  de  comédie.  Très  belle,  très  brillante, 
avec  quelque  expérience  déjà,  et  Tair  de  com- 
prendre ce  qu'elle  disait.  Le  rôle  de  la  Barynia, 
de  M"*®  Judith  Gautier,  lui  servait,  deux  mois 
après,  de  début  à  l'Odéon  :  elle  y  était  gaie,  enjô- 
leuse et  câline  à  souhait  ;  elle  y  manquait  de  voix 
et  de  force  dramatique.  Il  semblait  que  ce  défaut 
de  qualités  dût  être  une  indication  précieuse  dans 
la  voie  qu'elle  allait  suivre  en  sa  carrière  théâtrale. 
Il  n'en  fut  rien...  L'ampleur  lui  manquait  encore 
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dans  Fiancée,  où  nous  nous  souvenons  pourtant 
de  la  justesse  de  diction  et  de  la  joliesse  d'atti- 
tudes de  la  troublante  Lysiane.  Nous  nous  la  rap- 
pelons encore,  dans  Pour  la  Couronnej  délicieu- 
sement jolie  sous  le  costume  oriental  de  Talmée 
convertie,  où  son  succès  fut  très  vif.  Moins  heu- 
reuse elle  fut,  à  ce  qu'il  nous  sembla  —  et  nous 
eûmes  le  courage  de  le  lui  dire  —  dans  la  prin- 
cesse Valanoff  des  Danicheff,  et  décidément  trop 
sèche  elle  se  montra  dans  la  Marguerite  du  Roman 
d'un  jeune  homme  pauvre.  Ce  fut  son  dernier  rôle 
au  Second  Théâtre-Français.  La  voici  maintenant 
au  premier  —  tout  est  possible  à  une  aussi  jolie 
femme  —  ne  craignant  pas  de  jouer,  Camille  d'On 
ne  badine  pas  avec  l'amour,  cette  Camille  où  les 
anciens  ont  vu  M"^®  Favart,  au  temps  de  Perdican- 
Delaunay ,  et  les  nouveaux ,  l'exquise  Bartet  ! 
jjiie  Wanda  de  Boncza,  cette  brune  adorable,  est, 
sans  doute,  extrêmement  jolie  dans  sa  robe 
blanche  de  religieuse,  mais  cette  robe  et  ce  voile 
sont  un  pur  contre-sens.  Camille  n'est  que  «  no- 
vice »,  et  n'a  pas  prononcé  ses  vœux.  —  Je  vou- 
drais bien  savoir,.  Mademoiselle,  comment  vous 
expliquerez  alors  cette  réplique  de  maître  Blazius 
au  baron  à  la  scène  «  quatre  »  du  second  acte  : 
«  —  Et  elle  frappait  avec  son  éventail  sur  le  coude 
de  dame  Pluche,  qui  faisait  un  soubresaut  dans 
la  luzerne  à  chaque  exclamation  ».  Un  éventail  ne 
me  paraît  guère  à  sa  place  dans  les  mains  d'une 
religieuse...  Et  encore,  si  c'était  là  la  seule  licence 
que  la  débutante  ait  prise  avec  Musset  !  Et  com- 
bien elle  fut  malavisée  de  choisir  ce  maître  rôle 
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qui  convenait  si  peu  à  son  genre  de  talent,  et 
qu'elle  a,  je  ne  sais  pourquoi,  tourné  au  mélo- 
drame. C'est,  pour  cette  très  belle  personne,  une 
revanche  à  prendre. 

7  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  de 
V Evasion,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Brieux  *.  — 
Les  médecins  se  sont  disputé  l'actualité  de  ces 
jours  derniers  :  tandis  que  se  déroulait,  au  Palais, 
rinstruction  concernant  les  docteurs  Boisleux  et 
de  La  Jarrige,  les  tristes  héros  d'un  «  drame  pari- 
sien »  qu'on  n'a  certes  pas  oublié  —  au  Théâtre- 
Français,  c'est  le  docteur  Bertry  qui,  vigoureusement, 
occupait  l'attention.  Vous  le  connaissez,  n'est-ce 
pas  ?  ce  bon  docteur,  devenu  célèbre  grâce  à  une 
réclame  habile  et  à  des  relations  bien  employées  : 
une  manière  de  charlatan  qui  demande  surtout  à  la 
science  honneurs  et  dignités,  et  pourtant,  de  cette 
science,  il  a  touché  l'inanité,  puisqu'il  ne  sait  pas 
guérir   le   mal  dont  il  est  lui-même   atteint.    La 


1.  Distribution.  —  Père  Gaernoche,  M.  Coquelin  cadet,  —  Docteur 
Bertry,  M.  Prudhon,  —  Docteur  La  Belleuse,  M.  Truffior.  —  M.  Bertry, 
M.  Paul  Mounet,  —  Jean  Belmont,  M.  Raph.  Dufloa,  —  Docteur  Ri- 
chon,  M.  Joliet.  —  M.  Longuyon,  M.  Dup,-Vernon,  •—  Baptiste,  M. 
Roger.  —  Ségard,  M.  Clerh,  —  Un  employé,  M.  Falconnier.  —  Docteur 
Morienval,  M.  Ch*  Esquier.  —  Paul  de  Baucour,  M.  L.  Delaunay.  — 
Un  domestique^  M.  Gaudy,  —  M"»«  de  Cattenières,  MU«  Reichenberg.  — • 
Rosalie,  M»»  Amel.  —  M»»  Longuyon,  M"«  Nancy-Martel.  —  M»»  de 
Baucour,  M"»  Moréno.  —  Lucienne,  M"»  Lara. 

Tout  le  monde  avait  été  frappé  de  la  ressemblance  prise,  à  son  insu, 
par  M.  Prudhon,  avec  le  regretté  docteur  Gharcot.  La  famille  du  cé- 
lèbre savant  s'émut  de  cette  ressemblance  et  chargea  Tun  de  ses 
membres,  M.  Alfred  Edwards,  d'obtenir  de  M.  Jules  Glaretie  de  faire 
cesser  cette  trop  frappante  évocation.  M.  Prudhon  remplaça  sa  per- 
ruque à  longs  cheveux  plats  par  une  perruque  légèrement  frisée,  poivre 
et  sel,  et  il  ajouta  à  sa  face  glabre  deux  courts  favoris  en  pattes  de 
lapin  qui,  le  transformant  complètement,  le  firent  ressembler  davantage 
à  M*  Floquet.  Aucune  protestation  ne  se  produisit  de  ce  côté... 
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thèse  favorite  du  docteur  Bertry,  celle  qui  lui  a 
valu  son  éclatante  notoriété,  qui  Ta  fait  académi- 
cien et  le  fera  commandeur  dans  Tordre  de  la 
Légion  d'honneur,  c'est  Fatavismc.  Comme  dans 
une  prison,  d^où  ils  ne  sauraient  s'évader,  les  des- 
cendants sont  enfermés  dans  l'hérédité  du  mal 
dont  ont  souffert  leurs  ancêtres.  En  vertu  du  pro- 
verbe: «  Tel  père,  tel  fils  »,  Jean  Belmont  est 
fatalement  condamné  ail  suicide;  et  de  par  cet 
autre  proverbe  :  «  Bon  chien  chasse  de  race  »,  la 
charmante  Lucienne  est  vouée  au  vice,  étant  la 
fille  d'une  mère  qui  a  «  mal  tourné  »...  Jean  Bel- 
mont  et  Lucienne  Bertry  (c'est  la  nièce  du  doc- 
teur) pourront-ils  s'évader  de  la  prison  atavique? 
Tel  est  le  problème.  Et  s'ils  échappent,  c'est  la 
banqueroute  de  la  science.  Est>-ce  là  ce  qu'a  voulu 
prouver  M.  Brieux,  émule  de  M.  Brunetière?  Eh 
bien,  disons-le  lui  franchement,  il  n'a  rien  prouvé 
du  tout.  Lucienne  ne  résiste  à  l'adultère  que  parce 
que  son  séducteur  est  un  fieffé  maladroit,  un  par- 
fait goujat,  et  devant  les  ignobles  propositions  de 
Paul  de  Beaucour,  ellle  n'a  pas  la  moindre  peine 
à  demeurer  honnête  femme.  Quant  à  Jean,  il  se 
sauve,  par  de  bonnes  soupes  et  la  bienfaisante 
hygiène  d'un  gentilhomme-fermier,  de  l'hypocon- 
drie qui  est  censée  le  guetter.  M.  Brieux  a  com- 
plètement éludé,  de  ce  côté,  la  lutte  que  nous 
attendions.  Mais  de  ce  que  notre  jeune  auteur  n'a 
pu  mener  à  bien  la  pièce  à  thèse  qu'il  a  voulu 
écrire,  —  il  fallait  un  Dumas,  nous  n'avons  eu 
qu'un  Brieux,  —  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que,  pa- 
vée, comme  elle  est,  des  meilleures  intentions  du 
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monde,  sa  comédie  nous  soil  indiflFérente.  Le  ver- 
veux  écrivain  de  Blanchette  et  de  YEngrenage, 
des  Bienfaiteurs  et  de  V Evasions  a  certainement 
la  vis  comica  ;  son  dialogue  nous  suffit  et  nous 
aimons  son  esprit  de  situation,  ses  mots  justes  et 
bien  en  leur  place,  ses  personnages  qui  vivent, 
agissent  et  disent  ce  qu'ils  ont  à  dire,  même  quand 
les  uns  plaident  le  «  pour  »  et  les  autres  le 
«  contre  ».  —  On  devine  par  quelles  transes  a  dû 
passer  Tinfortuné  Brieux,  le  jour  où,  tout  trem- 
blant, il  allait  prier  M""®  Bartet  de  vouloir  bien 
s'intéresser  à  sa  pièce,  jusqu'au  soir  décisif  où,  sa 
puissante  protectrice  ayant  dû,  par  suite  des  plus 
cruelles  circonstances  ^—  la  maladie  et  la  mort  de 
son  adoré  fils  —  abandonner  le  rôle  qu'elle  avait 
accepté  avec  tant  de  bonne  grâce,  VEvasion  était 
offerte  au  méchant  public  des  premières.  Pas  si 
méchant  que  ça,  ce  public,  puisqu'il  a  fait,  en 
somme,  aux  bons  endroits  de  son  œuvre  le  succès 
qu'ils  méritaient,  —  entre  autres  au  premier  acte 
qui  pose  le  problème  très  net  et  très  clair,  et  qui 
contient  la  scène,  extrêmement  touchante,  où  sym- 
pathisent et  s'unissent  les  deux  douleurs  de  Lu- 
cienne et  de  Jean.  \J Evasion  est  très  bien  jouée  : 
ce  n'est  point  là  un  compliment  banal,  c'est  l'ex- 
pression de  la  simple  vérité,  constatée,  d'ailleurs, 
par  tous  left  articles  du  lendemain.  La  palme  est 
à  M.  Prudhon  qui  a  conquis  tous  les  suffrages, 
sous  les  traits  de  l'outrecuidant  et  fanfaron  doc- 
teur Bertry.  M.  Paul  Mounet,  acteur  de  drame 
romantique,  n'a  point  paru  trop  «  emprunté  »  en 
la  redingote  du  frère  raisonneur  et  a  très  éloquem- 
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ment  enlevé  les  couplets  du  bon  sens.  Je  citerai 
encore  MM.  Truffier,  Delaunay,  Clerh,  et  je  don- 
nerai une  particulière  mention  à  M.  Joliet  qui  est 
«  mieux  que  bien  »  dans  le  bon  docteur  Richon, 
médecin  de  campagne.  Puis,  on  a  fait  fête  à  la 
joyeuse  caricature  du  berger-guarisseur  que  nous 
a   donnée   Coquelin  cadet.   Les   «  évadés  »  sont, 
vous  1q  savez,  Raphaël  Duflos  et  M^^®  Lara,  le  pre- 
mier sobre  et  nerveux,  la  seconde  (heureuse  petite 
Lara  !)  triomphant,  à  force  de  volonté,  et  de  réel 
talent   déjà,    de   la   redoutable   comparaison  qui 
s'établissait,  dans  Fesprit  des  spectateurs,  avec... 
ce  qu'aurait  été  M"®  Rartet  *.  Et,  pour  vous  prou- 
ver à  quel  point  les  moindres  rôles  ont  été  soi- 
gneusement tenus,  je  noterai  ceci  que   M"®  Rei- 
chenberg  a  accepté  ce  qu'on  appelle  vulgairement 
<(  une  panne  )>  assurément  indigne  du  talent  de  la 
petite   doyenne  et  que,   —  concurremment  avec 
jyjme  Amel,  pittoresque,  M"®  Moreno,  très  fine,  et 
M"®  Nancy-Martel,  jolie  et  bien  disante,  —  elle 
contribue  à  l'excellent  ensemble  d'une  remarquable 
interprétation. 

17  DÉCEMBRE.  — -  M.  Paul  Hcrvicu  lit  la  Loi  de 
l'homme,  à  ses  interprètes  :  MM.  Le  Rargy,  Leloir, 
Pierre  Laugier,  Dehelly,  Louis  Delaunay,  M"»^*  Mul- 
ler,Frémaux  (répétant  provisoirement  pour  M"»®  Rar* 
tet)  Lynnès,  Wanda  de  Roncza  et  Antonia  Laurent. 
M.  Le  Rargy  est  chargé  de  mettre  la  pièce  en  scène. 

1.  M»*  Bartet  avait  été  empêchée  de  jouer  VEvaaion  par  un  deuil 
cruel  :  elle  venait  de  perdre  son  Als,  tout  nouvellement  promu  enseigne 
de  vaisseau.  Et  la  foule  artistique  et  officielle  qui  se  pressa  aux  ob- 
sèques du  jeune  marin  témoigna  de  Tostime  profonde  en  laquelle  on 
tenait  son  inconsolable  mère. 
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20  DÉCEMBRE.  — '  Notons  à  cette  matinée  de  di- 
manche le  pittoresque  et  malicieux  «  Monsieur 
Poirier  »  plein  de  vérité  —  et  pour  lui  étonnant 
de  sobriété  —  que  nous  donna  Coquelin  cadet,  sem- 
blant prendre  pour  exemple  Finoubliable  Lesueur, 
créateur  du  rôle  au  Gymnase. 

21  DÉCEMBRE.  —  PouF  le  dcux  ceut  cinquante- 
septième  anniversaire  de  la  naissance  de  Racine, 
on  donnait  Britannicus^  suivi  des  Plaideurs,  Le 
traditionnel  à-propos  A  l'auteur  des  Plaideurs, 
est  une  poésie  de  M.  Ernest  d'Hervilly,  Petit-Jean 
loue  Racine  et  regrette  les  belles  comédies  que  Fil- 
lustre  poète  eût  créées,  s'il  avait  persévéré  dans 
la  voie  ouverte  par  les  Plaideurs  ;  mais  il  se  con- 
sole en  pensant  aux  œuvres  admirables  qu'il  nous 
a  léguées.  Ces  vers  aimables  sont  fort  bien  dits  par 
M.  Georges  Berr. 

23  DÉCEMBRE.  —  H  J  &  aujourd'hui  un  siècle  — ^ 
3  nivôse  an  V  :  23  décembre  1796  —  que  la  Co- 
médie-Française, ou  plutôt  le  théâtre  de  la  Répu- 
blique, comme  on  disait  alors,  s'installa  dans  la 
salle  Louvois  et  donna,  pour  sa  première  repré- 
sentation, les  Deuœ  Sœurs,  une  pièce  de  Laya,  le 
courageux  auteur  de  VAmi  des  Lois,  que  le  9  ther- 
midor avait  rendu  à  la  liberté.  Disons,  par  paren- 
thèse, que  soixante-dix  ans  après,  M.  Emile  de 
Girardin  devait  prendre  ce  titre  pour  une  pièce 
qu'il  fit  représenter  au  Vaudeville.  Les  représenta- 
tions que  donna,  à  la  salle  Louvois,  du  23  décem- 
bre 1796  au  4  septembre  1797,  la  Comédie-Fran- 
çaise, ou,  du  moins,  la  fraction  de  la  Comédie  qui, 
guidée  par  M»«  Raucourt,  était  venue  s'installer  là, 
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furent  assez  fructueuses.  Les  «  comédiens  de  la 
Nation  »  jouèrent  neuf  pièces  nouvelles,  parmi 
lesquelles  VAgamemnon,  de  Lemercier,  et  V Œdipe 
à  Colone,  de  Ducis.  Puis  la  Comédie  s'établit  à 
rOdéon  jusqu'en  1799,  année  où  l'incendie  de  ce 
théâtre  la  dispersa  une  fois  encore.  Ce  ne  fut  qu'en 
i8o3  que,  définitivement  reconstituée  et  subven- 
tionnée de  cent  mille  francs  par  Bonaparte,  elle 
s'installa  dans  la  salle  de  la  rue  Richelieu,  qu'elle 
occupe  encore  aujourd'hui. 

26  DÉCEMBRE.  —  Séaucc  du  Conseil  d'adminis- 
tration, à  laquelle  assistent  MM.  Jules  Claretie, 
Mouneti-Sully,  Worms,  Coquelin  cadet,  Prudhon, 
Silvain,  Baillet,  de  Féraudy  et  Leloir.  Il  résulte  du 
rapport  de  l'Administrateur  général  que  la  part  des 
sociétaires  s'élèvera,  pour  cette  année,  à  la  somme 
de  24,000  francs.  Les  parts  en  exercice  étant  toutes 
généreusement  distribuées,  il  n'y  aura  pas  lieu,  et 
pendant  plusieurs  années  peut-être,  à  moins  de  dé- 
part peu  probable,  d'élire  de  nouveaux  sociétaires. 

L'année  1896  est  résumée,  pour  la  Comédie-Fran- 
çaise, dans  le  double  tableau  qui  suit  : 


NOKBRE 
d'actes 


DATE 

de  la 

Irereprés. 

ou  de  la 

reprise 


RÉPERTOIRE   MODERNE 


Le  Fils  de  l'Are  lin,  drame  en  vers. 

Conte  de  Noël,  pièce. 

Les  Héritiers,  comédie 

Les  Romanesques,  comédie  en  vers 

Les  Tenailles,  comédie 

L'Aventurière,  comédie  en  vers. . . . 


HOHBRE 

de 
reprftieat. 
pendant 
l'année 


4 

» 

1 

» 

1 

» 

3 

» 

3 

» 

4 

n 

ti 

4 
2 
1 

11 
11 
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NeHBRI 

d'actes 


tmmmma 

DATE 

de  la 

drereprés. 

ou  de  la 

reprise 


RÉPERTOIRE  MODERNE  (SuitC) 

CabotinSj  comédie 

La  Femme  de  Tabarin,  drame 

Les  Faux  Bonshommes,  comédie. . .  * . . 
*L'Hommage  de  Flipotê,  â-propos  en  vers 

Hernanif  drame  en  vers 

Le  Passant,  pièce  en  vers 

Le  Faune,  pastorale  en  vers 

Grisélidis,  comédie  en  vers 

Le  Flibustier j  comédie  en  vers 

La  Chance  de  Françoise,  comédie,. 

Mademoiselle  de  la  Seiglière,  comédie. . 

Qui  ?  comédie 

Le  Testament  de  César  Girodot,  comédie 

Le  Marquis  de  Villemer,  comédie 

*Grosse  fortune,  comédie 

La  Mégère  apprivoisée,  comédie 

Souioent  homme  varie,  comédie  on  vers. . 

Ruy-Bla^,  drame  en  vers 

Le  Diner  de  Pierrot,  comédie  en  vers. . . 

L'Amiral,  comédie  en  vers 

La  Revanche  d'Iris,  comédie  en  vers. . . . 

Le  Gendre  de  Monsieur  Poirier,  comédie 

Les  Ouvriers,  pièce  en  vers 

Socrate  et  sa  femme,  comédie  en  vers. . . 

Le  Pardon,  comédie 

Le  Juif  Polonais,  pièce 

L'Ami  des  Femmes,  comédie 

Le  Monde  où  l'on  s'ennuie,  comédie 

Œdipe  Roi,  tragédie 

Le  Luthier  de  Crémone,  comédie  en  vers 

La  Cigale  chez  les  Fourmis,  comédie. 

Gringoire,  comédie 

L'Ami  Fritz,  comédie 

Faute  de  s'entendre,  comédie 

Vincenette,  drame  en  vers 

Le  Petit  Hôtel,  comédie 

La  Joie  fait  peur,  comédie 

Le  Klephte,  cumédie 

Le  Supplice  d'une  femme,  drame 

La  Reine  Juana,  drame  en  vers 

*Manon  Roland^  dram»  en  vers 


4 

7  janvier 

1 

» 

4 

» 

» 

15janv. 

5 

i> 

1 

26janv. 

1 

» 

3 

• 

3 

» 

1 

» 

4 

» 

1 

» 

3 

») 

4 

» 

4 

15  fév. 

3 

1» 

2 

» 

5 

» 

1 

y> 

2 

» 

1 

» 

4 

8  mars 

1 

» 

1 

» 

3 

» 

3  a.  6  t. 

» 

5 

19  mai 

3 

» 

5 

» 

» 

» 

)> 

» 

» 

» 

» 

13  avril 

» 

3 

» 

5 

» 

5 

4  mai 

XOKBRE 

de 
représent, 
pendant 

l'année 


13 
3 

10 
1 

11 
6 
4 
4 

14 
4 
9 
3 
9 
7 

£3 

10 
5 

14 

13 
5 
7 

20 
2 
t 
2 
2 

14 

26 

12 
5 
4 
7 
9 
1 
4 
2 
8 
8 
2 
3 

17 
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d'actes 


DATE 

de  la 

iNreprés. 

ou  de  la 

reprise 


lOllil 

de 

npriitot. 
pendant 
l'année 


1 

» 

5 

86  mai 

» 

6  juin 

3 

n 

'       3 

26  juin 

1 

» 

4 

23  juillet 

6 

» 

1 

» 

5 

Itr  sept. 

5 

2  octobre 

1 

n 

3 

» 

3 

7  décem. 

1 

» 

1 

» 

RÉPERTOIRE    MODERNE   (Suite) 

L'Eté  de  la  Saint-Martin,  comédie 

Hamlet,  drame  en  vers 

*A  Pierre  Corneille,  ode 

Il  ne  faut  jurer  de  rien,  eomédie 

Le  Député  de  Bombignae,  comédie 

Le  Bonhomme  Jadis,  comédie 

Les  Rantzau,  comédie 

Severo  Torelli,  drame  en  vers 

Une  amie,  comédie  eu  vers 

Charles  VII  chez  ses  grands  vassaux,  dr. 

Montjoye,  comédie 

Camille,  comédie 

On  ne  badine  pas  avec  l'amour,  drame. . 
*L'Evasionf  pièce 

Le  Voile,  pièce  en  vers 

L'Anglais  ou  le  Fou  raisonnable,  com. . 

RÉPERTOIRE   CLASSIQUE 

Andromaque,  tragédie 

Le  Mercure  galant,  comédie 

Le  Malade  imaginaire,  comédie 

L'Ecole  des  femmes,  comédie 

Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  comédie 

L'Etourdi,  comédie  en  vers 

Monsieur  de  Pourceaugnac,  comédie . . . 

L'Avare,  comédie 

Georges  Dandin,  comédie 

Le  Mariage  forcé,  comédie 

Les  Fourberies  de  Scapin,  comédie 

Britannicus,  tragédie 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie 

Zf0  Dépit  amoureux,  comédio  en  vers. . . . 

Le  Misanthrope,  comédie  en  vers 

Horace,  tragédie 

Le  Menteur,  comédio  en  vers 

Tartuffe,  comédie 

Crispin  médecin,  comédie 

Les  Femmes  savantes,  comédie  en  vers. . 

I^  Cid,  tragédie 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 

L98  Plaideurs,  coynédie  en  ytn. 


5 

» 

4 

» 
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» 

5 

n 

3 

» 

» 

l        3 

» 

5 

» 

3 

• 

1 

» 

3 

» 
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») 

3 

» 

2 

n 

5 

n 

5 

» 

5 

» 

5 

n 

1 

w 

5 

» 

5 

» 

1 

» 

3 

< 

5 

42 

1 

7 

15 

4 

11 

3 

3 

It 

27 

2 

5 

13 

2 
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2 
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15 
2 
5 
1 
3 
6 
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10 

10 
5 
4 
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3 
5 
1 
8 
2 
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4 
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Gluck  et  Mozart  ont  fait  les  grands  soirs  et  les 
grosses  recettes  de  ce  théâtre  en  1896  :  le  premier, 
avec  Orphée^  où  toute  discutée  qu'elle  fût  par  la 
critique,  M"®  Delna  se  fit  chaleureusement  applau- 
dir par  le  public;  le  second,  avec  Don  Juan,  dont 
la  partition  «  conforme  »  fut  délicieusement  rendue 
par  l'orchestre  de  M.  Danbé,  et  dont  l'interprétation 
confiée  à  des  artistes  tels  que  Maurel  et  Delna, 
Fugère  et  Clément,  était  de  nature  à  satisfaire  les 
plus  difficiles.  Glissons  sur  des  essais  infiniment 
moins  heureux,  comme  celui  du  Chevalier  d'Har- 
menthal  et  de  la  Femme  de  Claude,  notons  la 
rentrée  —  acclamée,  cette  fois!  —  de  M"^  Van 
Zandt  qui,  disons-le  tout  bas,  n'était  pourtant  plus 
tout  à  fait  la  Lakmé  d'autrefois,  et  passons  en 
revue,  au  jour  le  jour,  les  grands  et  petits  évé- 
nements qui  composent,  en  1896,  l'histoire  du 
théâtre,  toujours  provisoirement  installé  place  du 
Châtelet. 


1.  Directeur  :  M.  Léon  Carvalho.  Administrateur  :  M.  Henri  Carvalho. 
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Le  19  janvier,  on  donnait  en  matinée  le  Pré- 
aux-^lercsAdiNavarraiseei  les Rendez-Vous  bour- 
geois; le  soir,  le  Sourd  ou  V Auberge  pleiney  sm\4 
de  la  Vivandière^  alors  triomphante.  Dans  le  Pré- 
aux-ClercSy  M'*®  Laisné  abordait,  pour  la  première 
fois,  le  rôle  d'Isabelle.  Elle  y  était  charmante.  Au 
physique,  elle  réalise  tout  à  fait  le  caractère  du 
personnage.  Elle  semble  douce,  timide,  ingénue 
autant  que  le  doit  être  la  fiancée  de  Mergy  et  l'a- 
mie, la  protégée  de  la  reine  Margot.  C'est  dire  que 
la  comédienne  a  été  excellente  :  la  chanteuse  n'a 
pas  été  moins  parfaite.  Beaucoup  de  virtuosité,  de 
charme  et  de  tendresse  dans  les  douces  mélodies 
d'Hérold.  Dans  le  grand  air  classique  du  début  du 
second  acte,  elle  a  montré  du  style  et  du  style  vrai. 
M"®  Laisné  est^  en  somme,  une  jolie  chanteuse 
doublée  d'une  intelligente  comédienne.  Le  soir,  le 
Sourds  cette  farce  légendaire  qu'Adolphe  Adam 
eut  un  jour  la  fantaisie  de  paraphraser  d'une  mu- 
sique légère  et  agréable,  commençait  le  spectacle. 
Toute  la  salle  s'est  beaucoup  divertie  de  la  bouf- 
fonnerie à  laquelle  les  acteurs  ajoutent  encore  leur 
fantaisie  personnelle.  Les  calembours  qu'ils  intro- 
duisent dans  une  prose  qui  se  prête,  du  reste,  à 
ces  petits  dévergondages,  font  la  joie  des  specta- 
teurs. On  les  chercherait  peut-être  en  vain  sur  le 
livret.  N'importe,  ils  font  rire,  et  que  faut-il  de 
plus  ?  Grivot  et  Gourdon  sont  deux  excellents  bouf- 
fons sous  les  traits  de  Daniçres  et  de  DoUban. 
M*'^  Chevalier  est  tout  à  fait  amusante  sous  la  cotte 
de  la  servante  Pétronille.  C'est  une  riante  et  vi- 
brante soubrette  qui  a  enlevé  avec  beaucoup  de 
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brio  et  de  virtuosité  les  couplets  dont  le  com- 
positeur a  émaillé  son  nMe.  M.  Jacquet,  qui 
jouait  pour  la  première  fois  le  rôle  du  cheva- 
lier d'Orbe,  Ta  rendu  correctement  et  très  coii- 
venablement  du  double  point  de  vue  du  chanteur 
et  du  comédien.  La  Vivandière  complétait  le 
spectacle  et  trouvait  encore  une  fois  un  succès 
qui  se  chiffre  déjà  par  un  joli  nombre  de  repré- 
sentations. 

25  JANVIER.  —  On  reprenait,  devant  une  salle 
comble  et  très  brillante,  le  Barbier  de  Sêville  de 
Rossini.  Fugère  est  toujours  d'une  bouffonnerie 
épique  dans  le  rôle  de  Bartholo.  Le  jeune  ténor 
Clément  chantait  pour  la  première  fois  le  rôle  du 
comte  Almaviva.  La  voix  est  charmante  et  le  chan- 
teur est  surtout  exceptionnellement  habile  à  la  con- 
duire. Le  comédien  ne  le  cède  en  rien  au  chanteur. 
C'est  M^®  Parentani  qui  faisait  Rosine.  M"»®  Pa- 
rentani  est  une  chanteuse  très  consciencieuse,  dont 
la  voix  a  très  agréablement  égrené  les  perles  de  la 
partition  de  Rossini.  Elle  a  eu  principalement  beau- 
coup de  succès  dans  la  scène  de  la  leçon  de  chant 
où,  très  habilement,  elle  a  dit  les  variations  de  Rode, 
et  détaillé  très  spirituellement  V Eclat  de  rire  d'Au- 
ber.  Elle  a  été  en  somme  une  Rosine  parfaite  et 
qu'on  a  chaudement  applaudie.  Dans  la  composition 
de  la  silhouette  de  Basile,  M.  Isnardon  déploie 
beaucoup  de  fantaisie  comique.  Il  a  chanté  l'air 
célèbre  de  la  Calomnie  d'un  style  très  pur  et  avec 
un  art  bouffe  exquis.  Quant  à  M.  Badiali,  il  est  uu 
excellent  Figaro,  très  bon  chanteur  et  très  intelli- 
gent comédien.  Sous  l'habile  direction  de  M.  Danbé, 
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og  '\i'tn\,\é',  l^^t.  \,u'ux  ;^rri;it/'!jrs\oa>  diront  de 
'^•/<1.-.  h/,io.-,  j,MM/,î  fgi  r,fiV)UVi^4t  \h  rf^prise  de  iSôj. 
</om)m  Jm'  <f  J4;^  rU^riiiH  ashiftrti  été  aii^roentés 
d'un^'  p;MfM'  do  (>*'/>^/nriH  du  Théàlre-Iîaiien  :  les 
d/w/^/;.^  iir:,  {•,;n:>i./.;MM'>  H  d'un  charme  fout  vînri- 
1m»,  /'l,nr/ii  ^/{^^/^^»  tir,,  t/r,ituU  artistes  Cambou  et 
1  liirrry  ;  Hi*r|/o/  jujiif  été  r^n^atré  pour  suneiller 
1''^  |é|M''(jl/o/ih,  /lofii/nuMMif,  pour  rétablir  le  rôle 
'l'^Mpliér  MiiiviMif,  II*  ii*s\v  rhanté  à  la  création 
|»iir  !<•  rtopriuiind»  (iinidn^/ij.  M'>«  Saxe  (Marie 
•••"""')  JMihiit  If  nWr  d'Kiirydice,  et  M'J«  Mariraoïi 
H'iiii  d.'  l'Amour,  M''"  Moivau  se  faisait  apprécier 
•'•'MN  uu  pclil  (lii-  que  Ton  avait  pris  à  la  partie 
d'Mui'NJhv.  MaÎN  c'est  A  M""'  Pauline  Viardot,  in- 
'•''P''^'^'  «lii  Vi\U^  riipitid  d^)rpliée,  cVst  à  Fintelli- 
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gence  et  à  la  force  tragiqup -qu'elle  y  déploya  qu'on 
peut  surtout  attribuer  layogue  du  chef-d'œuvre  de 
Gluck  pendant  plus  de  cent  cinquante  représenta- 
tions :  il  fut  donné  quarailt^tieuf  fois  de  suite  au 
milieu  de  Tété.  L'éminente  arîî'sle  obtint  dans  cet 
ouvrage  un  succès  d'enthousïa^e,  le  plus  grand 
peut-être  de  sa  carrière  théâtrale-.-/ Sur  une  donnée 
d'une  simplicité  antique  et  d'Utré- jnétaphysique 
profonde,  Gluck  a  écrit  un  chef-d'iqetivre  de  pas- 
sion, et  a  osé  lutter  avec  un  poète  comme  Virgile, 
dont  il  égale  plus  d'une  fois  la  religieuse  tendresse 
et  le  sentiment  exquis.  La  scène  des  etifp?s^  au  se- 
cond acte,  est  quelque  chose  d'unique  djâiii  l'his- 
toire de  la  musique  dramatique.  Jamais  ccniâpos.*- 
teur  n'a  produit,  avec  des  moyens  aussi  sinaoles, 
un  plus  grand  efiFet...  D'une  couleur  entièr^iïhe«t 
opposée,  le  troisième  acte  présente  le  tableau^  3el^ 
Champs-Elysées,  où  les  âmes  heureuses  se  proinc- 
nent  silencieusement  par  groupes  d'élection.  Une 
symphonie  adorable  au  murmure  caressant;  le 
délicieux  petit  air  de  «  l'âme  heureuse  »  ;  un  chœur 
d'une  simplicité  et  d'une  expression  vraiment  an- 
tiques ;  puis,  après  d'admirables  récitatifs  chantés 
par  Orphée,  vient  la  scène  et  le  duo  entre  Or- 
phée et  Eurydice,  suivi  de  Pair  si  connu  et 
si  universellement  admiré  :  «  J'ai  perdu  mon 
Eurydice  ».  Quand  nous  sommes  arrivé  à  l'Opéra- 
Comique,  quelques  minutes  avant  le  lever  du  rideau, 
nous  avons  trouvé  tout  le  monde  déjà  monté  contre 
M'*®  Delna.  Des  groupes  de  gens  ayant  assisté  à  la 
répétition  générale,  quelqu'un,  que  je  ne  vous  nom- 
merai pas  —  vous  ririez  trop  —  voulut  bien  se 
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détacher  pour  nous  dice^  :  —  «  Oui,  tout  est  parfait, 
Torchestre  de  M.  Danbé^.îes  chœurs  de  M.  Carré, 
^iies  Marignan,  Leclérc.  et  Laisné  chantent  fort 
bien,  et  les  décors  so'iJLciiarmants.  Seule,  M'*^  Delna 
est  exécrable,  elle.  îûrfi{'pas  le  style  de  la  musique 
de  Gluck,  elle  ne-s^én  doute  pas.  »  —  «  Et  vous, 
cher  monsieur,  .yous  en  doutez-vous?  »  avions- 
nous  envie  de/^^ondre  à  notre  aimable  interlocu- 
teur et  juge  si'àevère...  Les  trois  coups  retentirent. 
Nous  nous  {^c^ipitâmes  à  notre  fauteuil,  et  nous 
nous  donïîâ,pïes  la  jouissance,  même  avec  M**®  Delna, 
de  deux..heaftres  de  cette  sublime  musique,  vieille 
de  plufe/iilin  siècle.  —  Allez  entendre  M'^®  Delna 
chantèV'V  «  J'ai  perdu  mon  Eurydice,  »  et  si  elle 
ne  v/xv$  arrache  pas  des  larmes,  c'est  qu'alors  vous 
auffuiêi  un  cœur  de  roc.  Moi,  n'en  déplaise  à  mon 
d^t&gué  du  groupe  «  bêcheur  »5  je  trouve  ça  dia- 
^bfement  beau...  Et  je  le  dis. 

i5  MARS.  —  On  a  repris  aujourd'hui,  en  mati- 
née, le  Maçon  y  d'Auber,  qui  n'avait  pas  été 
donné  depuis  deux  ans.  Il  faut,  à  cette  pièce,  non 
seulement  des  chanteurs  qui  savent  faire  valoir  lesi 
mélodies  d'Auber,  mais  encore  des  comédiens.  Ces 
deux  conditions  se  trouvent  excellemment  réunies 
dans  l'interprétation  actuelle  du  Maçon.  M""^  Es- 
ther  Chevalier  est  tout  à  fait  charmante  dans  le 
rôle  de  M™^  Bertrand,  qu'elle  joue  en  parfaite  al- 
tiste et  qu'elle  chante  ravissamment.  M™®  Mole  est 
une  spirituelle  et  accorte  Henriette,  pleine  d'en- 
train et  de  bonne  humeur. 

i6  MARS.  —  M"^  Marignan  s'étant  trouvée  in- 
disposée à  l'heure  même  du  spectacle,  la  représen- 
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talion  A' Orphée  a  failli  être  remise  une  fois  encore. 
(On  avait  dû  faire  relâche  le  soir  de  la  seconde 
d'Orphée  par  suite  d'une  indisposition  de  M"*^  Del- 
na.)  Mais  grâce  à  M*^  Bréjean-Gravière  —  qui 
avait  étudié  le  rôle  d'Eurydice  et  qui  s'est  mise 
avec  empressement  à  la  disposition  de  M.  Car- 
valho  —  l'admirable  opéra  de  Gluck  a  pu  être 
joué  sans  encombre  et  a  profité  d'une  recrudes- 
cence d'enthousiasme  du  public.  On  a  applaudi  et 
rappelé  M"®  Delna  plusieurs  fois  après  ses  principaux 
airs,  et  M™*  Bréjean-Gravière  a  eu  une  très  grosse 
part  du  beau  succès  de  la  soirée. 

20  MARS.  —  M"^  Nina  Pack  a  chanté  pour  la 
première  fois  le  rôle  d'Anita,  dans  la  Navarraise. 
Elle  a  réussi  à  donner  à  ce  personnage,  si  brillam- 
ment créé  par  M"®  Calvé,  une  figure  nouvelle  assez 
originale  et  très  dramatique.  Son  succès  a  été  en 
somme  très  mérité.  A  côté  d'elle,  on  a  beaucoup 
applaudi  les  interprètes  de  la  création  :  MM.  Jé- 
rôme, Bouvet,  Carbonne  et  Belhomme,  qui  conti- 
nuent à  défendre  très  artistiquement  devant  le  pu- 
blic le  mélodrame,  à  notre  avis,  si  curieux  et  si 
pittoresque  de  M.  Massenet. 

9  AVRIL.  —  On  a  repris  aujourd'hui  en  matinée, 
une  des  œuvres  les  plus  délicates  de  Gounod, 
Philémon  et  Baucisy  qui  n'avait  pas  été  donnée 
depuis  près  de  deux  ans.  M''^  Leclerc  abordait 
pour  la  première  fois  le  rôle  de  Baucis.  Elle  s'y 
est  montrée  excellente  comédienne  et  exquise  vir- 
tuose, et  le  public  Ta  beaucoup  applaudie.  L'ou- 
vrage est  du  reste  excellemment  interprété  par 
M  .Mouliérat,  qui  chante  fort  bien  le  rôle  de  Philé- 
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mon  ;  par  M.  Bouvet,  un  Jupiter  tout  à  fait  ma- 
jestueux, dont  la  belle  et  solide  voix  de  baryton 
a  des  éclats  d'une  sonorité  superbe;  par  M.  Bel- 
homme,  très  amusant  sous  le  manteau  de  Vulcain. 
Le  spectacle  de  cette  matinée  s'est  joyeusement 
terminé  par  la  Vivandière^  à  la  veille  d'atteindre 
sa  centième  représentation. 

5  MAI.  —  C'est  ce  soir  la  première  représen- 
tation du  Chevalier  d'Harmenthal,  opéra-comi- 
que en  cinq  tableaux,  de  M.  Paul  Ferrier,  mu- 
sique deM.  André  Messager  i.  —  On  sait  quel  est  le 
fond  historique  du  célèbre  roman  d'Alexandre 
Dumas  et  Auguste  Maquet,  qui  fut  l'origine  de  la 
longue  et  heureuse  collaboration  des  deux  grands 
auteurs  :  la  conspiration  du  prince  de  Cellamare, 
l'ambassadeur  d'Espagne,  envoyé  par  Alberoni,  qui 
fut  l'âme  d'un  complot  auquel  s'associèrent  le  duc 
et  la  duchesse  du  Maine,  et  qui  avait  pour  objet 
d'arrêter  le  Régent  dans  une  fête,  d'asçembler  les 
Etats-Généraux  et  de  confier  la  régence  au  roi  d'Es- 
pagne, Philippe  V.  Ce  roman  avait  été  déjà  mis  au 
théâtre.  Alexandre  Dumas  père  et  Auguste  Maquet  en 
tirèrent,  en  effet,  un  drame  en  cinq  actes,  dix  tableaux 
et  un  prologue,  représenté  pour  la  première  fois  au 
Théâtre-Historique,  le  ï6  juillet  1849.  Lors  de  la 


1.  Distribution.—  Buvat,  M.  Fugère.  —  D'Harmenthal,  M.  Leprestre. 

—  L'Abbé  Brigault,  M.  Carbonne.  —  Le  capitaine  Roquefinette,  M.  Is- 
nardon.  —  Le  Régent,  M.  Marc  Noheî. —  Maillefer,  M.  Troy.  —  Pom- 
I»a(l()ur,  M.  Bernaerl.  —  Ravane,  M.  Tony  Thomas.  —  Gargouille, 
M.  Carrell.  —  La  Fare,  M.  Jacquet,  —  Cellamare,  M.  Karloni.  — 
Richelieu,  M.  Ber7^iel.  —  Un  exempt.  M.  Dufour.  —  Daval,  M.  Rivière. 

—  Bathilde,  MU»  Marignan.  —  La  duchesse  du  Maine,  Mlle  Chov^alier. 
M»»  Denis,  M^ic  Jane  EveL 


THÉÂTRE  NATIONAL  DE  l'oPÉRA-COMIQUE.        Io5 

création  de  ce  drame,  un  acteur,  bien  oublié  au- 
jourd'hui qu'il  est  mort,  mais  très  populaire  à  l'é- 
poque, Numa,  obtint,  paraît-il,  à  côté  de  Lafer- 
rière,  qui  faisait  le  chevalier,  un  succès  triomphal 
dans  le  rôle  de  Buvat,  le  conspirateur  inconscient. 
Ce  succès  s'est  renouvelé  pour  M.  Fugère,  le  véri- 
table héros  de  l'opéra-comique  de  MM  Paul  Fer- 
rier  et  André  Messager.  Heureux  les  auteurs  qui 
rencontrent  un  tel  interprète,  artiste  jusqu'au  bout 
des  ongles  et  ayant  à  ce  point  l'oreille  du  public  ! 
Il  y  a  de  la  très  jolie  musique  —  et  telle  qu'on  en 
pouvait  attendre  de  l'auteur  d'IsoUne  et  de  la  Ba- 
soche —  sur  le  canevas  d'opéra-comique  que 
M.  André  Messager  a  eu  le  tort  de  traiter,  sans 
doute  pour  plaire  à  ses  amis  wagnériens,  à  la 
mode  nouvelle  du  drame  lyrique,  où  l'on  chante, 
même  les  choses  qui  gagneraient  à  n'être  point 
chantées,  les  phrases  les  plus  puériles  et  les  plus 
insignifiantes.  Telle  ;  «  Mais  n'est-ce  pas  bientôt 
l'instant  d'aller  à  mon  bureau  ?  Neuf  heures  et  de- 
mie. Eh  !  il  faut  se  hâter...  »  Nous  pourrions  citer 
nombre  de  passages  d'un  intérêt  aussi  palpitant... 
Mais,  en  cette  musique  continue,  qui  rappelle,  entre 
autres,  le  procédé  de  Salvaire,  en  sa  Dame  de 
Montsoreau  ou  celui  de  M.  César  Cui,  dans  le  Fli- 
bustier  y  de  fâcheuse  mémoire,  nous  citerons 
d'agréables  épisodes  ;  au  premier  acte,  les  couplets, 
auxquels  Fugère  donne  d'ailleurs  une  valeur  si 
grande,  et  le  charmant  air  de  la  Reine  de  la  nuit, 
fort  bien  écrit  pour  faire  valoir  la  fraîche  voix  de 
soprano  de  M*'®  Marignan,  et  dont  la  phrase  mélo- 
dique servira  de  leitmotive;  au  second   acte,   la 
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chanson  à  boire  dite  avec  esprit  par  Roquefinette  : 
M.  Isnardon,  un  très  pittoresque  capitaine  de  spadas- 
sins. Le  troisième  acle  (le  çuet-apens  de  la  rue  des 
Bons-Enfants)  est,  selon  nous,  le  charme  de  la  parti- 
tion :  la  musique  de  scène,  accompagnant  très  dé- 
licatement l'action,  a  là  des  trouvailles  de  maître. 
Moins  heureuse  est  la  fin  de  Touvraçe,  qui  nous 
ramène  à  l'éternel  duo  d'amour,  si  souvent  banal. 
M.  Leprestre  est  un  sympathique  chevalier.  M.  Car- 
bonne  joue  avec  intelligence  le  rôle  de  Tabbé  Bri- 
gault.  M.  Marc  Nohel  porte  élégamment  le  superbe 
costume  du  Régent,  dont  il  chante  les  récitatifs  d'une 
voix  bien  timbrée.  M"®  Chevalier,  aussi  excellente 
chanteuse  qu'intelligente  comédienne,  tient  avec 
une  rare  distinction  le  rôle  de  la  duchesse  du 
Maine,  qui  ne  paraît  qu'au  premier  acte.  Et,  savam- 
ment conduit  par  M.  Danbé,  l'orchestre  ne  laisse 
échapper  aucune  des  finesses  de  l'œuvre  de 
M.  Messager.  —  L'ouvrage  pourtant  sera  retiré  de 
l'affiche  après  la  sixième  représentation. 

17  MAI.  —  La  Mireille  de  Gounod,  toujours  très 
bien  interprétée  par  M™®  Parentani,  M"®  Chevalier, 
MM.  Maréchal,  Bouvet  et  Belhomme,  était  suivie, 
en  matinée,  du  Caïd,  cette  spirituelle  bouffonne- 
rie qui  établit,  dès  1849,  ^^  réputation  du  maître 
regretté.  M"®  Tiphaine,  qui  a  déjà  rempli,  non  sans 
succès,  plusieurs  rôles  du  répertoire  de  chanteuse 
légère,  abordait  pour  la  première  fois  celui  de 
Virginie,  qui  exige  tout  à  la  fois  une  cantatrice 
exercée  et  une  comédienne  intelligente.  Comme 
— ^édienne,  elle  a  eu  de  la  finesse,  de  la  bonne 
^ur,  une  certaine  diction.   Comme  chanteuse, 
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la  voix  est  jolie  et  bien  stylée.  Elle  a  donc,  sous 
les  deux  aspects,  réussi  autant  qu'on  pouvait  le 
souhaiter,  et  le  public  Ta  très  chaleureusement 
accueillie  II  a  surtout  beaucoup  applaudi  le  nou- 
veau tambour-major  Michel,  M.  Isnardon,  qui  est 
un  excellent  bouffon,  et  par  ce  mot  de  bouffon  nous 
entendons  le  chanteur  bouffe  tel  qu'on  le  compre- 
nait autrefois,  c'est-à-dire  le  parfait  chanteur  dou- 
blé d'un  excellent,  comédien.  M**®  Kerloor  est 
agréable  dans  les  apparitions  de  Fatma.  Le  jeune 
ténor  Carbonne,  très  en  progrès,  a  joué  et  chanté 
à  la  satisfaction  générale  le  joli  rôle  de  Birotteau. 
Barnolt  est  toujours  un  Ali-Bajou  accompli. 

Le  soir,  on  donnait  Mignon.  La  journée  avait 
été  bonne  pour  la  mémoire  d'Ambroise  Thomas. 

26  MAI.  — •  M*'®  Fernande  Dubois  chante  pour  la 
première  fois,  à  la  matinée,  le  rôle  de  Mignon 
qu'elle  interprète  avec  beaucoup  de  charme.  Le 
public  l'applaudit  vivement  en  compagnie  de  ses 
camarades  Lepi'estre,  Hermann  Devriès,  Carbonne 
et  M"®  Leclerc* 

26  MAI.  —  En  l'honneur  du  couronnement  du 
tsar  Nicolas  II,  la  représentation  à^ Orphée  se  ter- 
minait par  l'exécution  d'une  adaptation  sympho- 
nique  de  la  Marseillaise  et  de  V Hymne  russe,  spé- 
cialement composée  par  M.  Paul  Puget. 

3i  MAI.  —  Début,  dans  le  rôle  de  Micaëla  de 
Carmen,  de  M*"®  François  Oswald,  élève  de  l'excel- 
lent professeur  Warot.  La  jeune  artiste  a  fait 
preuve  de  très  sérieuses  qualités  théâtrales.  La  voix 
est  jolie,  d'une  émission  facile,  d'une  sonorité  exquise. 
Elle  dit  très  juste  etjoueavecbcaucoupd'intelligence. 
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Le  duo  du  premier  acte  avec  Don  José  lui  avait 
déjà  valu  de  sincères  bravos.  Au  troisième  acte, 
elle  a  détaillé  avec  simplicité  et  infiniment  de  goût 
et  de  tendresse  l'air  de  Micaëla.  A  ce  moment, 
toute  la  salle  l'a  chaleureusement  applaudie  et 
c'était  justice. 

6  JUIN.  —  Le  Pardon  de  Ploërmel  de  Meyer- 
beer  *  reparaît  au  répertoire. 

jy|iie  Marignan  est  une  charmante  Dinorah.  Elle 
chante  avec  goût  et  vocalise  avec  facilité.  La  ber- 
ceuse du  premier  acte  lui  avait  conquis  les  faveurs 
de  la  salle.  Toute  la  scène  de  l'ombre  a*  complété 
son  succès.  M.  Bouvet  est  un  superbe  Hoël,  beau 
comédien,  brillant  chanteur.  M.  Bertin  a  la  finesse 
niaise  du  paysan  Corentin.  Il  chante  le  rôle  très 
adroitement.  Le  célèbre  quatuor  est  tenu  par 
MM.  Belhomme  et  Maréchal,  M"«»  Wyns  etLeclerc. 
Tous  quatre  ont  été  très  chaleureusement  applau- 
dis. 

20  JUIN.  —  On  répète  généralement  le  Jeu  de 
Robin  et  de  Marion,  d'Adam  de  la  Halle,  qui  doit 
être  donné  le  lendemain  dimanche,  au  théâtre  d'Ar- 
ras,  dans  une  représentation  organisée  par  les  En- 
fants du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  au  bénéfice  de 
l'œuvre  du  monument  élevé  à  la  mémoire  d'Adam 
de  la  Halle,  trouvère  du  treizième  siècle,  qui  com- 
posa, sans  s'en  douter,  il  y  a  sept  cents  ans  le 
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type  de  ce  qui  devait  devenir  la  comédie  à  ariettes. 
Le  Jeu  de  Robin  et  Marion  est  amusant  par  sa 
simplicité,  par  sa  naïveté.  Le  texte  primitif  a  été 
remanié  par  M.  Emile  Blémont,  un  félibre  septen- 
trional, et  la  musique  du  trouvère  a  été  arrangée 
par  M.  Tiersot.  Sans  doute  c'est  un  spectacle  qui 
pourrait  paraître  bien  simple  pour  un  esprit  scep- 
tique. Mais  telle  qu'elle  est,  cette  légende  pastorale 
n'est  pas  déplaisante,  au  contraire,  et  la  musique 
en  est  fort  agréable.  Elle  est  très  gaiement  jouée 
par  M"™®  Molé-Truffier  qui  donne  au  personnage  de 
Marion  une  gentille  physionomie  et  chante  à  ravir 
les  chansons  du  trouvère,  par  le  ténor  Vialas,  par 
jyjiie  Vilma,  MM.  Bernaert,  Viannenc,  Ducis.  C'est 
eu  somme  une  résurrection  d'érudits  qui  a  son 
charme. 

24  JUIN.  —  Premières  représentations  de  la 
Femme  de  Claude,  drame  lyrique  en  trois  actes, 
d'après  Alexandre  Dumas  fils  par  M.  Louis  Gallet, 
musique  de  M.  Albert  Cahen*,  et  reprise  de  Don 
Pasquale,  opéra-bouffe  en  trois  actes  et  quatre  ta- 
bleaux de  Donizetti^.  —  Disons  tout  d'abord  que 
M.  Gallet,  un  maître  librettiste,  a  tiré  le  plus  ha- 
bile parti  qu'il  était  possible  de  la  pièce  d'Alexan- 
dre Dumas,  dont  les  personnages  étaient  pourtant 
bien  peu  lyriques.  On  exécute  toujours  la  guenon  du 
pays  de  Nod;  seulement  l'exécution  a  lieu  en  musique. 
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C'est  plus  doux...  Musique  expressive  se  dévelop- 
pant en  mélodie  continue  —  c'est  la  mode  actuelle 
—  et  où,  à  défaut  d'idées  très  abondantes  et  d'ins- 
piration très  originale,  le  compositeur  a  du  moins 
fait  preuve  d'une  sincérité  dont  il  faut  lui  tenir 
compte.  Pourquoi  M.  Albert  Cahen  —  il  en  est  de 
même,  en  littérature  dramatique,  de  M.  Henri 
Amie  —  n'est-il  pas  pris  au  sérieux?  Probable- 
ment parce  qu'on  le  croit  riche,  et  qu'on  pense 
qu'il  userait,  au  besoin,  de  sa  fortune  poiir  se  faire 
jouer.  Qu'en  sait-on?...  Pour  nous,  qui  entendî- 
mes deux  fois  l'ouvrage,  et  qui  avons  en  outre  pris 
la  peine  d'en  voir  la  partition  au  piano,  nous  affir- 
mons qu'elle  est  le  fait  d'un  artiste  convaincu  et 
consciencieux,  justement  préoccupé  du  mouvement 
scénique  et  tout  aussi  moderne  que  bien  des  pro- 
fessionnels qui  le  raillent  et  ne  le  valent  pas.  Sans 
vouloir  entrer  dans  le  détail,  nous  citerons  au 
nombre  des  plus  heureuses  trouvailles  le  début  du 
second  acte  —  une  soirée  improvisée  par  la  maî- 
tresse du  logis  réintégrant  inopinément  le  domicile 
conjugal  —  où  Faction  se  déroule  très  naturelle- 
ment sur  un  gracieux  tambourin,  suivi  d'un  joli 
motif  de  valse,  auquel  succède  une  chanson  lor- 
raine sentant  bien  son  terroir:  ingénieux  épisode 
qui  donne  plus  d'intensité  au  drame  passionnel 
vigoureusement  traduit  par  le  musicien,  témoin  le 
chaleureux  duo  d'amour  du  troisième  acte.  M'*®  Nina 
Pack,  avec  les  séductions  de  la  femme  fatale, 
M.  Jérôme,  avec  sa  charmante  voix  de  ténor,  l'ont 
interprété  à  miracle.  Et  nous  n'avons  que  des  élo- 
""  adresser  à  M.  Bouvet,  chanteur  excellent,  et 
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à  M.  Isnardon,  amusant  comédien,  qui  rendent 
avec  talent  les  rôles  de  Claude  Ruper  et  de  l'espion 
Cantagnac.  Glissons  galamment  sur  les  débuts  de 
M"^  Pascal,  que  nous  attendons  dans  un  rôle  plus 
approprié  à  sa  nature. 

Ce  n'est  certes  pas  une  nouveauté  que  ce  Don 
Pasquale,  dont  l'audition  nous  fut  si  douce  après 
celle  de  la  Femme  de  Claude  de  fugitive  mémoire. 
Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  l'œuvre  est  popu- 
laire et  que  ses  gracieux  motifs  sont  fredonnés 
dans  tous  les  tons.  Mais  comme,  à  l'exception  des 
étés  de  musique  du  Château-d'Eau,  elle  n'a  pas 
été  donnée  en  français  depuis  le  Théâtre-Lyrique 
de  la  place  du  Châtelet,  il  n'est  peut-être  pas  hors 
de  propos  d'en  rappeler  l'histoire  en  quelques  mots. 
Don  Pasquale,  composé  par  Donizetti  à  cinquante 
pas  du  boulevard,  au  n'^  i  de  la  rue  de  Grammont, 
fut  représenté  en  i842  au  Théâtre  Italien,  où  il 
obtint  un  succès  immense.  Il  resta,  depuis  lors, 
attaché  au  répertoire  de  ce  théâtre,  où  nous  nous 
souvenons  que  le  rôle  de  Norina  fut  plus  tard  un 
des  triomphes  de  la  Patti.  Mais,  dès  l'origine,  Do- 
nizetti avait  songé  à  l'arranger  en  opéra  français 
pour  les  scènes  de  province.  Il  se  fit  aider  dans  son 
œuvre  par  ses  amis  Alphonse  Royer  et  Gustave 
Vaëz,  qui  avaient  écrit  les  paroles  de  la  Favorite 
et  préparé  la  traduction  de  Lucie.  Le  Don  Pas^ 
quale  joué  en  i864  au  Théâtre-Lyrique,  par  les 
pensionnaires  de  M.  Carvalho  :  Ismaël  (Don  Pas- 
quale),  Troy  (le  docteur),  Gilland  (Ernest),  et 
M"®  Léontine  de  Maësen,  et  repris  aujourd'hui  sur 
la  même  scène,  devenue  celle  de  l'Opéra-Comique, 
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et  SOUS  la  même  direction  de  M.  Carvalho,  diffère 
quelque  peu  de  la  pièce  primitive.  Le  dialogue  de 
la  traduction  se  rapproche  davantage  de  Tancienne 
comédie  italienne  du  dix-huitième  siècle,  à  laquelle 
elle  emprunte  le  sujet.  Le  bal,  formant  la  pre- 
mière scène  du  troisième  acte,  a  remplacé  le  chœur 
des  marchandes  à  la  toilette  du  libretto  original, 
ce  qui  a  permis  d'entendre  en  entier  un  délicieux 
motif  de  valse.  De  plus  Don  Pasquale  a  été  joué 
ainsi  qu'il  aurait  dû  l'être  toujours,  en  poudre  et 
en  costume  Louis  XV.  Lablache  qui,  par  droit  de 
talent,  faisait  un  peu  ce  qu'il  voulait,  avait  préféré 
s'affubler  d'un  habit  noir  et  y  attacher  un  immense 
camélia  qui  devint  une  tradition.  Donizetti  s'in- 
clina devant  cette  fantaisie  d'un  artiste,  qui,  par 
son  jeu  et  sa  voix  merveilleuse,  savait  triompher 
dans  tous  les  rôles  qu'il  acceptait...  Ajoutons  que  la 
reprise  de  ce  mélodieux  et  scénique  Don  Pasquale, 
demi-frère  du  Barbier,  faisait  honneur  à  ses  in- 
terprètes :  l'excellent  Fugère,  l'intelligente  M"^®  Pa- 
rentani,  le  sympathique  ténor  Clément,  dont  la 
voix  charmante  a  ravi  l'auditoire  à  l'instant  de  la 
sérénade. 

La  Femme  de  Claude,  suivie  de  Don  Pasquale, 
était  le  dernier  spectacle  de  la  saison,  close  le 
3o  juin. 

Et  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  on  apprenait 
que,  par  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publi- 
que, le  privilège  concédé  à  M.  Carvalho  pour  l'ex- 
ploitation de  rOpéra-Comique  était  prolongé  de 
trois  années^  c'est-à-dire  jusqu'au  mois  de  décem- 
bre 1901... 
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Après  une  prolongation  de  quinze  jours  de  va- 
cances, nécessitée  par  d'urgents  travaux  de  réfec- 
tion de  la  salle,  la  réouverture  se  faisait  le  16  sep- 
tembre, par  la  représentation  A'Orphée,  de  Gluck, 
qui  avait  été  le  grand  succès  de  la  dernière  cam- 
pagne. Orphée,  c'était  toujours  la  triomphante 
M''®  Delna,  dont  la  belle  et  grande  voix  trouvait 
des  accents  si  touchants  pour  peindre  la  douleur, 
les  angoisses  et  le  désespoir  du  chantre  de  la  Grèce. 
Elle  avait  des  moments  superbes  et  elle  faisait  par- 
tager son  émotion  à  toute  la  salle,  qui  l'applaudis- 
sait, l'acclamait  et  la  rappelait  après  chaque  acte. 
A  côté  d'elle,  M''«  Marignan,  dans  le  rôle  d'Eury- 
dice, M"®  Tiphaine,  dans  celui  de  l'Amour,  M''® 
Laisné,  sous  les  traits  de  l'Ombre  heureuse,  par- 
tageaient le  succès  de  cette  belle  soirée  de  réou- 
verture. L'œuvre  de  Gluck  était  toujours  entourée 
de  la  mise  en  scène  si  pittoresque  et  si  artistique 
dont  l'avait  dotée  M.  Carvalho.  Chœurs,  danse, 
orchestre,  tous  contribuaient  à  la  magnificence  de 
ce  spectable  très  attrayant. 

18  SEPTEMBRE.  —  Une  jeune  chanteuse  inconnue, 
M"®  Courtenay,  paraissait  pour  la  première  fois 
dans  le  rôle  de  Dinorah  du  Pardon  de  PloërmeL 
Sans  doute  paralysée  par  la  peur,  la  débutante  ne 
pouvait  faire  apprécier  qu'une  assez  jolie  voix, 
mais  trop  faible  et  pas  assez  juste.  Courtois  ac- 
cueil du  public. 

9  OCTOBRE.  —  M.  Jérôme  chante  pour  la  pre- 
mière fois,  et  avec  un  vif  succès,  le  rôle  de  Don 
José  de  Carmen.  M"®  Wyns  et  M.  Mondaud  se 
font  applaudir  à  côté  de  lui, 
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17  NOVEMBRE.  —  Reprise  de  Don  Juan,  opéra  en 
deux  actes,  quatre  parties,  neuf  tableaux,  traduc- 
tion française  de  M.  Durdilly,   musique   de   Mo- 
zart *.  —  Le  ministre  des  beaux-arts  ayant  enjoint 
à   la  direction  de  TOpéra  de  remonter  Don  Juan, 
dont  les  décors  avaient  été  brûlés  dans  l'incendie 
de  la  rue  Richer,  M.  Carvalho  sollicita  Tautori- 
sation  de  reprendre,  lui  aussi,  à  TOpéra-Comique, 
le  chef-d'œuvre  de  Mozart...  O  logique  admirable, 
qui  tolère  chez  Tun  ce  qu'il  ordonne  à  l'autre  !... 
Mais  peu   importe,  si  le  public  profite  de  cette 
concurrence  !    En    montant    Don   Juan,    l'Opéra- 
Comique  n'a-t-il  pas  été,  d'ailleurs,  fidèle  aux  tra- 
ditions qui  veulent  que,  quand  on  le  joue  là-bas, 
au  boulevard,  on  le  joue  aussi  place  du  Châtelet. 
C'est  ainsi  que  cela  se  passait  déjà  il  y  a  trente 
ans,  quand  cette  même  salle  s'appelait  le  Théâtre- 
Lyrique,  et  que  ce  Théâtre-Lyrique  était  dirigé  par 
M.  Carvalho.  Cette  fois  encore,  M.  Carvalho  a  ren- 
contré sur  ses  pas  l'Opéra  lui-même,  ayant  mis  au 
service  de  l'œuvre  toutes  ses  pompes,  ses  balle- 
rines et  ses  artistes  les  plus  aimés.  Ce  n'était  pas 
une  raison  pour  le  directeur  de  reculer,    de  re- 
mettre prudemment  l'épreuve  à  des   temps   plus 
faciles  :    la   lutte  est   son   élément,  elle  sied  aux 
âmes  fortes,  aux  consciences  sûres  d'elles-mêmes, 
aux  nobles  et  vaillantes  ambitions.    L'œuvre  est 
hors  pages  ;  comme  le  soleil,  elle  n'a  plus  besoin 


1.  Distribution.  —  Don  Juan,  M.  V.  Maurel,  ■—  Leporello,  M.  L,  Fu- 
gère.  —  Don  Ottavio,  M.  Clément.  —  Le  Commandeur,  M.  A.  Gresse.  — 
Mazetto,  M.  Badiali.  —  Zerline,  M»e  Delna.  —  Donna  Anna,  M»«  J 
Marcy.  —  Donna  El  vire,  M»«  A.  Marignan, 


THEATRE  NATIONAL  DE  l'opÉRA-COMIQUE.        1i5 

d'être  reconnue,  constatée  ;  le  génie  de  Mozart  est 
un  flambeau  qui  répand  sa  flamme  sur   Tunivers 
depuis  bientôt  un  siècle,  sans  avoir  rien  perdu  de 
rintensité  de  son  foyer.  La  plupart  des  morceaux 
de  Don  Juan  sont  restés  sans  imitation  comme  ils 
étaient  restés  sans  modèles  ;  ces  finales  initiateurs, 
création  de  l'époque,  ont  été  dépassés  en  longueur, 
en  développements,  mais  ils  ne  le  cèdent  encore 
aujourd'hui  à  aucun  des  morceaux  d'ensemble  de 
l'opéra  moderne  pour  le  choix  des  idées,  la  lar- 
geur de  la  conception,  le  sentiment  dramatique  et 
la  facture  musicale.   Dans  aucune  œuvre  ne  s'est 
rencontré   avec  tant  de  bonheur,  ce  côte   à   côte 
merveilleux  de  l'enjouement  et  de  la  force  drama- 
tique. Un  respect  religieux  n'a  cessé  d'entourer 
l'exécution  du  chef-d'œuvre,  ce  n'est  pas  par  de- 
voir que  tant  de  fidèles  portent  leur  tribut  d'admi- 
ration aux  pieds  de  l'idole;  le  plaisir  seul  exerce 
l'irrésistible  attraction  qui  réunit  de  si  nombreux 
amateurs  dans  les  salles  de  spectacle,   à  l'appel 
magique  de  Don  Juan.  Et  si  l'ouvrage  réalise,   à 
rOpéra,  de  fort  belles  recettes,  nul  ne  pourra  dou- 
ter, après  l'eff^et  produit  sur  une  brillante  salle  de 
première   qui    a    tout    fait    bisser,    que   l'Opéra- 
Gomique  n'ait  trouvé  dans  Don  Juan  le  pendant 
de  son  grand  succès  d'argent  à^ Orphée:  Mozart 
après  Gluck,  il  y  a  là  de  quoi  réjouir  les  amateurs 
de  belle   musique.    Aux   spectateurs   recherchant 
avant  tout  l'expression  dans  le  jeu  et   l'intensité 
de  vie,  nous  recommandons  la  curieuse  compo- 
sition du  rôle  de  Don  Juan,  ignoblement  sceptique 
et  cruellement  féroce,  que  nous  a  donnée  M.  Mau- 
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rel,  —  possédant  à  fond  le  personnage  qu'il  a, 
vous  pouvez  l'en  croire,  fouillé  dans  ses  replis  les 
plus  pervers:  ne  publiait-il  pas  encore,  quelques 
jours  auparavant, une  intéressante  et  consciencieuse 
étude  de  l'ouvrage,  au  point  de  vue  artistique  et 
scénique?...  Qui  donc  osait  dire  que  Zerline  n'était 
point  l'affaire  de  M"^  Delna  ?  Je  vous  mets  au  défi 
d'en  trouver  une  plus  accomplie,  de  voix  plus 
souple  et  plus  charmeuse,  de  style  plus  pur  et  plus 
simple,  de  physionomie  plus  naïve  et  plus  sou- 
riante, et  enfin  —  ceci  est  presque  incroyable  — 
de  taille  plus  mince  et  plus  svelte...  Quant  à 
Fugère,  que  vous  en  dire,  sinon  que  c'est  le  Lepo- 
rello  rêvé,  détaillant  en  maître  chanteur  le  fameux 
air  de  la  Liste  et  jouant  tout  le  rôle  avec  une 
verve  franche  et  un  esprit  parodique  qui  ont  fait 
la  joie  de  la  soirée.  Les  autres  interprètes  nous  ont 
semblé  à  la  hauteur  de  leur  tâche;  à  M''®»  Marcy 
et  Marignan  étaient  échus,  la  première,  dans  dona 
Anna,  la  seconde  dans  Elvire,  les  rôles  des  deux 
«  femmes  collantes  »  et  passablement  «  raseuses  » 
de  la  pièce.  Elles  s'en  sont  tirées  tout  à  leur 
honneur.  Le  rôle  un  peu  bizarre,  lui  aussi,  de  don 
Ottavio,  permet  néanmoins  au  sympathique  ténor, 
M.  Clément,  de  faire  valoir  toutes  ses  qualités  de 
chanteur.  M.  Badiali  est  un  amusant  Mazetto,  et 
dans  le  Commandeur,  débutait,  de  belle  voix  de 
basse  et  de  bonne  tenue,  M.  André  Gresse,  le 
propre  fils  de  l'excellente  basse  de  l'Opéra,  lauréat 
des  derniers  concours  du  Conservatoire.  Une  inno- 
vation :  un  clavecin  sorti  tout  flambant  neuf  des 
ateliers  de  la  maison  Pleyel  (un  instrument  anc^ea 
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n'eût  pas  eu  assez  de  son)  et  tenu  par  M.  Bour- 
geois accompagnait  les  récitatifs,  et  donnait  à  la 
musique  la  couleur  archaïque  qui  lui  convient. 
Quant  à  Torchestre,  ce  n'est  point  une  banalité  de 
dire  qu'il  a  été  excellemment  conduit  par 
M.  Danbé.  Bonne  soirée  pour  tous,  et  belles  soi- 
rées en  perspective  pour  le  public.  Don  Juan 
assure  au  théâtre  un  très  fructueux  mois  de 
décembre. 

2  DÉCEMBRE.  —  Lakméy  pour  la  rentrée  de 
]y|iie  Van  Zandt.  A  peine  la  cantatrice  aimablement 
exotique  eutrclle  risqué  quelques  notes  gentilles 
que  les  applaudissements  éclatèrent,  bruyants.  De 
tous  les  coins  de  la  salle  partaient  des  bravos,  on 
trépignait,  on  criait  au  miracle  :  c'était  du  délire. 
Et  il  en  fut  ainsi  pendant  toute  la  soirée.  L'en- 
thousiasme était  si  violent,  à  la  fin  du  premier 
acte,  notamment,  que  les  musiciens  de  l'orchestre, 
debout  et  frémissants,  battaient  furieusement  des 
mains  et  frappaient  sur  leurs  instruments.  Pour 
une  belle  ovation,  ce  fut,  certes,  une  belle  ovation, 
et  absolument  spontanée.  Ceci  bien  constaté,  di- 
sons que  M"®  Van  Zandt  n'est  plus  la  jeune  fille 
svelte  et  frêle  d'antan.  La  figure  s'est  légèrement 
empâtée  et  la  silhouette  a  perdu  quelque  peu  de  sa 
grâce.  La  voix  n'a  plus  précisément  la  fraîcheur, 
ni  la  belle  verdeur  de  jadis.  M'*®  Van  Zandt  ne 
peut  guère  chanter  en  force  et,  de  plus,  sa  pronon- 
ciation laisse  fort  à  désirer.  Si  elle  est,  mainte- 
nant, plus  sobre  d'éclats  —  et  pour  cause  —  elle 
n'en  reste  pas  moins  intéressante  à  entendre  dans 
le  personnage  qu'elle  créa  jadis  si  joliment.  Et  puis, 
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à  quoi  bon  insister  ?  Le  public  ira  en  foule  applau- 
dir M"®  Van  Zandt,  et  les  mêmes  personnes  qui,  à 
la  suite  d'une  petite  mésaventure,  cruellement  ex- 
piée, d'ailleurs,  n'eussent  pas  toléré  qu'elle  parût 
en  scène,  la  couvriront  de  fleurs  à  présent.  Heu- 
reuse M"«  Van  Zandt! 

Quand  nous  aurons  encore  noté,  à  la  date  du 
6  décembre,  l'heureux  début  dans  Richard  Cœur 
de  LioTii  donné  en  matinée,  du  jeune  ténor  Rivière, 
et  l'aimable  prise  de  possession,  le  29  décembre, 
du  rôle  de  Mireille  par  M"®  Leclerc  —  fort  applau- 
die du  public  —  nous  aurons  relaté  en  ce  cha- 
pitre tous  les  petits  faits  qui  composent  l'his- 
toire de  l'Opéra-Comique  en  1896.  Gendrillon,  de 
MM.  Henri  Gain  et  Massenet,  devait  être  créée  par 
M"®  Van  Zandt  au  mois  de  mars  1897.  D'un 
commun  accord  entre  le  directeur  et  les  auteurs, 
la  première  représentation  de  cet  ouvrage  a  été 
remise  à  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle,  et  tout 
fait  espérer  que  ce  conte  lyrique,  prêtant  à  un  joli 
déploiement  de  mise  en  scène,  sera,  pour  le 
théâtre  de  la  place  Favart,  un  excellent  spectacle 
d'inauguration.  D'ici  là,  M.  Massenet  nous  aura 
fait  entendre  Sapho  (d'après  le  beau  roman 
d'Alphonse  Daudet)  que  doit  venir  interpréter 
M"e  Emma  Calvé. 
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La  Vivandière^  opéra-comique 

Les  Noces  de  Jeannette^  opéra-comique. 

Carmen,  opéra-comique 

Pris  au  piège,  opéra-bouffe  

Le  Pré  aux  clercs,  opéra-comique 

La  Navarraise,  épisode  lyrique 

La  Jacquerie,  drame  lyrique 

Lalîa  Houfth,   opéra-comique 

Galathée,  opéra-comique 

Mignon,  opéra-comique 

La  Fille  du  régiment,  opéra-comique... 

Les  Rendez-Vous  bourgeois,  opéra-com. 

La  Nuit  de  Saint-Jean,  opéra-comique. . 

Les  Pêcheurs  de  perles,  opéra 

Mireille,  drame  lyrique . .  -. 

Le  Maître  de  chapelle,  opéra-comique. . . 

Paul  et  Virginie,  opéra-comique 

Le  Barbier  de  Séville,  opéra-bouffe 

Le  Maçon,  opéra-comique 

Le  Chalet,  opéra-Comique 

Le  Domino  noir,  opéra-comique 

Cavalleria  Rusticana,  drame  lyrique.... 

Philémon  et  Baucis,  opéra-comique 

3Ianon,  drame  lyrique 

Lakmé,  opéra-comique 

Le  Sourd  ou  l'Auberge  pleine,  opéra-rom. 

Orphée,  drame  lyrique 

L'Amour  médecin,  opéra-comique 

*Le  Chevalier  d'Hàrmenthal,  opéra-com. 

La  Traviata,  drame  lyrique 

Le  Pardon  de  Ploérmel'.  opéra-comique. 
*La  Femme  de  Claude,  drame  lyrique.. . . 

Don  Pasquale,  opéra-bouffe. . .'. 

Le  Caïd,  opéra-comique 

Richard  Cœur-de-lion,  opéra-comique... 

Don  Juan,  opéra 
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THÉÂTRE   NATIONAL   DE   L'ODÉON 

(second  théâtre-français) 


L^histoire  de  TOdéon,  en  1896,  chevauche  entre 
le  règne  de  MM.  Marck  et  Desbeaux,  celui  (un  peu 
bien  court)  de  MM.  Ginisty  et  Antoine,  et  enfin, 
celui  de  M.  Ginisty  tout  seul. 

Aux  premiers,  nous  devons  le  Modèle,  de  MM. 
Henry  Fouquier  et  Georges  Bertal,  œuvre  ingé- 
nieuse plus  que  forte,  pleine  de  détails  exquis, 
écrite  en  certaines  de  ses  parties  de  main  de  maî- 
tre, et  Deux  Sœurs,  pièce  très  grise  —  oh!  que 
grise!  —  de  M.  Jean  Thorel;  pas  plus  que  le 
Modèle,  et  non  sans  mérite  pourtant,  elle  ne  put 
attirer  les  foules,  et  c'est  par  les  fructueuses 
reprises  des  Danicheff  et  du  Roman  d'un  jeune 
homme  pauvre  que  se  termina,  non  sans  profits, 
la  direction  Marck  et  Desbeaux. 

Le  4  juin,  MM.  Ginisty  et  Antoine  étaient  nom- 
més directeurs  ;  le  3o  octobre  M.  Ginisty  restait 
seul  maître  de  la  place,  avec  M.  Antoine  comme 
directeur  de  la  scène,  et  le  24  novembre,  avant 
l'expiration  du  congé  qui  lui  avait  été  imposé, 
M.    Antoine  se  démettait  de  ces  dernières  fonc- 
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lions.  Telles  les  dates.  Nos  lecteurs  nous  permet- 
tront de  ne  pas  insister  ici  davantage  sur  cette 
question  de  TOdéon  qui  fit  verser  des  flots  d'encre 
dans  la  presse  quotidienne,  et  dont,  j'en  suis  sûr, 
les  oreilles  leur  tintent  encore... 

Le  Capitaine  Fracasse,  avec  lequel  Berg'erat 
avait  essuyé  les  plâtres,  faillit  être  retiré  de  Taf fi- 
che à  la  vingt-cinquième  représentation,  et  le 
Danger,  de  M.  Auguste  Arnault,  n'a  pu  être  joué 
que  sept  fois.  Plus  heureux,  le  Don  Carlos  traduit 
de  Schiller  demeura  inscrit  quelque  temps  encore 
au  répertoire  de.  l'année  suivante.  C'est  pour  les 
abonnés  des  matinées-conférences  et  des  soirées 
classiques  que  furent  spécialement  montés  les 
Perses,  Philoctète  et  VApollonide^  Plutus  et  les 
SyracusaineSy  —  voire  Halifax  de  Dumas  ;  ne 
vous  étonnez  donc  point  que  leurs  jours  aient  été 
comptés.  A  t  ha  lie  de  Racine,  avec  les  beaux 
chœurs  de  Mendelssohn  et  l'orchestre  excellem- 
ment dirigé  par  M.  Colonne,  avait  enfin  réalisé  de 
vraies  recettes  et  fait  entrer  quelque  argent  dans 
la  caisse  jusque-là  effroyablement  vide... 

Mais  reprenons,  un  à  un,  les  événements  qui  se 
sont  passés  au  Second  Théâtre-Français. 

17  JANVIER.  —  Dans  le  Prêcheur  converti^, 
qu'encadrent,  à  l'occasion  du  deux  cent  soixante- 
quatorzième  anniversaire  de  Molière,  Tartuffe  et 
le  Malade  imaginaire,  suivi  de  la  Cérémonie, 
MM.   Léo  Claretie  et  Henry  Potez  nous  montrent 


1.  Distribution.  —  Jean  Poquelin  père,  M.  Cornaglia.  —  Jean-Bap- 
tiste Poquelin,  M.  Monteux.  — Georges  Pinel,  M.  Siblot.  —Madeleine 
Béjart,  MH»  Lestât  (début). 
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un  jeune  «  Jean-Baptiste  Poquelin  »  désespérant 
son  père  «  Jean  Poquelin   »,  le  tapissier,  par  la 
«  vocation  »   qui  le  tourmente,  au  point  de  pré- 
tendre qu'un  jour,  il  saura  mieux  jouer  que  Belle- 
rose,    et   d'être,    en   attendant,    Tintime   ami   de 
Gauthier-Garguille.  Le  père  a  vu  son  fils,  sur  le 
Pont-Neuf,  son  propre  fils  avalant  des  vipères,  et 
voici  qu'en  la  maison  paternelle,  vient  le  relancer 
une    «    dessalée    »,    Madeleine    Béjart,    cabotine 
comme  lui-même.  Jean     Poquelin   charge   Pinel, 
Tancien    maître  de  son  fils,  de  faire  la  leçon  au 
jeune  homme  en  passe  de  renier  tout   un   siècle 
d'honneur  et  de  tapisserie,  et  d'obtenir  de  lui  qu'il 
renonce  à  la  scène.  —  «  Ah  !  que  non  pas  I  s'écrie 
Jean-Baptiste,  il  me  faut  du  soleil,  du  grand  air, 
de  l'espace,  du  rêve...  Je  veux  mettre  les  fourbes 
au  pilori,  et  faire  réfléchir,  après  qu'on  a  bien  ri...  » 
Et   le    voilà    plaidant    si   éloquemment   sa  cause 
contre   celui  qui  veut  lui  prouver  qu'on    vit    de 
potage,  et  non  de  poésie,  qu'il  met  de  son  côté  le 
marchand  de  soupe,  ravi  d'entrer  dans  la  troupe, 
au  lieu  de  continuer  à  éduquer  de  jeunes  veaux. 
Pinel,  —  c'est  le  Prêcheur  converti,  —  se  chargera 
même  d'extorquer  du  fesse-mathieu,   son  père,  le 
plus  grand  grippe-sou  de  France  et  de  Navarre,  les 
cinquante  écus  dont  son  fils  a  besoin  pour  com- 
mencer le  métier.  Cette  comédie  anecdotique  est 
d'une  heureuse  invention,  elle  est  joliment  rimée, 
et  elle  a  été  prestement  jouée  par  M.  Henri  Mon- 
teux,  qui  nous  donne  un  jeune  Molière  plein  d'ar- 
deur et  de  foi,  par  MM.  Siblot  et  Cornaglia,  qui, 
dans  Pinel  et  Poquelin  le  père,  ont  du  naturel,  et 
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vieux  sculpteur,  ayant  rencontré  dans  un  bal  mas- 
qué certain  petit  page  d'une  Marie  de   Médicis  de 
carnaval,  en  devint,  hélas!  subitement  amoureux... 
L'Iza  de  MM.  Fouquier  et  Bertal  s'appelle,  de  son 
vrai  nom,  Albertine    Bonnin.  Raymond  Nanteuil 
en  a  fait  son  modèle  et  sa  maîtresse,  désolant  ainsi 
son  vénéré  maître,  Jean  Mérina,  et  sa  charmante 
fille  Fernande,  qui  a  grandi  avec  Tidée  qu'un  jour 
elle  serait  sa  femme.  C'est  en  vain  qu'en  faisant  à 
son  cher  élève  une  morale  des  mieux  senties  — 
vous  connaissez  le  thème  —  le  vieil  artiste  plaide 
éloquemment  la  cause  de  l'idéal  contre  la  sensua- 
lité. La  pièce  ne  devait-elle  pas,  dans  le  principe, 
s'appeler  jui^tement  :  La  lutte  pour  là  chair,,,  Ray- 
mond, qu'on  croyait  guéri  de  sa  folle  passion,  a 
une  prompte  rechute,  —  à   l'exemple  du  chien  de 
l'Ecriture   qui   retourne   ad    vomitum.    Il  suffit  à 
l'adroite  Albertine  de  montrer  au  jeune  homme  les 
luxuriantes  épaules  de  Circé  pour  l'ensorceler  de 
nouveau   et  le  changer  en...    ce  que  vous  savez. 
Voyez  la  légende  de  la  fameuse  magicienne  et  des 
compagnons  d'Ulysse.  Pas  plus  qu'Iza  Clemenceau, 
Albertine  ne  pourrait  souflPrir   la  pauvreté.  Aussi 
profite-t-elle  d'une  maladie  de  son  amant  pour  faire 
acheter  20,000  francs  par  le  riche  Villars  la  Circé 
dont  elle  fut  le  radieux  modèle  :  telle  Danaë  ven- 
due au  prince  Serge.  Et  concluant,  sans  le  savoir, 
un   infâme  marché,  Raymond  a  reçu  l'argent  de 
celui  qui  l'a  trompé.  Vous  vous  imaginez  sa  fureur 
au  moment  où  il  apprend  en  quel  bourbier  l'a  jeté 
l'inconscience  de  sa  maîtresse.    Provoquer  Villars 
et  le  rembourser  au  plus  vite  ;  rentrer  en  possession 
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de  sa  statue  et  chasser  Albertine  pour  se  vouer  à 
la  jeune  vierge  qui  n'a  jamais  cessé  de  Tadorer  : 
ainsi  fait  Raymond.  Ha  compté  sans   Tamour  de 
celle  —  ces  filles  sont  souvent  capables  de  pareils 
sentiments  —  qui,  pour  reconquérir  son    amant, 
revêtira  encore  une  fois  le  costume  de  Circé  et  se 
hissera  sur  le  socle  vide  à  la  place  même   de  la 
froide  statue.  Comment  Pygmalion  ne  serait-il  pas 
ressaisi  par  sa   vivante  et    troublante   Galathée? 
Mais,  derrière  le  rideau  où  elle  a  pris  la  pose,  elle 
a  entendu  Raymond  renier  le  passé  et  la  maudire 
en  des  termes  tels  qu'il   n'y  a,  dans  l'avenir,  plus 
rien  à  espérer  pour  elle.  Aussi,  quand  il  s'avance 
pour  détruire  le  marbre  dont  est  jalouse  la  douce 
Fernande,  elle  lui  arrache  le  ciseau  et  se  le  plonge 
en  plein  cœur.  Entre  l'artiste  et  celle  qui  doit  être 
sa  femme,  il  y  aura  désormais  un  cadavre...  Par  le 
court  récit  de  ces  trois  actes  romanesques,  on  a  pu 
voir  que  MM.  Fouquier  et  Bertal  n'ont  pas  craint 
de    remettre  à    la  scène  un  sujet  déjà    traité   par 
Feuillet  dans  Dalila^  par  Augier  dans  Paul  Fores- 
tiers par  Dumas  dans    Y  Affaire  Clemenceau^  par 
Alphonse  Daudet  dans  Saphoj   par  tant  d'autres 
avant  eux.    Mais,  loin  d'échouer  dans  leur  tâche 
assez  ardue,  ils  y  ont  déployé,  sous  une  simplicité 
apparente,  une  incontestable  habileté,  et  plus  d'une 
fois  ils  on  touché  juste.  Nous  avons  savouré    le 
passage    où  le  vieux  sculpteur  développe  l'idée  de 
la  pièce,  à  savoir  que  les  vrais  artistes  sont  ceux 
qui  triomphent  de  l'ivresse  des  sens,  tandis  que  les 
autres,  captifs  de  leurs  instincts,  ne  resteront  que 
de  simples  ouvriers...  Et   nous  regardons   comme 
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une  scène  absolument  supérieure  —  parce  qu'elle 
est  vraie  —  celle  du  second  acte  où,  désespérément, 
Albertine  tente  de  justifier  sa  faute... 

Sous  le  nom  d'IsiSj  l'intéressante  pièce  avait  été 
présentée  à  M"*®  Sarah  Bernhardt,  et  peut-être  eût- 
elle  eu  l'honneur  d'être  jouée,  à  la  Renaissance, 
par  la  grande  artiste,  si  celle-ci  n'avait  dû  partir 
pour  une  longue  .tournée  à  l'étranger.  A  l'Odéon 
même,  le  personnage  d' Albertine  a  excité  d'ardentes 
compétitions.  Une  jolie  pensionnaire  de  ce  théâtre 
ne  se  consola  pas  aisément  du  gros  chagrin  qu'elle 
ressentit  en  voyant  lui  échapper  un  rôle  dont,  pour 
des  motifs  tout  personnels,  elle  se  croyait  d'avance 
l'unique  détentrice.  II  est  échu  à  M"®  Dux,  une 
petite  comédienne  au  talent  très  sûr...  si  sûr  même 
qu'il  l'est  trop.  Avec  moins  d'adresse  et  une  regret- 
table faiblesse  d'organe,  M"®  Lara  possède,  fort 
heureusement,  ce  précieux  don  de  communicative 
émotion  que  n'a  point  sa  gentille  camarade,  infini- 
ment plus  expérimentée.  M.  Magnier,  qui  est,  lui, 
doué  d'une  très  belle  voix,  donne  de  l'allure  et  de 
la  chaleur  au  personnage  un  peu  veule  de  l'artiste 
tiraillé  par  ses  deux  amours  :  le  chaste  et  le  char- 
nel. M.  Rousselle  (un  débutant  dont  le  physique 
rappelle  celui  de  M.  Grand,  du  Vaudeville)  s'est 
très  convenablement  tiré  du  rôle  assez  ingrat  de 
Maxime  Villars.  En  confiant  à  M.  Rameau  la  tâche 
de  Jean  Mérina,  le  sage  raisonneur,  les  auteurs 
savaient  ce  qu'ils  faisaient.  Nul,  mieux  que  M.  Ra- 
meau, au  jeu  si  vrai,  n'eût  su  atténuer  le  côté 
«  pompier  »  d'un  rôle  si  connu  qu'il  deviendrait 
très  facilemçnt  banal. 
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3o  JANVIER,  —  Avec  les  Héritiers  d'Alexandre 
Duval,  on  donne  en  matinée,  précédée  d'une  con- 
férence de  M.  Francisque  Sarcey,  le  Voyage  à 
Dieppe  de  Waflard  et  Fulgence,  qu'enlèvent  avec 
un  brio  amusant,  devant  une  salle  comble  —  ces 
représentations  sont  toujours  fort  suivies  — 
MM.  Montbàrs,  Cornaglia,  Amaury  ;  M™®^  Du- 
noyer,  Chapelas  et  Marsa.  Le  Voyage  à  Dieppe 
accompagne  sur  l'affiche  le  Modèle  de  MM.  Fou- 
quier  et  Bertal. 

6  FÉVRIER.  —  On  reprend  les  Deux  Gendres, 
comédie  en  cinq  actes  d'Etienne  *,  qui  fut  pour  la 
première  fois  représentée  au  Théâtre-Français  le 
II  août  1810.  La  conférence  est  faite  par  M.  Lin- 
tilhac. 

4  MARS.  —  Reprise  des  Danicheff,  comédie  en 
quatre  actes  de  M.  Pierre  Newsky  2.  —  Plus  favo- 
risés que  les  peuples  heureux,  les  Danicheff  ont 
une  histoire.  Ils  ont  autrefois  dérangé  autant  de 


1.  Distribution.  —  Dupré,  ancien  négociant,  M.  Cornaglia,  —  Der- 
vière,  riche  capitaliste,  M.  Jahan.  —  Dallainville,  homme  en  place, 
M.  E.  Céalis.  —  Frémont,  armateur,  M.  Duparc.  —  Charles,  filleul  de 
Dupré,  M.  Geroal,  —  Comtois,  M.  Siblot.  —  Lafleur,  valet,  M.  Darras. — 
Champagne,  valet,  M.  Paumier.  —  Madame  Dalainville,  M^e  Gerfaut. 

—  Amélie,  fille  de  Dervière,  MU«  Marsa. 

2.  Distribution.  —  Wladimir  Danicheff.  M.  P.  Magnier.  —  Osip 
Mikaelovitch,  M.  Rameau.  —  Roger  de  Taldé,  'bJL..Duard.  —  Prince  Bo- 
ris Walanoft',  M.  Montbàrs.  —  Zakaroff,  M.  A.  Lambert  —  Le  pope 
André,  Mjl  Jahan.  —  Yvan,  M.  Buîîier.  —  Pawel  Pa-wlovîtch,  M.  Roua* 
selle.  —  Nikifor.  M.  Céalis.  —  Linder,  M.  Darras.  —  Docteur  Kourefi^, 
M.  Paumier.  —  Un  clerc  du  Pope,  M.  Fournier.  —  La  comtesse  Dani- 
chefif,  MU«  Tessa^dier,  —  Anna  Ivanowna,  M^i»  R.  Syma.  —  Princesse 
Lydia  Walanoff,  Mn«  WanAa  de  Boncza.  —  Baronne  Dozen,  M"»  Béry. 

—  Marina,  MH«  Raucourt.  —  Anfissa,  MH«  Oarniery.  —  Nathalie, 
MU«  Barsange,  —  M>»«  Germain,  M»»  Frederick  Lemaître.  —  Une  ser- 
yante,  MU«  Caroline, 
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juges  que  de   critiques,  et  ce  qui  est  extraordi- 
naire, ils  ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal.  Ils  ont 
occupé  autant  de  place  dans  la  Gazette  des  Tri' 
banaux,   que    dans    les    gazettes   boulevardières 
ballottés  de  TOdéon  à  la  Porte-Saint-Martin  et  de 
la  Porte-Saint-Martin  au  Gymnase,  indifférents  à 
tout  ce  bruit,  et  pareils  à  ces  financiers  que  les 
aventures  trempent  et  n'abattent  point.   En  dépit 
des  procès  et  des  conclusions  d'avoué  à  avoué,  les 
Danicheff,  que  Dumas  publiait,  l'an  dernier,  dans 
son  Théâtre  des  autres,  continuent  à  être  signés 
sur  l'affiche  par  M,  Pierre  Newsky.  C'est  le  nom 
d'une  perspective  que  les  promenades  de  Dumas 
fils  ont  rendue  célèbre.  Il  suffit  d'écouter  attentive- 
ment le  drame  repris  ce  soir  à  l'Odéon  —  où  il  na- 
quit il  y  a  vingt  ans  sous  le  consulat  de  M.  Du- 
quesnel  —  pour  y  reconnaître  deux  factures  bien 
distinctes  :  la  conférence  sur  l'influence  du  rôle  de 
la  femme  dans  la  société  moderne,  depuis  Cléopâtre 
jusqu'à  Rachel,  et  le  traité  du  rôle  de  l'ours  blanc 
dans  les  parties  de  chasse, qui  encombrent  le  second 
acte,  ne  proviennent  certainement  pas  de  la  main 
robuste  qui  a  tracé  le  plan  magistral  de  l'exposi- 
tion. C'est  que  M.  de  Corvin  se  promène  sur  la 
perspective  New^sky  pendant  que  Dumas  se  repose. 
Nous  préférons  les  moments  où  Dumas  prend  le 
bras  de  M.  de  Corvin  et  le  guide  jusqu'au  bout  de 
l'allée.    L'anecdote  des  Danicheff  était  faite  pour 
plaire  à  la  foule.  De  violentes  péripéties,  des  coups 
de    théâtre   imprévus,  un    moujick    sublime,  une 
noce,  l'inévitable  attaché  d'ambassade,  un  perro- 
quet, des  chats,  un  amour  pur,  les  épaules  de  la 
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princesse  Lydia,  le  récit  d'une  chasse  à  Fours,  les 
allusions  patriotiques:  voilà  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  attirer  et  retenir  les  bons  Parisiens  de  Paris. 
De  fait  on  a  joué  cinquante  fois  le  drame.  Faut-il 
reparler  de  la  pièce  ?  Il  y  a  bien  de  Tinvraisem- 
blance  dans  ces  Danicheff.  Le  spectateur  ne  s'en 
aperçoit  pas,  ou  peut-être  ne  veut-il  pas  s'en 
apercevoir.  C'est,  sous  toutes  les  latitudes,  une 
chose  délicate  qu'uii  grand  seigneur  épouse,  contre 
le  sentiment  de  sa  mère,  la  femme  légitime  de  son 
cocher.  Pour  que  le  spectateur  signe  au  contrat, 
jetez-le  brutalement  dans  le  courant  du  drame.  La 
solennité  dans  l'interprétation  serait  donc  une 
erreur,  car  telle  est  l'action  des  Danicheff  (\a^û\e 
souffre  de  la  réflexion.  M"®  Tessandier  est  de  celles 
qui  ne  transigent  pas  avec  les  nécessités  de  la 
logique  :  dans  le  personnage  tyrannique  de  la 
Comtesse  Danicheff,  la  future  «  Impératrice  de 
Russie  »  marque  une  cruauté  majestueuse  qui 
manquait  certainement  à  M™^  Elise  Picard,  créatrice 
du  rôle  à  l'Odéon.  Nul  mieux  que  M.  Pierre  Ma- 
gnier  ne  pouvait  reprendre  le  rôle  de  Vladimir,  si 
brillamment  établi  par  Marais  :  il  en  a  la  voix,  le 
geste,  la  passion.  M.  Rameau  mélancolise  comme 
il  faut  son  rôle  de  serf  sublime  qui  dompte  son 
amour  et  rend  à  son  maître  la  femme  qu'il  aime  : 
voilà  encore  une  composition  intéressante  qui  fait 
le  plus  grand  honneur  au  très  remarquable  comé- 
dien. Il  faut  aussi  rendre  aux  autres  interprètes  des 
Danicheff  la  justice  qu'ils  méritent.  M.  Albert 
Lambert  joue  avec  sa  conscience  et  son  habituelle 
sûreté  le  Russe  aux  pots-de-vin  ;  M.  Duard  a  de  la 
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légèreté  dans  Roger  de  Taldé  ;  M.  Montbars  met 
du  comique  au  gâtisme  du  prince  WalanofF.  Et 
^mes  Raucourt  et  Garniery  sont  deux  plaisantes 
dames  de  compagnie.  Pour  M"^  Wanda  de  Boncza, 
dans  le  rôle  de  Lydia,  je  ne  jurerais  pas  que 
la  demoiselle  de  comptoir  ne  primât  quelque 
peu  la  princesse;  mais  la  jolie  actrice  a  tant  d'ad- 
mirateurs qu'elle  n'a  plus  guère  besoin  d'amis  qui 
lui  disent  la  cruelle  vérité...  Nous  l'avons  souvent 
dite  à  M"®  Rose  Syma  :  aussi  sommes-nous  bien  à 
Taise  pour  la  féliciter  aujourd'hui  pour  le  charme 
et  la  sincérité  qu'elle  apporte  au  rôle  d'Anna  Iva- 
nowna. 

26  MARS.  —  Andromaque  est  donnée  en  matinée 
classique,  précédée  d'une  conférence  de  M.  George 
Vanor.  Pour  la  première  fois  depuis  le  début  de  la 
saison,  c'est  un  écrivain  en  dehors  du  mouvement 
universitaire  qui  préfaçait  une  tragédie  ;  le  public 
lui  a  fait  accueil  avec  un  élan  inattendu.  M.  George 
Vanor,  passant  par-dessus  le  romantisme  des  clas- 
siques français,  en  a  démontré  le  modernisme 
ai^u.  Il  a  regretté  que  l'on  ne  jouât  pas  An- 
dromaque en  habits  noirs  et  en  toilettes  mo- 
dernes ;  il  a  montré  le  théâtre  racinien  inau- 
gurant la  décadence  morale  de  la  volonté  par 
les  grandes  victoires  des  passions,  et  sa  pré- 
sentation d'Oreste  en  chargé  d'affaires  commet- 
tant un  crime  passionnel  a  paru  séduire  à  l'excès 
la  jeunesse  des  écoles  garnissant  les  galeries 
odéoniennes. 

Le  soir  on  donne  la  première  représentation  de 
V Angélus j  pièce  ea  un  acte,  en  prose,  de  M,  Georges 
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Mitchell  *.  —  Est-ce  parce  que  nous  avons  vu,  de 
M.  Georges  Mitchell,  un  adroit   et   curieux   petit 
dTa.ine,V Affaire  Mancel^  représenté  il  y  a  deux  ans 
au  Théâtre  des   Lettres?   Est-ce   parce   que   les 
Escholiers  viennent  de  nous  donner,  du  même  au- 
teur, un  réjouissant  croquis  de  mœurs  villageoises 
intitulé  Zr^  Comité  secret?,..  Toujours  estril  que 
nous  avons  jugé,  cette  fois,  bien  anodine  la  pié- 
cette jouée  ce  soir  en  lever  de  rideau  des  Danicheff, 
Pascal  Hauville,  que  la  marine  de  l'Etat  renvoie 
au  pays  libéré  du  service,  trouve  sa  mère  seule... 
Le  père  Ta  abandonnée  pour  aller  vivre,  à  Tautre 
bout  du  village,  avec  une  «  fille  »,  la  Passeuse, 
qui  Pa  ensorcelé.  La  mère,  une  sainte  femme,  ne 
récrimine  pas  ;  mais  le  fils  se  fâche  pour  elle,  et 
va  même  jusqu'à  porter  la  main  sur  son  père,  afin 
de  Tempêcher  d'aller  rejoindre  sa  «  catin  ».  Le 
père  comprend  qu^il  a  eu  tort  et  revient  à  de  plus 
honnêtes  sentiments  ;  il  réintègre,  pour  ne  plus  le 
quitter,  le  domicile  conjugal.  Mais  il  veut  que  son 
fils  s'agenouille  pour  lui  demander  pardon.  Pascal 
refuse,  il  aime  mieux  repartir  que  de  céder.  C'est 
alors  que  V Angélus  sonne  à  propos  :  il  met  un  ge- 
nou à  terre...   Bonne  interprétation  de  la  part  de 
M"®  Grumbach  ;  assez  bonne  seulement,  en  ce  qui 
concerne   M.    Ravet,  un   Pascal   un   peu   sec,  et 
M.  Céalis,  un  peu   trop   «  apprêté  »  dans  le  rôle 
du  père  :  peut-être  aussi  est-ce  la  faute  de  l'auteur. 


1.  Distribution.  —  Jacques  Hauville,  M.  Comaglia,  —  Prosper  Hau- 
ville, M.  Céalis,  —  Pascal  Hauville,  M.  Ravet,  —  Denise  Hauville, 
Mu«  Grumbach, 
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qui  n'a  pas  donné  au  personnage  assez  de  vérité 
dans  le  langage  et  dans  l'allure. 

A  VAnffelus^  de  M.  Georges  Mitehell,  succède, 
le  i3  avril,  accompagnant  la  quarantième  repré- 
sentation des  Danicheffy  Pierrot  concierge^  de 
M. Lamour*. Contentons-nous  d'inscrire  ce  petit  acte 
sur  la  page  «  Avoir  »  du  registre  de  MM.  Marck 
et  Desbeaux,  et  n'en  veuillons  pas  trop  aux  direc- 
teurs, qui  ne  nous  avaient  qu'officieusement  convo- 
qué. «  Des  places  seront  réservées  à  la  critique  »  : 
on  sait  ce  que  cela  signifie...  Si  donc  nous  avons 
vu  jouer  cette  vague  et  inutile  «  arlequinade  »,  il 
est  juste  de  déclarer  que  nous  n'y  étions  nullement 
forcé.  Donnons  un  bon  point  à  M.  Coste-Pierrot 
et  à  son  camarade  Siblot- Arlequin,  l'aimable 
concierge  et  le  bienveillant  propriétaire  d'une  mai- 
son située  entre  cour  et  jardin,  sur  un  boulevard 
de  haute  fantaisie,  et  gardons-nous  de  demander 
à  l'auteur  ce  qu'il  a  bien  voulu  dire,  il  serait  dans 
le  cas  de  nous  répondre  qu'il  ne  le  sait  point  lui- 
même.  A  quoi  cela  rime-t-il?  —  A  rien  du  tout... 
Et  pourvu  que  cela  «  rime  »  à  peu  près,  n'est-ce 
pas  tout  ce  qu'il  faut? 

23  AVRIL.  —  Première  représentation  de  Deux 
SœurSy  ipihcjt  en  trois  actes  de  M.  Jean  Thorel  *. 


1.  Distribution.  —  Pierrot,  M.  Coste.  —  Arlequin,  M.  Siblot,  —  Un 
bourgeois,  M.  Bullier.  —  Un  brigadier,  M.  Fournier,  —  Un  jeune 
homme,  M"*  Chapelas.  —  Lucile,  MUe  Barsange.  —  Une  vieille  dame, 
M">"  F.  Lemaître. 

2.  Distribution.  —  De  Kermoysan,  M.  Cornaglia.  —  Louis  de  La 
Chesnaie,  M.  Rousselle.  —  Doublet,  M.  E.  Céalis.  —  Le  Goïc,  M.  Bul- 
lier. —  Marcelle  Doublet,  W^^  Rose  Syma.  —  Yvonne  de  Chanteaumo, 
MU«  Dux.  —  Bertrande  de  La  Chesnaie,  M^e  Wissocq.  —  Madame  de  La 
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—  M.  Jean  Thorel  est  le  très  habile  traducteur 
d'Hauptmann  :  du  puissant  drame  des  Tisserands 
et  du  doux  poème  de  rêve  de  V Assomption  de 
Hannele  Matern^  que  nous  donna,  non  sans  suc- 
cès, le  Théâtre  Libre.  Mais  en  opérant  pour  son 
propre  compte,  M.  Jean  Thorel  a  été  cette  fois 
infiniment  moins  heureux.  Deux  Sœurs  (le 
titre  est  à  peu  près  celui  d'une  célèbre  pièce 
d'Emile  de  Girardin  qui  fut,  en  son  temps,  verte- 
ment sifflée,  au  Vaudeville  de  la  place  de  la 
Bourse),  Deux  Sœurs,  dis-je,  ne  sont  qu'une  ber- 
quinade,  —  à  moins  que  l'étude  ne  soit  si  fine,  si 
fine...  qu'elle  ne  dépasse  pas  la  rampe,  et  ne  cons- 
titue, en  quoi  que  ce  soit,  une  œuvre  théâtrale. 
L'auteur  met  en  action  —  si  toutefois  cela  peut 
bien  s'appeler  une  action  —  la  lutte  des  demoi^ 
selles  de  Kermoysan.  L'aînée,  Yvonne,  a  toujours 
eu  de  l'énergie  pour  deux.  Plus  molle  est  la  ca- 
dette, Marcelle,  jalouse,  depuis  l'enfance,  de  sa 
sœur,  que  pourtant  elle  aime  tendrement.  Yvonne 
est  veuve,  et  s'appelle  M"*®  de  Chanteaume.  Mar- 
celle, mariée  à  un  homme  assez  ordinaire,  répon- 
dant au  nom  de  Doublet,  est  sur  le  point  de  se 
compromettre  avec  un  ami  d'autrefois,  le  beau 
Louis  de  la  Chesnaie,  invité  au  château  de  Ker- 
moysan  avec  sa  mère  et  sa  jeune  sœur,  et  sans 
qu'on  le  sache,  uniquement  et  profondément  épris, 
pour  le  bon  motif,  de  M™^  de  Chanteaume.  La 
pièce  comporte  deux  scènes  importantes,   toutes 


Chesnaie,  Mii«  Grumbach,  —  Madame  Hervé,  M"»  Lestât.  —  Thérèse  Le 
Groïc,  MU»  Ghapelas, 
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les  deux,  naturellement,  entre  les  deux  sœurs.  La 
première,  assez  ingrate,  est  celle  où  Yvonne  vou- 
lant faire  a  de  la  morale  »  à  Marcelle,  est  aussi 
mal  reçue  que  possible,  surtout  quand  celle-ci  croit 
découvrir  le  mobile  qui  la  fait  agir  :  c'est  parce 
qu'elle  aime  Louis  de  la  Chesnaie  qu'elle  lui  défend 
de  l'aimer...  La  seconde  scène,  toute  d'émotion, 
est  la  contre-partie  de  la  première-  Marcelle  a  vu 
le  danger  où  la  précipitait  sa  coquetterie  (son 
mari  a  failli  tout  savoir)  et  a  enfin  compris  l'in- 
justice de  sa  conduite  envers  sa  sœur  aînée.  Pour 
ne  pas  lui  causer  de  peine,  Yvonne  renoncerait  à 
épouser  le  fiancé  de  ses  rêves  ;  pour  ravoir  son 
affection,  elle  arriverait  à  se  faire  du  bonheur 
d'un  tel  sacrifice.  Mais  Marcelle  ne  le  lui  pardon- 
nerait point.  Et  les  deux  sœurs  reconnaissant 
qu'elles  ne  peuvent  pas  ne  pas  s'aimer...  Tout  cela 
très  délicat,  mais  bien  subtil,  bien  peu  scénique  : 
laissons  au  livre  de  semblables  études  d'âmes  qui, 
devant  les  spectateurs  assemblés,  doivent  paraître 
singulièrement  froides,  et  ne  nous  étonnons  point 
qu'en  dépit  de  l'habituelle  autorité  de  M^*^  Dux, 
du  talent  de  M"«  Rose  Syma,  et  de  l'élégance  de 
M.  Rousselle  (La  Chesnaie),  l'interprétation  de 
Deux  Sœurs  ait  semblé  quelque  peu  hésitante. 

Quelques  jours  après  —  le  27  avril  —  la  pièce 
de  M.  Jean  Thorel  était  accompagnée  d'une  co- 
médie en  un  acte.  Buse  de  femme^  de  M.  Jean 
Bernac.  «  Le  vrai  titre,  dit  M.  Jules  Lemaître, 
serait  Rosserie  de  femme.  Le  peintre  Dervier  a  aimé 
une  jeune  fille,  qui  l'a  brusquement  et  vilainement 
envoyé  promener.  Il  y  a  de  cela  huit  ou  dix  ans. 
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Dervier  est  devenu  un  peintre  célèbre.  Or,  un 
riche  Anglais,  lord  Malton,  vient  lui  dire  :  «  Ma 
femme  s'est  mis  en  tête  cpie  vous  fassiez  son  por- 
trait :  une  simple  escpiisse,  car  nous  repartons 
demain  pour  Londres.  Voici  un  chèque  de  vingt- 
cinq  mille  francs.  »  Entre  lady  Malton,  en  qui 
Dervier  reconnaît  la  jeune  fille  qu'il  a  aimée.  Elle 
lui  rappelle  elle-même  le  passé,  lui  fait  des  ma- 
nières d'excuses,  paraît  s'attendrir,  et,  gentiment, 
amène  Dervier  à  la  peindre  telle  qu'il  la  vit  jadis... 
Puis,  elle  emporte  la  toile,  et  bonsoir!  La  coquine 
a  ce  qu'elle  voulait:  un  portrait  «  flatté  ».  Le 
peintre,  indigné,  déchire  le  chèque.  Des  mé- 
chants ont  dit  que  c'était  invraisemblable.  Ce  petit 
acte,  ingénieux  et  bien  conduit,  était  bien  joué  par 
MM.  Rameau  et  Céalis  et  par  M"®  Dorsy  ». 

7  MAI.  —  Première  représentation  (à  ce  théâtre) 
du  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre^  comédie 
en  cinq  actes  et  sept  tableaux  d^Octave  Feuillet  *. 
—  Le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre  est  un 
de  ces  drames  qui  plaisent  toujours.  Il  flatte  ce 
goût,  qui  est  très  vif  chez  un  public  français, 
d'échapper  un  soir  à  la  maussade  réalité  et  de 
s'élancer  dans  l'aimable  pays  des  rêves.  Le  drame 
de  Feuillet,  à  examiner  la  chose  de  près,  n'est 


1.  Distribution.  —  Laubépin,  M.  A  Lambert.  —  M«  Laroque,  M.  Cor- 
naglia.  —  De  Bévallan,  M.  Duard,  —  Maxime  Odiot,   M.   P,  Magnier. 

—  Docteur  Desmarets,  M.  Duparc,  —  Gaston  de  Lussac,  M.  GervaL  — 
Alain,  M.  Darras.  —  Vauberger,  M.  Taldy.  —  Champlein,  M.  Bulîier, 

—  Un  notaire,  M.  Fournier.  —  Marguerite,  MW«  de  Boncza.  —  M"«  La- 
roque, MW«  Grumbach,  —  Christine,  Mlï«  Wissocq.  —  M"«  Vauberger, 
M"»  Dunoyer.  —  M™«  Aubry,  M«»«  Dehon.  —  M»»  Hélouin,  MH«  Lestât. 

—  Yvonnet,  MU*  Chapeîas.  — Une  jeune  fille,  M^i*  Baraange. 
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qu'une  édition  nouvelle  des  Fausses  confidences 
de  Marivaux.  —  «  Quel  est  ce  jeune  homme  qui 
vient  de  passer?  demande  Araminthe  à  Lisette. 
Il  est  vraiment  bien  fait,  et  salue  de  fort  bonne 
grâce  »•  —  «  C'est  un  jeune  homme  né  de  parents 
honnêtes,  et  qui  n'avaient  pas  de  biens  ».  — 
«  Âh  !  la  fortune  est  injuste  1  »  Et  voilà  toute  la 
pièce.  Dorante  devient  l'intendant  d' Araminthe, 
s'insinue  peu  à  peu  dans  son  cœur,  et  finit  par 
triompher  de  ses  scrupules.  Tout  cela  se  passe 
dans  un  milieu  fantaisiste,  entre  ciel  et  terre,  et 
l'on  a  plaisir  à  suivre  les  progrès  de  cette  passion 
qui  ne  trouve  d'obstacle  qu'en  elle-même  et  que 
tout  favorise  au  dehors  ;  on  est  sûr  du  succès  ;  on 
en  jouit  d'avance,  et  l'on  est  heureux  encore  après. 
Et  ces  fictions  délicieuses  —  le  conte  de  fée  de 
l'âge  mûr  —  vous  font  passer  doucement  une 
heure  ou  deux  en  compagnie  de  personnes  char- 
mantes et  d'événements  toujours  heureux,  tandis 
qu'autour  l'air  est  embaumé,  le  vent  frais,  le  ciel 
doucement  rosé,  et  que  tout  sourit  dans  la  na- 
ture... Ce  qui  nous  plaît  encore  dans  ce  Roman 
d'un  jeune  homme  pauvre^  c'est  que  la  pièce  est 
faite  avec  beaucoup  de  naïveté.  L'absence  de  toute 
rouerie  est  agréable  dans  ce  genre  de  drames.  Les 
personnages  entrent,  vont  et  viennent,  sans  qu'on 
sache  pourquoi,  ni  qu'ils  puissent  dire  comment. 
Ce  manque  d'habileté,  qui  est  presque  toujours  un 
défaut  très  sensible  au  théâtre,  se  tourne  ici  en 
qualité.  On  se  plaît  à  ces  inexpériences  qui  n'ôtent 
rien  à  la  délicatesse  des  sentiments  et  à  la  grâce 
un  peu  molle  du  style,  souvent  charmant.  C'était 
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Lafontaine  et  Jane  Essier  qui  jouaient  autrefois  au 
Vaudeville  de  la  place  de  la  Bourse  où  la  pièce 
fut  créée,  il  y  a  quelque  chose,  comme  trente-six 
ans,  les  rôles  de  Maxime  Odiot  et  de  Marguerite 
Laroque,  et  les  anciens  se  rappellent  avec  quel 
feu,  quel  emportement  de  passion  ! 

jyjue  Wanda  de  Boncza,  qui  a  repris,  à  TOdéon, 
le  rôle  de  Marguerite,  n'a  pas  cette  passion  fa- 
rouche, dont  Jane  Essier  avait  enflammé  le  per- 
sonnage. Elle  est  froide,  sa  physionomie  dure,  son 
organe  sec  et  cassant  ;  en  somme,  en  dépit  de  son 
intelligence  évidente  et  de  cette  joliesse  bohème, 
qui  Ta  fait  sacrer  par  le  plébiscite  de  V Eclair  une 
des  trois  reines  de  beauté,  elle  n'a  point  plu.  Et 
s'il  est  vrai  que  M.  Claretie  attendait  cette  nou- 
velle épreuve  pour  réaliser  la  promesse  qu'il  avait 
faite  à  la  jeune  lauréate  du  Conservatoire  de  l'en- 
gager au  premier  Théâtre-Français,  après  deux 
ans  d'Odéon,  peut-être  jugera-t-il  à  propos  de  pro- 
longer le  stage*...  M.  Magnier  est  un  Maxime 
Odiot  qui  nous  a  paru  mériter  les  bravos  du 
public.  M.  Duard  est  plus  spirituel  que  gentil- 
homme dans  Bévallan.  M.  Cornaglia,  dans  cette 
«  vieille  canaille  »  de  Laroque  joue  d'une  manière 
remarquable  sa  scène  d'hallucination  et  de  délire 
à  la  vue  du  visage  de  Maxime  éclairé  par  la  lampe. 
M.  Albert  Lambert  est  un  très  sympathique  Lau- 
bépin.  M*^®  Grumbach  a  du  charme  en  M""°  La- 
roque. M"*^  Dehon  est  amusante  dans  M"*^  Aubry, 


1.  Il  n'en  fut  rien  da  reste,  et  nous  avons  noté,  dans  un  précédent 
chapitre,  les  débuts  de  M^e  Wanda  de  Boncza  à  là  Comédie-Fran- 
çaise. 
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et  M"®  Lestât  légèrement  insuffisante  dans  la 
vilaine  M}^^  Héloïse.  C'est  M"®  Wissocq  qui  joue  ce 
petit  rôle  si  mignon  de  la  paysanne  qu'embrasse 
le  jeune  homme  pauvre  et  où  débuta  jadis,  à  seize 
ans  à  peine,  M^*®  Blanche  Pierson.  —  N'oublions 
pas  M.  Darras,  qui  a  très  adroitement  composé  le 
rôle  du  vieil  Alain,  et  M"^®  Dunoyer  qui,  au  pre- 
mier acte,  a  conquis  tous  les  suffrages  dans  la 
touchante  scène  de  M™^  Vauberger  offrant  son 
dîner  au  jeune  homme  pauvre. 

Dans  les  premiers  jours  de  juin,  on  apprenait 
brusquement,  et  presque  en  même  temps,  la  ma- 
ladie de  M.  Marck,  depuis  quelque  temps  retiré  à 
la  campagne,  sa  démission  et  son  remplacement 
immédiat.  MM.  Paul  Ginisty  et  André  Antoine, 
sont  nommés  directeurs  de  l'Odéon,  à  partir  du 
I®' juillet,  succédant  à  MM.  Emile  Marck  et  Emile 
Desbeaux,  qui  avaient  été  nommés  trois  ans  aupa- 
ravant, à  la  suite  de  la  retraite  volontaire  de 
M.  Porel.  Ils  se  retirent  également  de  leur  plein 
gré,  le  premier  pour  raison  de  santé,  le  second 
parce  qu'il  ne  veut  pas  séparer  son  sort  de  celui 
de  son  associé.  Ils  abandonnent  la  direction  sur 
le  succès  de  la  reprise  du  Roman  d'un  jeune 
homme  pauvre,  qui  sera  joué  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  juin.  * 

Le  Rêve  de  Corneille^  à  propos  en  un  acte  et  en 
vers,  dédié  —  ô  ironie  !  —  à  MM.  Marck  et  Des- 
beaux par  M.  Olivier  de  Gourcuff,  aura  été,  le  6 
juin,  le  chant  du  cygne  des  derniers  directeurs. 
M.  Olivier  de  GourcuflP  nous  fait  voir  le  grand 
poète  accablé  de  travail,   las  d'une  course  vaine 
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après  une  rime  digne  de  lui  et  s'assoupissant  dans 
son  fauteuil.  Sa  Muse  lui  apparaît  dans  un  rêve  et 
l'invite  à  ne  point  se  décourager.  Mais  une  figure 
inconnue  vient  se  placer  aux  côtés  de  la  Muse.  Elle 
porte  un  habit  dont  on  ne  soupçonnait  guère  en 
1680  ni  la  forme  ni  les  couleurs.  La  Muse  l'inter- 
roge. Qui  est  cette  étrangère?  Et  que  vient-elle 
faire  chez  le  poète  ?  La  nouvelle  venue  répond  : 
«  Je  suis  la  fille  de  son  esprit  et  je  suis  de  son 
sang  ».  S'il  vous  plaît,  c'est  Charlotte  Corday  qui 
explique  par  des  vers  de  Cinna  son  futur  dessein 
contre  Marat.  L'ouvrage  de  M.  de  Gourcuff  est 
bien  pensé,  bien  conduit  et  bien  dit.  Corneille, 
c'est  M.  Lambert.  M"^  Dux  donne  l'essor  à  sa 
belle  voix  tragique  dans  la  Muse,  M"®  Syma  est 
tout  à  fait  comédienne  et,  d'ailleurs,  charmante 
dans  Charlotte. 

La  Fête  nationale  ne  nous  a  pas  seulement 
amené  des  bals  en  plein  vent,  devenus  tradition- 
nels en  cette  circonstance,  et  formant  désormais 
le  lot  le  meilleur  de  ces  réjouissances  populaires  ; 
elle  nous  a  valu  aussi  le  début  officiel  de  MM.  An- 
toine et  Ginisty,  par  la  grâce  de  MM.  Rambaud 
et  Roujon  récemment  «  promus  »  directeurs  du 
Second  Théâtre-Français,  et  la  piquante  remise  à 
la  scène,  en  l'honneur  de  la  matinée  gratuite  de 
rOdéon,  et  aussi  pour  l'agrément  des  lettrés,  d'un 
à-propos  qui  est  l'une  des  pièces  les  moins  connues 
de  l'époque  révolutionnaire  :  Le  Quatorze  de  Juil- 
let M  y  8g,  fait  historique  en  un  acte  et  en  vers  de 
Fabre  d'Olivet,  représenté  sur  le  Théâtre  des  As- 
sociés (plus  tard  le  Théâ|re  patriotique  et  le  Tl^éâ*» 
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tre  sans  prétention)  en  juillet  1790,  et  très  heu- 
reusement exhumé  par  notre  érudit  confrère  Ro- 
bert Charvay.  La  fille  de  Fabre  d'Olivet  —  une 
délicieuse  petite  vieille  aux  traits  remarquablement 
fins  et  aux  yeux  étonnamment  vifs  sous  des  ban- 
deaux d'un  blanc  de  neige  —  assistait  à  la  «  re- 
prise »  assez  inattendue  du  Quatorze  de  Juillet 
17 89 y  et  les  reporters  se  gardèrent  bien  de  trou- 
bler sa  joie  en  lardant  de  faciles  critiques  la  trop 
simple  analyse  de  l'innocente  piécette.  Invocations 
«  héroïques  »,  appels  à  la  «  sensibilité  »,  couplets 
«  sublimes  »,  tout  y  est,  et  tout  est  fait  pour  nous 
donner,  en  cet  à-propos  couleur  du  temps,  un  joli 
spécimen    de     V    «    écriture     révolutionnaire    ». 
MM.  Henri  Monteux,  Céalis,  M™®^  Dunoyer,  Alice 
Béry  et  Chapelas   l'ont  «  habillé  »  et  joué  à  mi- 
racle. Et  quand  je  vous  aurai  dit  que  Tartuffe  fut 
curieusement  interprété  par  Chelles,  par  M**®  Marie 
Kolb  et  par  M"^  Julia  Depoix,   dans  les  rôles  de 
Tartuffe,  de  Dorine  et  de  Marianne,  que  M.  Coste 
se  fit  justement  applaudir  dans  les  Folies  amoU" 
reuses,  et  que  M"^^  Segond-Weber,   de  lignes  ad- 
mirablement pures,  fut  chaleureusement  acclamée 
dans  la  Marseillaise,  vous  reconnaîtrez  qu'en  of- 
frant à  leurs  auditeurs  du  i4  juillet  une  représen- 
tation de  répertoire  classique  si  intéressante  et  si 
«  nourrie  »,  les  nouveaux  directeurs   de  l'Odéon 
avaient  fait  un  très  heureux  début  «  en  public  ». 
Voilà  qui  semblait  de  bon  augure  pour  la  défini- 
tive réouverture  de  septembre.  Hélas,  hélas!  trois 
fois  hélas  !... 
C'est  le  10  octobre  seulement — le  ministre  ayant 
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autorisé  ce  retard  nécessité  a  par  les  travaux  de 
réfection  de  la  salle  et  de  la  scène  »  —  que  FOdéon, 
curieusement  dirigé  par  notre  distingué  confrère 
Paul  Ginisty  et  par  M.  André  Antoine,  l'illustre 
inventeur  du  Théâtre-Libre,  ouvrait  ses  portes 
avec  le  Capitaine  Fracasse  de  M.  Emile  Bergerat*. 
On  sait  Fhistoire  —  nous  nous  garderions  de  la 
rappeler  ici  —  de  la  pièce  «  commandée  »  par 
M.  Porel  et  refusée  par  lui...  On  sait  le  succès, 
prouvé  par  plus  de  cinquante  éditions,  du  célèbre 
roman  de  Théophile  Gautier,  déjà  mis  à  la  scène 
par  M.  Catulle  Mendès.  Disons  tout  d'abord  que 
la  pièce  de  M.  Emile  Bergerat  peut  passer  pour 
une  œuvre  essentiellement  consciencieuse.  Vis-à-vis 
de  son  beau-père  Théophile  Gautier,  Bergerat  a 
été  un  gendre  plein  de  respect,  un  de  ces  gendres 
comme  il  n'en  existe  que  dans  les  comédies  bien 
oubliées  de  Bouilly  ou  de  M™®  de  Genlis,  Non  seu- 
lement Fauteur  dramatique  s'est  effacé  derrière  le 
romancier,  mais,  qui  mieux  est,  il  ne  l'a  pas  trahi 
en  le  traduisant,  ce  qui  donne  un  fameux  démenti 
au  proverbe  italien  :  traduttore  traditore.  a  II  est 
souvent  périlleux  —  nous  dit  Bergerat  en  la  pré- 


1.  Distribution.  —  Duc  de  Vallomhreuse,  M.  Amaury.  —  Baron  de 
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l'Ambigu  par  M.  Rochard, 
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face  aujourd'hui  disparue  de  la  nouvelle  édition, 
très  considérablement  et  fort  adroitement  remaniée 
de  son  Capitaine  Fracasse  —  il  est  souvent  péril- 
leux et  toujours  malaisé  de  mettre  à  la  scène  un 
roman  célèbre,  et  comme  s'exprimait  Théophile 
Gautier  lui-même,de  transposer  un  thème  d'un  art 
dans  un  autre,  quoique  le  public,  dérouté  et  incer- 
tain de  ce  qu'il  aime,  paraisse  vouloir  de  plus  en 
plus  favoriser  ces  tentatives.  Néanmoins,  lorsque 
le  roman  doit  la  majeure  partie  de  son  renom  à 
l'éclat  du  style  et  la  moindre  à  l'intrigue,  le  plus 
habile  y  regarde  à  deux  fois,  fût-il  assuré  de  plaire, 
car  le  théâtre  vit  d'action,  et  le  rôti  lui  est  plus 
nécessaire  que  les  hors-d'œuvre,  d'ailleurs  déli- 
cieux... »  Et  Bergerat  nous  dit  comment,  sa  tâche 
étant  résolue,  le  travail  lui  parut  inexécutable  en 
prose  :  «  La  prose  de  théâtre  n'est  pas  la  même, 
et  tant  s'en  faut,  que  celle  du  livre.  Elle  a  rare- 
ment le  temps  d'être  belle  pour  elle  même,  et 
quand  elle  l'est,  c'est  beaucoup  plus  par  l'expres- 
sion que  par  la  pratique.  La  transposition,  néces- 
saire ici,  du  style  de  Gautier,  c'était  le  vers,  et  le 
vers  à  rime  colorée,  sonore,  opulente,  pouvant 
donner  la  sensation  de  cette  prose  inimitable,  sans 
nuire  à  la  marche  toujours  rapide  du  dialogue. 
L'école  poétique  actuelle  me  mettait  entre  les  mains 
l'instrument  désirable,  et  comme  précisément  le 
vers  qu'elle  préconise  renoue  les  modernes  à  Ron- 
sard, je  me  trouvais  être,  pour  ainsi  dire,  contempo- 
rain du  Capitaine  Fracasse,  sujet  du  roi  Louis  XIH, 
sans  cesser  d'être  l'humble  disciple  de  Victor 
Hugo  », —  Son  premier  acte  est  charmant.  L'arrivée 
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les  comédiens  au  château  de  la  Misère  ;  la  présen- 
[tion  au  baron  de  Sigognac  des  divers  personna- 

de  la  troupe  d'Hérode  ;  leur  souper  improvisé, 

['avance  accepté  par  Zerbine: 

[ez  cure,  monsieur,  à  défaut  de  jambons, 
notre  humble  métier,  souvent  nous  enjambons 
D'^|B  jour  à  l'autre,  ainsi  qu'on  dit  des  dromadaires, 
Doives  réfections  sont  presque  hebdomadaires  !... 

tturel  étonnement  du  marquis  des  Bruyères, 

^ant, étrangement  campés  et  endormis  après 

les  nouveaux  hôtes   de  son  ami,   la    pre- 

'encontre  de  Sigognac   et  d'Isabelle  :   tout 

[t  très  spirituellement  traité,  et  le  rideau  se 

ir  une  impression  des  plus  heureuses.  Elle 

lient  point  au  tableau  suivant:  la  lande 

le  sapins,   par  un  effet  de  neige  —  la 


à  gros  flocons  —  où  va  mourir  d'e- 
lle froid  le  long  et  sublime  Matamore, 
isons  pour  la  première  fois  connais- 
petite  Chiquita  et  avec  son  amant 
ant  ses  fameux  mannequins  :  Bri- 
s  oiseaux:  «  Messieurs,  ayez  pitié 
sans  ouvrage!  »  Nous  voici  mainte- 
ers,  sous  Louis  XIII  :  place  publique 
ar  un  cours  planté  d'arbres  ;  à  gauche, 
des  Armes  de  France,  séparée  par  une 
ite  de  Thôtel  de  Vallombreuse.  C'est  là 
tite  Chiquita  chante,  ou  plutôt  fait  sem- 
e  chanter  (M"^  Mellot  se  contente  de  mimer) 
la  chanson  du  Poignard,  paroles  et  musique  de  Ber- 
gerat.  C'est  là  aussi  que  se  corse  l'intrigue,  le  duc 
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de  Vallombreuse  avant  juré  d'avoir  raison  de  la 
^  comédienne  »  qui  lui  résiste  et  qui  est  toute  à  Si- 
g-ognac*  On  nous  offre  ensuite  l'aspect  intérieur  du 
théâtre  d'Hérode  :  la  sèène,  les  coulisses,  les  loges 
où  s'habillent  nos  comédiens.  Tout  cela,  y  compris 
le  duel,  entre  deux  répliques,  de  Sigognac  et  de 
Vallombreuse,  est  grouillant  et  amusant.  Non 
moins  pittoresque  est  le  tableau  suivant,  qui  nous 
mène  au  cabaret  du  Radis  couronné,  sur  le  Pont- 
Neuf,  où  de  plus  belle  recommencent  lés  estocades. 
Sigognac  se  bat  cette  fois  avec  Jacquettiln  Lahi^ 
pourde  -^  et  le  désarme.  Le  rapt  a  eii  lieu,  fsa^ 
belle  est  enfermée  dans  Une  s^lte  d^  château  de 
Vallombreuse  où  elle  croit  reconnatlre  dans  un  ta- 
bleau pendu  à  la  muraille  des  traits  qui  lui  sont 
chers:  «  Quel  est  ce  portrait?  »  demande-t-elle  â 
Malartic.  —  «Je  l'ignore  »,  répond  le  spadassin: 

Quelque  seigneur  de  cour,  ou  quelque  monsignore. 
Nous  ne  voyons  les  grands,  dans  mon  art,  que  masqués 
Mais  la  touche  est  d'un  maître  et  signe  :  Vélasquez  !... 

Nous  ne  dissimulerons  pas  au  poète  que  les  ri- 
mes :  masqués  (prononcez  :  masquez)  et  Vélasquez 
ont  paru  quelque  peu  bizarres  et  ha^dies...  Non 
moins  téméraire  aussi,  en  son  âllune  toute  molié- 
resque,  la  reconnaissance  d'Isabelle  par  son  père, 
le  prince  de  Vallombreuse,  prévenant  ainsi,  fort 
heureusement,  le  fâcheux  inceste  que  complotait 
sans  le  savoir,  un  frère,  enragé  d'amour... 

Les  nouveaux  directeurs  ne  se  sont  point  bornés 
à  mettre  partout  deis  tapis  et  des  fleurs  —  <|ui  re* 
connaîtra  jamais  le  Vieil  Odéon?  —  à  changer  la 
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toile  classique  en  un  moderne  rideau,  s'ouvrant 
élégamment  par  le  milieu,  de  nuance  rouge  chau- 
dron,^  plissé  accordéon  et  bordé  de  tapisserie  an- 
cienne et  d'effilés  d'or...  Ils  ne  se  sont  pas  conten- 
tés de  supprimer  la  boîte  du  souffleur  et  de  rem- 
placer par  les  traditionnels  trois  coups  la  sonnerie 
du  timbre  inventé  par  M.  Porel...  Ils  ont  donné 
au  Capitaine  Fracasse  de  convenables  décors  et 
d'aimables  interprètes,  élus  parmi  les  anciens  et 
les  nouveaux  pensionnaires    du  Second  Théâtre- 
Français.  Au  nombre  de  ces  derniers,  nous  trou- 
vons en  première  li^ne  l'excellent  Léon  Noël,  qui, 
de  voix  superbe  et  de  verve  adroite  joue  Hérode, 
auquel  il  a  donné  la  tête  de  Raoul  Ponchon,  mâti- 
née de  celle  d'Armand  Silvestre;  M.  Janvier,  qui 
a  si  pittoresquement  dessiné  la  silhouette  de  Jac- 
quemin     Lampourde,    spadassin    à   scrupules    et 
coupe-jarrets   délicat  ;   M.  Gémier,  bandit  réussi  ; 
M.  NoUot,  un  saisissant  Matamore  ;  M"®  Julia  De- 
poix,  une  délicieuse  Isabelle  ;  W^^  Mellot,  une  mor- 
dante et  farouche  Chiquita  ;  M™^  Barny,  qui  per- 
sonnifie avec  son   habituelle   conscience  (vous   la 
connaissez,  habitués  du  Théâtre-Libre!)  la  vieille 
«  à  figure  assez  proxénétique  »  qui  se  trouve  fort 
à  point  sur  le  chemin  de  l'entreprenant  Vallom- 
breuse.  Vallombreuse,  c'est  M.   Amaury  aux  cos- 
tumes magnifiques  ;  Sigognac,  c'est  M.  Ravet,  que 
nous  louerons  pour  sa  sobriété.  Avec  MM.  Coste 
et  Albert  Lambert,  fort  bien  tous  deux  dans  Sca- 
pin  et  dans  Blazius  le  Pédant,  avec  MM.  Siblot, 
Céalis  et  Comaglia,  avec   M^'^  Piernold,    une  très 
gentille  Zerbiue,  et  M"^'  Lestât,  une  élégante  Sera- 
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fina,  ils  représentent  dignement  l'ancien  Odéon  — 
je  veux  dire  celui  de  Tété  précédent... 

17  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de  Don 
Carlos^  drame  en  cinq  actes  et  onze  tableaux, 
d'après  Schiller,  traduction  de  M.  Charles  Ray- 
mond *.  —  Depuis  que  nous  suivons  le  théâtre 
—  et  il  y  a  déjà,  hélas!  un  bon  bout  de  temps  — 
nous  n'avions  jamais  vu  à  la  scène  d'adaptation 
du  célèbre  drame  de  Schiller,  communément  re- 
présenté en  Allemagne.  Mais  nous  connaissions  la 
pièce  pour  l'avoir  lue  plus  d'une  fois  dans  la  très 
louable  traduction  de  Barante.  M.  Charles  Ray- 
mond a  suivi  pas  à  pas  cette  traduction,  se  con- 
tentant le  plus  souvent  de  la  mettre  au  goût  du 
jour;  or,  pour  moderne  qu'il  soit,  ce  style  ne 
peut  passer  pour  le  style  noble...  Le  drame  est-il 
au  moins  intéressant?  Oui,  certes,  en  certaines 
parties  pleines  de  grandeur,  noyées  malheureuse- 
ment dans  un  fatras  s'étendant  sur  onze  tableaux 
qui  ne  «  filent  »  pas  assez  vite,  par  la  faute,  sans 
doute,  d'une  machinerie  mal  conçue  et  mal  orga- 
organisée.  Mais  si  ce  Don  Carlos  pèche  par  la 
mise  en  scène,  que  dire  de  la  distribution  où  il  y 
vraiment  de  «  l'erreur  »  !...  Nous  nous  souvien- 
drons longtemps  du  Philippe  II  de  Montmartre 
que  nous  a  donné  M.  Gémier  —  lui,  si  intelligent 


1.  Distribution.  —  Le  grand  Inquisiteur,  M.  Taillade.  — Philippe  II, 
M.  Gémier.  —  Don  Carlos,  M.  de  Max.  —  Le  marquis  de  Posa,  M.  Ra- 
meau. —  Le  duc  d'Albe,  M  Montigny.  —  Domingo,  M.  Albert  Lambert. 
—  Le  comte  de  Lerme,  M.  Daltour.  —  Le  Prieur,  M.  Ravet.  —  Un  offi- 
cier, M.  Nollot.  —  Elisabeth  de  Valois,  M»»  V.  Page.  —  La  princesse 
d'Eboli,  Mlle  Lestât.  —  La  duchesse  d'Olivarès,  M"»»  Dehon.  —  Marquise 
de  Mondéjar,  MU»  Beraldi,  —  Comtesse  de  Fuentès,  MHc  Marcya»-^ 
Un  page,  Mlle  Chapelas» 
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dans  tant  de  modernes  créations  du  Théâtre-Libre 
et  des  «  théâtres  à  côté  »  ;  —  de  certaine  prin- 
cesse d'Eboli,  massacrée  —  un  si  beau  rôle  !  — 
par  M"®  Lestât,  et  du  duc  d'Albe,  où  M.  Montigny 
n'a  guère  cessé  d^exciter  une  hilarité  qui  n'était, 
certes,  pas  dans  son  personnage.  Pauvre  M'^®  Page, 
qui  n'a  réussi  qu'à  s'enlaidir  en  se  coiffant  à  la 
mode  du  temps,  et  infortuné  de  Max,  qui  à  force 
de  recherche,  a  fait  de  Don  Carlos  un  mignon  de 
Henri  III  se  donnant  des  airs  d'Hamlet.  Ce  n'était 
pas  ça,  pas  ça  du  tout...  Le  brave  Taillade  appa- 
raissant, vers  une  heure  du  matin,  dans  le  rôle  du 
grand  inquisiteur  qu'il  n'avait  pas  «  dans  les  dents  » 
n'a  même,  pas  produit  l'effet  qu'on  en  attendait,  et 
seul,  M.  Rameau  a  tiré  son  épingle  du  jeu  en  di- 
sant avec  une  émouvante  chaleur  le  rôle  du  mar- 
quis de  Posa,  «  le  citoyen  du  monde,  l'homme  des 
temps  à  venir».  Ah!  sans  Rameau,  quel  désastre! 
21  OCTOBRE.  —  Représentation  classique,  com- 
posée de  Britannicus  *  et  du  Médecin  malgré 
lui  ^,  pour  les  débuts  de  MM.  Prince  et  Garba- 
gny.  —  M.  de  Max  a  composé,  non  sans  pitto- 
resque, un  empereur  de  la  décadence  qui  n'est 
guère  le  Néron  de  Racine.  M.  Monteux  nous 
donne  un  très  ardent  Britannicus.   M™®  Segond- 
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Weber,  dans  Junie,  sacrifie  trop  à  la  plastique  ; 
M'^®  Tessandier  a  de  beaux  élans  dans  Agrippine  : 
c'est,  hélas  I  le  style  qui  lui  manque.  M"«  Page 
(Albine)  dit  fort  bien  le  récit  du  5^  acte.  —  Prince 
et  Garbagny  réussissent  fort  bien  dans  le  Médecin 
malgré  lui  :  ce  sont  d'excellents  comiques  qui 
promettent  et  qui  tiendront,  espérons-le  du 
moins. 

Le  jeudi  29  octobre,  au  moment  où  de  trop 
confiants  abonnés,  ravis  de  s'être  liés  pour  une 
année  aux  trompeuses  destinées  du  Second  Théâtre- 
Français,  sautaient  hâtivement  de  voiture,  leur 
coupon  à  la  main,  dans  le  fol  espoir  de  voir  re- 
présenter —  spectacle  rare  et  curieux  —  les  Perses^ 
du  vieil  Eschyle,  traduits  tout  exprès  pour  eux 
par  le  jeune  Hérold,  ils  ne  se  doutaient  certes  pas 
de  la  très  lamentable  comédie  qui  se  jouait,  toutes 
répétitions  étant  généralement  interrompues,  à 
l'intérieur  du  théâtre.  Au  foyer  du  public,  M.  de 
Max  faisait  circuler  une  lettre  que  signaient  vingt- 
six  pensionnaires  des  deux  sexes,  «  protestant  de 
toutes  leurs  forces  contre  l'inqualifiable  conduite 
de  leurs  camarades  qui,  obéissant  à  des  considé- 
rations personnelles,  avaient  manqué  à  tous  leurs 
devoirs  ».  Qu'avaient  donc  fait  ces  camarades, 
ainsi  vertement  blâmés  ?  Ils  étaient  allés  trouver 
la  veille,  en  son  domicile  personnel,  M.  Roujon 
qui,  justement,  gardait  la  chambre  —  il  n'est 
point  permis  à  un  directeur  des  beaux-arts  d'être 
indisposé  —  et,  au  mépris  du  sage  proverbe  qui 
dit  qu'entre  l'arbre  et  l'écorce  il  faut  bien  se  gar- 
der de  mettre  le  doigt,  ne  craignant  pas  de  s'im- 
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miscar  dans  nue  querelle  d'associés  se  gourmant 
selon  Tusage  et,  en  dépit  des  engagements  qui  les 
liaient  envers  leurs  deux  directeurs,  ils  étaient 
venus  prêter  main-forte  à  l'un  deux  :  M.  Ginisty, 
et  demander  carrément  —  â  tempora  t  â  mores  t 
le  débarquement  de  l'autre  :  M.  Antoine!  La  cause 
du  divorce  était  une  parfaite  incompatibilité  d'hu- 
meur, rendant  intenable  la  situation  de  ce^  deux 
êtres,  fort  dissemblables,  que  l'imprudent  ministre 
Rambaud  avait  mariés  ensemble  —  aux  applau* 
plaudissements  de  tous.  Et  c'ept  encore  aux  ap- 
plaudissements de  tous  —  tant  est  changeante 
l'opinion  de  nos  plus  spirituels  parisiens  !  —  que 
M.  Antoine  venait  d'être  proprement  it  déposé  », 
pour  laisser  seul  maître  du  lieu,  notre  excellent 
confrère  et  ami  Paul  Ginisty  *.  Car  il  est  de 
toute  évidence  que  l'emploi  de  sous^verge,  qu'on 
a  bien  voulu  octroyer  à  M,  Antoine  avec  un  mois 
de  congé  obligatoire  pour  permettre  à  son  ex-^con- 
joint  d'apurer  les  comptes  et  de  nettoyer  l'écurie, 
n'est  que  de  pure  forme  et  inventé  seulement 
pour  les  besoins  de  la  cause,  dans  le  but  de  sau*- 
ver  les  apparences  et  de  masquer  sa  sortie.  Et 
pourtant,  il  avait  «  quelque  chose  là»,  celui  qu'un 


1.  —  Deux  arrêtés  sont  signés  par  M.  Rambaud,  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts. 

Par  le  premier,  la  démission  de  MM.  Paul  Ginisty  et  AAtQÎpe  est  ac- 
ceptée, et  M.  Ginisty  est  nommé  seul  directeur  de  l'Odéon. 

Le  second  porte  : 

«  Le  ministre,  sur  la  proposition  de  M.  Paul  Ginisty,  directeur  de 
rOdéon,  nomme  M.  Antoine  directeur  de  la  scène  ». 

De  plus,  un  congé  d'un  mois  est  «  accordé  u  à  Mi  Antoine,  pendant 
lequel  M.  Ginisty  remettra  de  l'ordre  dans  les  différents  services  d«  Se- 
çoi^d  Tbéàtre-Français,  et  s'occupera  de  la  nouvelle  arganisatioBr 
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critique,  qui  se  vante  de  n'avoir  jamais  mis  les 
pieds  au  Théâtre-Libre,  n'a  pas  craint  de  qualifier 
d'  «  homme  nul  »...  Homme  nul,  celui  qui  ré- 
vélait Ibsen  et  découvrait  Curel,  celui  dont  l'in- 
fluence se  fit  et  se  fait  encore  sentir  partout  au 
théâtre,  à  la  Comédie-Française  et  au  Vaudeville, 
à  l'Ambigu  et  au  Gymnase,  c'est  tout  de  même  un 
peu  fort,  mon  cher  Kerst  !  —  Oui,  sans  doute,  il  a 
pauvrement  mis  en  scène  ce  Capitaine  Fracasse, 
qu'il  se  crut  obligé  de  monter,  et  pour  lequel,  peu 
patriotiquement,  il  alla  commander  à  Londres  des 
décors  qui  nous  crevèrent  les  yeux,  et  fort  inutile- 
ment, cueillir  à  Lyon  un  machiniste  qui  le  mit  de- 
dans... Oui,  sans  doute,  il  distribua  en  dépit  du 
sens  commun  certain  Don  Carlos  qui  fut  sa  se- 
conde et  sa  dernière  carte  de  visite  au  public  jus- 
tement étonné  et  à  la  critique  maladroitement 
froissée.  Oui,  encore,  il  eut  le  tort  de  s'entourer 
d'acolytes  plus  mal  élevés  que  lui  —  ce  qui  n'est 
pas  peu  dire  !  —  et  de  se  croire  la  science  infuse, 
après  des  études  théâtfales  bizarrement  commen- 
cées à  la  Compagnie  du  Gaz.  Mais,  supposez  que, 
moins  autoritaire  et  moins  orgueilleux,  il  eût  con- 
fié au  sage  Albert  Lambert,  pilier  de  l'Odéon,  le 
soin  du  répertoire,  et  qu'au  lieu  d'avoir  à  présen- 
ter sous  une  forme  pittoresque  le  romantique 
Capitaine  Fracasse,  il  se  fut  décidé  à  monter  une 
pièce  moderne  comme  les  Bienfaiteurs^  de  Brieux, 
naguère  échoués  à  la  Porte-Saint-Martin,  croyez- 
vous  qu'il  ait  eu  «  contre  lui  »  ce  même  Lambert, 
devenu  chef  de  ligue,  et  qu'il  n'ait  pas  eu  «  pour 
lui  y>   le  bon  public,  aujourd'hui  tout  prêt  à  lui 
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tourner  le  dos?  Le  dos!  lui  qui  nous  l'a  si  sou- 
vent montré...  Parbleu  !  Je  sais  bien  qu'on  ne 
dira  jamais  autant  de  mal  d'Antoine  qu'on  en 
a  dit  de  bien,  il  n'y  a  pas  si  longtemps  ;  mais 
j'estime  qu'on  a  agi  quelque  peu  légèrement  en 
le  dégommant  aussi  vite,  plus  vite  peut-être 
qu'on  ne  l'avait  nommé.  Est-ce  que,  par  hasard, 
nos  ministres  —  même  celui  des  beaux-arts  —  ne 
sauraient  pas  toujours  ce  qu'ils  font?  Il  faudrait 
alors  leur  pardonner  et  ne  se  point  trop  hâter  de 
conspuer  Antoine,  en  souhaitant  bonne  chance  à 
Ginisty...  La  révocation  d'Antoine,  quelle  mine 
pour  les  revues  de  fin  d'année  !... 

5  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  desPer- 
sesy  tragédie  en  deux  parties,  d'Eschyle,  traduction 
de  M.  Ferdinand  Hérold,  musique  de  M.  Xavier 
Leroux  *.  Telle  a  été  l'affluence  du  public  à  cette 
matinée  offerte  aux  seuls  abonnés  que  la  direction 
a  fait  immédiatement  afficher  plusieurs  soirées  de 
l'antique  tragédie,  sur  laquelle  M.  Xavier  Leroux, 
s'identifiant  merveilleusement  avec  son  sujet,  et 
s'imprégnant  de  toute  la  tristesse  du  peuple  abattu 
par  ses  défaites,  a  écrit  une  poignante  musique  de 
scène,  dont  le  leit  motiv  est  un  désolé  lamento, 
qui,  suivant  le  texte  d'Eschyle,  va  crescendo  jus- 
qu'au paroxysme  de  la  douleur...  Et  comme  les 
Erinnyes  établirent  autrefois  la  réputation  du  maî- 
tre Massenet,  on  peut  croire  que  la  partition  des 


1.  Distribution.  —  L'ombre  de  Darius,  M.  Taillade.  —  Xerxès,  M.  de 
Max.  —  Le  Messager,  M.  Chelles.  —  Le  Coryphée,  M.  Daltour.  —  Pre- 
miers choreutes,  MM.  Montignyy  Ravet,  Céalis.—  Deuxièmes  choreutes, 
MM.  Monteux,  Rousselle,  Nollol.  —  Atossa,  M»»  Tessandier, 
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Perses  imposera  du  coup  au  grand  public  le  nom 
de  M,  Xavier  Leroux,  le  jeune  dMitxxTdiEvangéline. 

N'oublions  pas  les  vaillants  interprètes  de  la 
pièce  d'Eschyle,  très  heureusement  traduite  par 
M.  Ferdinand  Hérold  :  M"^«  Tessandier,  dont  le 
cri  déchirant  a  soulevé  de  longs  bravos  ;  M.  Tail- 
lade, une  ombre  de  Darius  pleine  de  grandeur  ; 
M.  Chelles,  un  messager  «  intéressant  »;  M.  Dal- 
tour,  un  coryphée  à  la  voix  superbe  ;  M.  de  Max, 
un  Xerxès  très  curieux,  et  le  chœur  des  vieillards, 
personnifiés  par  de  jeunes  artistes  pleins  de  zèle 
et  de  talent. 

Mais  les  Perses  ne  suffisent  pas  au  grand  public  ; 
il  faut  parer  aux  spectacles  du  soir,  et  le  12  no- 
vembre, on  remet  à  la  scène  le  Fils  naturel  *,  un 
peu  usé  déjà  par  une  trop  récente  reprise. 

19  NOVEMBRE.  —  Le  théâtre  continue  ses  exhi*- 
bitions  du  théâtre  grec  par  laPhiloctète  de  Sophocle, 
traduit  par  M.  Pierre  Quillard.  La  représentation 
était  précédée  d'une  conférence  de  M,  Deschamps, 
qui  a  expliqué  au  public  l'œuvre  et  son  origine. 
M.  Chelles  personnifiait  Philoctète  et  y  a  eu  de 
beaux  mouvements  dramatiques.  M"™®  Segond-We- 
ber,  sous  le  travesti  de  Néoptolème,  fils  d'Achille, 
s'est  fait  également  applaudir.  Enfin,  on  a  apprécié 
la  musique  de  scène  de  M.  Arthur  Coquard,  qui, 
dans  son  développement,  paraphrase  très  ingénieu- 
sement les  sentiments  du  drame. 


1.  Distribution.  —  Charles  Sternay,  M.  Rameau.  —  Jacques,  M.  ^oiiS' 
selle.  —  Le  marquis,  M.  Cornaglia,  —  Aristide  Fressard,  M.  Albert 
Lambert.  —  Lucien,  M.  Paul  Franck.  —  Clara  Vignot,  M''«  Qrumbach» 
—  Henriette  Sternay,  W^*  Lestât.  —  La  marquise,  M"'«  Croanier.  — 
Hermine,  M*i»  Julia  De^poix.  —  M"»»  Gervais,  M"»*  Dehor\. 
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24  NOVEMBRE.  —  Le  jouF  Hiêine  OÙ  devait  se  dis- 
cuter à  la  Chambre  des  députés  la  subvention  de 
rOdéon,  on  apprenait  que  M.  Antoine  donnait  dé- 
finitivement sa  démission  *.  M.  Ginisty  prend  pour 


1.  Voici,  à  titre  de  document,  la  lettre  adressée  par  M.  Antoine  au 
ministre  des  beaux-arts  : 

Monsieur  le  ministre. 

J'ai  rhonneur  de  vous  prier  dô  vouloir  bien  me  relever  de  mes  fonc- 
tions de  directeur  de  la  scène  au  théâtre  national  de  TOdéon . 

Je  crois  devoir  vous  faire  connaître  les  raisons  qui  me  déterminent  à 
un  départ  définitif,  motivé  par  les  incidents  du  mois  dernier. 

Lorsque  M.  le  directeur  des  beaux-arts  a  bien  voulu  me  faire  appeler 
pour  m'offrir  la  co-direction  de  l'Odéon,  je  n'ai  point  dissiaiulè  la  façon 
dont  j'envisageais  le  rôle  littéraire  de  ce  théâtre  officiel. 

Mon  programme  artistique,  accepté  et  rédigé  par  l'homme  de  lettres 
distingué  dont  la  collaboration  m'était  imposée,  fut  lu  en  votre  présence 
par  M.  le  directeur  des  beaux-arts.  Il  comportait,  outre  la  culture  tradi- 
tionnelle de  nos  classiques,  une  large  extension  donnée  à  l'étude  des 
classiques  étrangers,  l'essai  nouveau  de  faire  ardemment  et  sincèrement 
du  second  Théâtre-Français  une  scène  d'expériences  éclectiques  large- 
ment ouverte  aux  jeunes  auteurs. 

J'estimais,  en  etfet,  que  la  tâche  assumée  et  menée  à  bien  depuis  dix 
ans  au  Théâtre-Libre  touchait  à  l'heure  décisive  de  son  épanouissement, 
et  qu'elle  allait  recevoir  un  complément  logique  et  attendu  sur  la  scène 
que  l'Etat'VOulait  bien  nous  confier. 

Cette  partie  capitale  de  notre  programme,  définie  sous  un  paragraphe 
intitulé  :  Soirées  d'avant-starde,  recevait  votre  entière  approbation, 
puisque,  aux  observations  présentées  à  ce  sujet  par  M.  le  directeur  des 
beaux-arts,  après  lecture,  vous  me  fites  l'honneur  de  dire,  la  plume  le- 
vée, en  signant  l'arrêté  qui  nous  nommait  directeurs  du  second  Théâtre- 
Français  pour  sept  années  : 

«  Monsieur  Antoine,  je  vous  accepte  avec  toutes  vos  conséquences  ». 

Dès  les  premiers  jours,  mon  collaborateur  me  déclarait  que,  dans  sa 
pensée,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'accorder  une  place  aussi  importante  que 
je  le  jugeais  aux  eftorts  nouveaux  et  aux  tentatives  de  l'art  indépen- 
dant. 

Je  lui  répondis  que  nous  n'avions  pas  le  droit  de  décevoir  et  de  mé- 
connaître  les  espérances  que  faisait  naître  notre  venue.  J'ajoutai  que, 
porté  personnellement  à  l'Odéon  au  nom  du  mouvement  de  rénovation 
et  de  recherche  qui  se  développé  si  irrésistiblement  depuis  quelques 
années  au  théâtre,  je  me  tenais  pour  engagé  envers  le  public  et  mes 
amis. 

Je  vis  de  suite  que  le  malentendu  était  profond,  et  des  lors  commença 
la  lutte  silencieuse  où  nous  épuisions  tous  les  deux,  sans  fruit,  une 
énergie  et  des  bonnes  volontés  qui  eussent  été  peut-être  mieux  appli- 
quées à  l'organisation  de  notre  théâtre. 
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le  seconder,  dans  les  fonctions  d'administrateur  de 
la  scène,  M.  Georges  Bourdon,  qui  a  déjà  fait  ses 

Mon  collaborateur,  lassé  le  premier  et  prévenant  mon  désir  —  mani- 
festé publiquement  dés  cette  époque,  de  vous  demander  la  constitution 
d'un  comité  de  lecture  proportionnellement  rajeuni  qui,  en  cas  do  dis- 
sentiments littéraires^  nous  eût  départagés  comme  un  jury  —  donnait 
subitement  et  sans  m'en  prévenir  sa  démission  le  87  octobre,  au  bout  de 
dix-sept  jours  de  co-direction. 

M.  le  directeur  des  beaux-arts,  après  nos  explications  contradictoires,, 
jugeant  cette  retraite  insuffisamment  motivée,  et  estimant  que  tout  es- 
poir d'entente  n'était  point  per-iu,  en  appela  &  ma  bonne  volonté,  me 
représentant  les  conséquences  d'un  conflit  fâcheux  pour  tout  le  monde, 
et  il  me  décida,  non  sans  peine,  à  subir  provisoirement,  loin  des  expli- 
cations publiques,  une  sorte  de  déposition  humiliante  et  imméritée. 

Aujourd'hui,  l'Odéon  est  hors  de  cause;  mon  ex-associé  a  dû^  pendant 
mon  absence,  procéder  à  la  nouvelle  organisation  qu'il  jugeait  néces- 
saire ;  mes  amis,  vaillamment  défendus,  sont  en  sûreté  ;  les  intérêts 
matériels,  sympathiquement  groupés  autour  de  mon  humble  personna- 
lité, seront  sauvegardés. 
Je  puis  me  retirer. 

.  Les  nouveaux  projets  que  M.  Ginisty  voulut  bien  me  développer  lui- 
même,  samedi  dernier,  en  déjeunant  avec  moi,  me  présagent  un  Odéon 
différent  de  celui  que  nous  avions  rêvé,  et  que  nous  allions  réaliser, 
sans  doute,  si  on  m'en  avait  laissé  le  temps. 

Je  ne  puis  conserver  des  fonctions,  fussent-elles  rétribuées  encore 
plus  de  23.000  francs  par  an.  pour  ne  rien  faire  et  pour  voir,  sans  pro- 
tester, fermer  à  la  jeunesse,  aux  efforts  littéraires  de  mes  camarades 
des  théâtres  libres,  une  scène  largement  pourvue  de  tout  ce  qui  est  in- 
dispensable à  la  réalisation  de  toutes  les  tentatives  constituant  le  pro- 
gramme même  que  je  vous  avais  exposé. 

Il  me  reste  à  vous  remercier,  monsieur  le  ministre,  de  la  généreuse 
et  libérale  initiative  que  vous  aviez  prise  en  faveur  de  nos  projets  et  de 
mes  espérances. 

Vous  n'avez  pas  ajouté  foi  aux  absurdes  légendes  propagées  par  mes 
manières  à  l'Odéon.  Votre  arrêté  du  28  octobre,  en  me  maintenant  dans 
mes  fonctions,  a  relevé  par  un  démenti  otiiciel  ces  insinuatious  déme- 
surées. 

Il  m'eût  été  facile,  grâce  aux  offres  de  l'administration,  de  m'immobi- 
liser  dans  une  sinécure  lucrative,  mais  stérile.  Je  préfère  reprendre  la 
vie  d'art  laborieuse  que  j'ai  choisie  en  quittant  le  Théâtre-Libre.  Je  re- 
prends où  je  l'avais  laissée  une  existence  indépendante,  avec  toutes  les 
charges  du  passé,  dont  le  fardeau  est  ma  fierté. 

Quand  l'heure  viendra  où  le  ministère  des  beaux-arts  jugera  possible 
de  confier  le  second  théâtre  national  à  un  homme  sans  faiblesse,  inacces- 
sible aux  coteries  comme  aux  compromis  qui  déshonorent  et  stérilisent 
l'art  dramatique  français,  il  trouvera  encore  en  moi  un  travailleur  prêt 
â  réaliser,  enfin,  le  programme  qu'on  ne  lui  a  pas  laissé  le  temps  non 
seulement  de  remplir,  mais  d'essayer. 
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preuves  comme  président  du  cercle  dramatique  les 
«  Escholiers  ». 

i®^  DÉCEMBRE.  —  Premières  représentations  du 
Danger^  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de  M. 
Auguste  Arnault  *  et  des  Yeux  cloSy  pièce  en  un 
acte,  en  vers,  de  M.  Michel  Carré,  d'après  une  lé- 
gende japonaise  de  M.  Félix  Régamey,  musique 
de  scène  de  M.  Charles  Malherbe  ;  reprise  de  la 
Révolte,  drame  en  un  acte,  en  prose,  de  M.  Vil- 
liers  de  l'Isle-Adam.  —  M.  Auguste  Arnault  pren- 
dra sûrement  sa  revanche,  et  ce  n'est  point  parce 
que  le  public,  subitement  mis  en  joie,  a  cru  devoir 
tourner  «  à  la  rigolade  »  le  troisième  acte  du  Dan- 
ger  que  nous  sommes  le  moins  du  monde  embar- 
rassé sur  l'avenir  théâtral  de  son  auteur  :  il  y  a 
dans  la  pièce,  le  premier  soir  si  injustement  ca- 
hotée —  pauvres  artistes  :  excellent  Noël  et  char- 


Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'iiommage  de  'mon  profond 
respect. 

André  Antoine. 

Voici  le  texte  de  la  réponse  du  ministre  dos  beaux-arts  à  la  lettre  de 
démission  do  M.  Antoine  : 

Paris,  24  novembre. 
Monsieur, 

J'avais  eu.  par  voie  de  la  presse,  communication  de  la  lettre  de  démis- 
sion que  vous  me  faites  parvenir.  Il  était  dans  mes  intentions  les  plus 
formelles  de  vous  maintenir  dans  vos  nouvelles  fonctions  de  directeur 
do  la  scène  do  l'Odéon.  Vous  jugez,  pour  des  raisons  toutes  personnelles, 
qu'il  vous  est  impossible  de  les  conserver.  Je  ne  puis  que  vous  donner 
acte  de  votre  détermination,  en  constatant  qu'elle  est  absolument  vo- 
lontaire et  en  vous  renouvelant  l'assurance  que  vous  auriez  pu,  en  res- 
tant au  poste  que  vous  aviez  accepté  le  27  octobre  dernier,  compter 
enti«'^rement  sur  mon  appui. 

Recevez,  etc.  Signé  Rambaud. 

i.  Distribution.—  Chanteau,M.  Dieudonné.—  De  Morannes.  M.  Ra- 
meau.  —  Boisset,  M.  Léon  Noël.  —  M"»»  Bonnard,  Mme  Grumbach.  •- 
Hélène  Boisset,  Mlle  Thomsen.  —  Claire  Çhaateau,  M"»  Mylo  d'Av 
cylle. 
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manie  Thomsen  1  —  il  y  a?  dis-j®?  ^^^^  '^  P^^ 
inière  œuvre  dramatique  de  M.  Arnaull,  de  telles 
qualités  de  style  et  une  si  curieuse  étude  psycholo- 
-gique  que  nous  attendons  avec  confiance  son  se- 
cond ouvrag'e.  Deux  pièces  encadraient  le  Danger  : 
une  aimable  comédie  de  M.  Michel  Carré,  Les 
Yeux  clos^  fort  bien  jouée  par  M.  Henri  Monteux 
et  M*'*"  Chapelas,  et  la  Révolte^  qui  fut  le  succès 
de  la  soirée.  M*"®  Segond-Weber  était  admirable 
de  fièvre,  d'énergie,  de  souffrance  dans  le  rôle  de 
M"®  Félix,  et  Gémier,  que  gardait  fort  heureuse- 
ment rOdéon,  parfait  dans  le  personnage  du  mari, 
qu'il  rendait  avec  beaucoup  de  naturel  et  d'âpreté. 
en  digne  élève  d'Antoine. 

2  DÉCEMBRE.  —  Andromaque  :  M.  Henri  Mon- 
teux aborde  le  rôle  d'Oreste  ;  M"®  Valentine  Page 
continue  ses  débuts  par  le  rôle  d'Androma- 
que  ;  M"^®  Segond-Veber  joue  Hermione. 

3  DÉCEMBRE.  —  Apollonide.  La  conférence  de 
M.  Jules  Lemaître,  a  été,  pour  l'auditoire  plutôt 
scolaire  de  ces  matinées,  une  véritable  surprise. 
Prenant  pour  base  de  son  sujet  la  partie  railleuse 
et  ironique  de  la  tragédie  d'Euripide,  /on,  qui  ser- 
vit de  matière  au  drame  de  Lecomte  de  l'Isle,  il  a 
analysé  la  pièce  sous  une  forme  comique,  à  la  fa- 
çon de  M.  Sarcey,  et  nous  a  montré  une  nouvelle 
face  de  son  talent  multiple  en  parodiant  d'une  fa- 
çon plaisante  l'œuvre  sérieuse  du  tragique  grec. 
Quant  à  VApollonide,  puissante  et  grandiose  en  sa 
forme,  de  notre  illustre  poète,  elle  a  obtenu  le  suc- 
cès qu'elle  méritait  et  a  trouvé  en  M"^®  Se«ond- 
Webcr,  surtout,  une  interprète  digue  de  l'auteur. 
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Quatre  pièces  en  trois  jours  :  admirez,  s'il  vous 
plaît,  la  dévorante  activité  de  TOdéon,  qui  nous 
donne  successivement  Halifax,  Plutus,  les  Syra^ 
cusaines,  et  cette  sublime  Athalie  de  Racine,  avec 
les  chœurs  de  Mendelssohn  et  l'orchestre  de  Co- 
lonne, dont  les  six  représentations  annoncées  ont 
fait  prendre  d'assaut  le  bureau  de  location  *. 

Halifax  ^  tient  une  belle  place  dans  le  «  théâtre 
complet  »  de  Dumas...  Deux  jours  après  VAlchi^ 
miste^  le  maître  faisait  représenter,  au  Théâtre- 
Français,  Mademoiselle  de  Belle-hle,  dédiée  à  l'i- 
nimitable actrice  qui  créa  si  merveîneusement  ce 
rôle  de  la  petite-fille  de  Fouquet.  Et  dans  cette 
brusque  transition  du  drame  échevelé  au  drame 
sentimental  mêlé  du  plus  fin  comique  il  montrait 
toute  la  souplesse  de  son  esprit.  L'année  1842  se 
complétait  par  la  représentation,  au  théâtre  des 
Variétés,  de  la  comédie  en  trois  actes,  intitulée 
Halifax,  L'excellent  comédien  Lafont,  alors  dans 
toute  la  force  de  l'âge  et  du  talent,  créa  ce  rôle 
scabreux  d'un  mauvais  sujet  à  qui  l'on  fait  épou- 
ser une  jeune  fille  dont  un  autre  se  réserve  l'a- 
mour :  voyez  Don  César  de  Bas  an.  En  dépit  des 
efforts  de  Lafonl   et  malgré  tout  l'esprit  de  Tau- 
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leur  (relisez  la  pièce),  Halifax  ne  réussit  que 
médiocrement.  Le  besoin  de  le  ressusciter  s'impo- 
saitr-il  à  M.  Ginisty?  Je  n'oserais*  Taffirmer.  L'in- 
terprétation nous  a  paru  d'ailleurs  se  ressentir 
quelque  peu  de  la  trop  grande  hâte  avec  laquelle  sont 
montés  ces  spectacles  plus  ou  moins  destinés  aux 
abonnés.  Citons  pourtant  M.  Prince,  tout  à  fait 
bien  dans  le  joli  rôle  de  Tom  Rick. 

Dans  les  Syracusaines  *,  Théocrite  présente,  à 
la  manière  de  Sophron,  une  suite  de  scèîies  em- 
pruntées à  la  vie  commune,  mais  sans  nœud  dra- 
matique —  et  qui  ne  tiennent  de  la  comédie  que 
par  le  ton  du  dialogue  et  lés  caractères  des  per- 
sonnages. Au  scénario  de  Théocrite^  l'adaptateur, 
M.  Marcel  Collière,  a  joint  —  c'était  son  droit  — 
une  autre  idylle  du  même  auteur  la  :  Magicienne. 
Mais  le  tout  nous  a  paru  un  peu  trop  fin,  comme 
on  dit,  pour  «  passer  la  rampe  ».  M^^®^  Piernold, 
Luce  Colas  et  Marcya  étaient  les  principales  inter- 
prètes des  Syracusaines, 

Vive  Plutus  /...  Applaudissez,  Athéniens  de  Pa- 
ris! c'est  de  l'Aristophane  parisien,  —  de  l'Aris- 
tophane ayant  pris  l'air  du  boulevard,  ravivé  d'ac- 
cents tout  modernes,  de  traits  vibrants,  d'actuali- 
tés aiguisées.  M.  Paul  Gavault  a  garni  de  flèches 
nouvelles  le  carquois  d'or  du  vieux  poète,  et  son 

1.  Distribution. —  Blepsidènie,  M.  Léon  Noël.  —  Karion,  M.  Coste. — 
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esprit  gaulois  s'est  trempé  au  sel  de  la  pure  verve 
athénienne.  La  trame  antique,  si  ingénieusement 
rafraîchie  par  un  jeune  auteur  de  talent,  —  nous 
avons  nommé  Paul  Gavault,  —  est  parfois  brodée 
de  vers  alertes,  brillants,  incisifs,  pleins  de  sou- 
rires et  pleins  d'étincelles.  Les  traits  partent,  ai- 
guisés et  nets,  sous  le  ressort  de  la  rime;  les 
mots,  ajustés  sur  l'arc  athénien,  se  retournent,  en 
route,  d'un  leste  zig-zag,  et  vont  frapper  une  ciblé 
moderne.  André  Chénier  disait  : 
Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Rien  de  plus  vif  et  de  plus  piquant.  Aussi,  les 
applaudissements  saluaient  chaque  allusion  au  pas- 
sage, et  mettaient  aux  noms  grecs  l'accent  parisien. 
Le  Plut  us  de  M.  Gavault  est  donc  un  succès  d'an- 
tiquité et  d'à-propos,  de  gaieté,  de  bonne  et  saine 
prose,  de  poésie  mélangée.  Aristophane,  remis  au 
théâtre,  n'a  jamais  été  en  si  belle  humeur.  La  pièce 
est  enlevée  de  verve,  surtout  par  Léon  Noël,  un 
Blepsidème  extrêmement  plaisant,  et  parM^'^Béry, 
très  fine  dans  la  femme  dç  Chrémyle.  En  somme, 
une  curieuse  matinée  dont  on  fera  quelques  bonnes 
soirées  odéonesques. 

Mentionnons,  pour  terminer,  la  très  heureuse 
apparition,  dans  le  répertoire,  de  M™^  Archainbaud 
(Alice  de  Méric),  qui  a  dit  d'une  voix  charmante 
et  joué  avec  une  vive  intelligence  le  rôle  d'Ar- 
mande  des  Femmes  savantes  —  nous  aurons  le  plai- 
sir de  retrouver  cette  jeune  artiste  de  talent  dans 
le  Chemineau  de  Richepin,  où  elle  doit  créer  un 
rôle  épisodique  —  et  résumons  dans  le  tableau  sui* 
vant  l'histoire  del'Odéon  au  cours  de  l'année  1896  : 
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HOIBIE 
d'actes 


Pour  la  Couronne,  drame  en  vers 

Le  More  de  Venise^  tragédie.  > 

La  Petite  Ville,  comédie 

Une  Répétition  d'Andromaque,  À-propos 

Le  Médecin  malgré  lui,  comédie 

Les  Etourdis,  comédie 

Les  DeuM  Billets,  oomédie 

Tartuffe,  comédie  en  verg 

*Le  Prêcheur  converti,  à-propos  en  vers. 

Le  Malade  imaginaire,  comédie 

Marino  Faliero,  drame  en  vers 

*Le  Modèle,  pièce 

Jottr  de  J>ivorce,  comédie 

Rose  d'automne,  comédie 

Le  Voyage  à  Dieppe,  comédie 

L'Scole  des  Vieillards,  comédie 

Les  Héritiers,  comédie 

Le  Dépit  amoureux,  comédie  en  vers... 

La  Vie  de  Bohème,  pièce 

Le  Verre  d'eau,  comédie 

Les  Erreurs  de  Jean,  comédie 

Les  Danioheff,  comédie 

Jeannette,  comédie 

*L'Angelus,  pièeo 

Les  Enfants  d'Edouard,  drame 

Louis  XI,  drame „ 

*  Pierrot  concierge,  comédie  en  v'*a 

*-Deux  Sœurs,  pièce 

*Ruse  de  femme,  comédie 

Le  Barbier  de  Séville,  comédie 

Le  Roman  d'un  jeune  homme  pauvre, 

pièoe » .»,, 

Horace,  tragédie 

Le  Rêve  do  Corneille,  à-propos  en  vers. 

Le  Menteur^  comédie 

Les  Deux  Gendres,  comédie 

*Le  14  Juillet  1189,  à-propos  du  temps.. 
Le  Capitaine  Fracasse,  comédie  héroïque 

Don  Carlos,  drame , 

Britannicus,  tragédie 

*X.ea  Perses,  tragéd  ie 

Les  Précieuses  ridicules,  comédie 


DATE 
de  la 

If'représ. 

ou  de  la 

reprise 


5 
5 
3 
1 
3 
1 
1 
5 
1 
3 
5 
3 
1 
1 
8 
5 
1 

5 
5 
1 
4 
1 
1 
3 
o 
1 
3 
1 
4 

5  a.  7  t. 

5 

» 

5 

5 

» 
5  a.  7  t. 
5  a.  11  t. 

5 
2  parties 

1 


KOMBR! 

de 
repréMBt. 
pendant 
l'année 


» 

» 
n 
» 
» 

» 
15  janv. 

» 
24  janv. 
28  janv. 

» 

» 
30  janv. 

» 
80  janv. 

» 

» 

» 
4  mars 

» 
20  mars 

» 

» 

13  avril 
23  avril 
27  avril 

» 

7  mai 

n 

6  juin 

» 

6  février 

14  juillet 
10  octob. 
17  octob. 

A 

5  nov. 
» 


80 
1 
4 
4 

4 
2 
6 
5 
5 

10 
5 

31 

82 
5 

18 
4 
4 
8 
6 
6 

lÔ 

46 
5 

16 
5 
5 
7 

11 
7 
4 

61 
1 
1 
1 
1 
1 
25 
14 
3 
7 
4 
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Les  Folies  amoureuses,  comédie  en  vers 

Le  Fils  naturel,  comédie 

*Philoctètej  tragédie 

*Le  Danger,  comédie '. 

La  Révolte,  drame 

*Les  Yeux  clos,  pièce  en  vers 

Andromaque,  tragédie 

'"L'Apollonide,  drame  antique  en  vers. . . . 

Halifax,  comédie 

*Les  Syracusaines,  scènes  de  la  vie  antiqae 
*Plutus,  comédie 

Athalie,  tragédie 

Xe«  Femmes  savantes,  comédie  en  vers. 


HOIBRK 
d'actes 


3 
5 
5 
3 
1 
1 
5 
p.  5 
4 
1 
3 
5 
5 


t. 


DATE 

de  la 

Irereprés. 

ou  de  la 

reprise 


5  nov. 
12  nov. 
19  nov. 
l"  eéc. 
1er  déc. 
1"  déc. 
» 

3  déc. 

17  déc. 

17  déc. 

19  déc. 

» 


NOMBRE 

de 
représent. 
pendant 
l'année 


6 
17 
2 
7 
9 
9 
4 
4 
8 
2 
6 
4 
1 
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A  Marcelle,  de  M.  Victorien  Sardou,  qui  fut 
conduite  jusqu'au  19  mars,  le  Gymnase  fit  succé- 
der Disparu,  bouffonnerie  un  peu  laborieuse   de 

MM.  Alexandre  Bisson  et  André  Sylvane,  ce 

même  Sylvane  qui  triomphera  plus  tard  aux  Nou- 
veautés avec  le  Sursis,  écrit  en  collaboration  avec 
M.  Jean  Gascogne.  Puis,  sans  parler  d'une  reprise 
«  perdue  »  du  Prince  d'Aurec,  de  M.  Henri  Lave- 
dan,  la  saison  se  terminait  avec  Au  Bonheur  des 
dames,  de  Zola,  dont  MM.  Raoul  de  Saint-Arro- 
man  et  Charles  Hugot  avaient  tiré  une  vraie 
pièce,  —  malheureusement  défaite  aux  répétitions 
pour  être  uniquement  sacrifiée  à  la  mise  en  scène 
La  réouverture  se  fit  avec  l'amusante  Famille 
Pont-Biquet.  La  Villa  Gaby  fut,  ensuite,  une 
johe  comédie,  versant  dans  la  farce.  Glissons  ici 
sur  le  malheureux  sort  A' Une  Idylle  tragique...  Et 
entrons  dans  le  détail. 

i4  FÉVRIER.  —  Spectacle  d'abonnement  com- 
posé de  la  reprise  des  Amants  légitimes,  comé- 
die en  trois  actes  de  MM.   Ambroise  Janvier  et 
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Marcel  Ballot*,  et  première  représentation  de 
Pierrot  municipal^  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de 
M.  Jules  de  Martliold^.  — .Pierrot  s'avance  en  ses 
blancs  habits,  ayant  l'écharpe  tricolore  au  ventre, 
car  ses  concitoyens  Tont  élu  maire.  C'est  probable- 
ment ici  un  symbole;  on  nous  rappelle  que  bien 
d'autres  magistratures  ont  été  confiées  à  bien  d'au- 
tres Pierrots.  Ce  maire  enfariné  s'est  mis  Colom- 
bine  en.  tête  ;  la  belle  a  le  cœur  féru  d'Arlequin  et 
reçoit  ce  bigarré  dans  sa  chambre,  en  l'absence 
de  Cassandre,  son  père.  —  Pierrot  le  fait  arra- 
cher des  bras  de  son  amie  par  les  gendarmes  et, 
séance  tenante,  le  juge.  Il  n'en  a  point  le  droit, 
mais  il  le  prend  ;  ce  doit  encore  être  une  allusion 
politique.  Arlequin  est  pris  de  peur;  il.se  montre 
bien  faible  en  cet  interrogatoire.  Combien  viril,  au 
contraire,  est  Pierrot,  qui  a  pour  lui  la  force  et  la 
figure  de  la  loi!  L'âme  de  Colombine  est  en  un 
instant  changée,  et  comme  M.  le  maire  commande 
au  tremblant  Arlequin  de  l'épouser  sous  peine  de 
mort,  elle  prend  dédaigneusement  ce  mari,  qui 
sera  le  pavillon.  Pierrot  aura  tout  à  l'heure  le  des- 
sus de  la  marchandise.  Cette  jolie  parade,  écrite 
en  vers  alertes  et  brillants,  est  fort  bien  interpré- 
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tée  par  M''*  Lucy  Gérard,  MM.  Numa,  Boudier, 
Gouget,  Libert. 

19  MARS.  — Première  représentation  de  Disparu  ! 
vaudeville  en  trois  actes  de  MM.  Alexandre  Bisson 
et  Sylvane*.  —  Peintre  amateur,  dans  le  seul  but 
de  se  donner  une  contenance,  Montgirault,  est  un 
jeune  et  riche  oisif  qui  ne  saurait  mieux  occuper 
son  oisiveté  qu'en  faisant  la  cour  aux  belles  dames 
qui  Tentourent.  Pour  l'instant,  il  en  a  deux  «  sur 
le  chantier  ».  Mais  ni  Tune  ni  Tautre  ne  répond 
((  à  ses  vœux  »  :  pas  plus  sa  piquante  cousine 
Colette,  la  femme  de  son  cousin  Rabuté,  un  vilain 
huissier  qui  déjà  guigne  son  héritage,  que  la  jolie 
Laurence,  la  femme  de  Boisaufray,  un  camarade 
de  cercle  assez  sot  et  assez  nul.  Avec  Colette,  il 
n'a  encore  réussi  qu'à  faire  de  la  bicyclette  en  tan- 
dem :  vingt  kilomètres  à  l'heure  !  De  Laurence,  il 
n'a  jusqu'ici  pu  obtenir  aucim  rendez-vous  : 
pitoyable  est  son  cas.  C'est  en  ce  moment  psycho- 
logique, où  vient  d'échouer  successivement,  avec 
M"^^  Rabuté,  comme  avec  M™*  Boisaufray  le  «  coup 
du  testament  »  écrit  «  avant  de  mourir  »  et  insti- 
tuant aa  légataire  universelle  celle  qui  refuse  de 
céder,  c'est  en  cet  instant  de  découragement 
amoureux  que  le  surprend  son  ami  Mévrel,  à  la 
veille  de  partir  pour  le  Tonkin  avec  sa  gentille 
sœur,   Lucienne.  —  «  Viens   avec  nous  !    lui  dit 
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Mévrel,  tu  verras  des  tigres,  des  crocodiles,  des 
Pavillons  noirs,  tu  n^auras  pas  le  temps  de  t'en- 
nuyer  une  minute.  —  Et  sans  en  rien  dire  à  per- 
sonne, à  l'instar  de  ce  musicien  célèbre  s'enfuyant 
incognito  aux  Iles  Canaries,  Montgirault  s'embar- 
que avec  Mévrel  et  sa  soeur  par  le  premier  paque- 
bot en  partance  pour  Hanoï.  «  Disparu  !  »  Quand 
la  toile  se  relève,  cinq  mois  se  sont  passés  sans 
qu'aucune  nouvelle  ne  soit  parvenue  de  Mont^'i- 
rault,  qu'on  a  tout  lieu  de  croire  mort.  Colette  se 
dit  :  «  Si  j'avais  su  !  »  et  Rabuté,  son  mari,  très 
pressé  d'entrer  en  jouissance  de  l'héritage,  a  déjà 
loué  à  un  Anglais,  comme  s'il  lui  appartenait, 
l'hôtel  de  Montgirault,  à  raison  de  quatorze  mille 
francs  par  an,  tout  meublé.  Rabuté  a  pris  le  deuil 
et  convoqué  le  commissaire,  afin  de  se  mettre  en 
règle  avec  la  loi.  Encore  quelques  formalités  à 
remplir  —  peut-être  va-t-il  un  peu  bien  vite  en 
besogne  :  en  semblables  circonstances  le  Code 
prescrit  d'autres  détails  —  et  après  une  enquête, 
qui  ne  peut  que  rester  infructueuse,  comme  toutes 
les  enquêtes,  le  voilà  l'unique  héritier  de  son  bien- 
aimé  cousin.  Or,  vous  le  savez,  le  défunt  n'est  pas 
mort  :  la  preuve  en  est  qu'il  rentre  en  son  domi- 
cile, accompag;'né  de  son  ami  Mévrel  et  de 
Lucienne,  devenue  sa  fiancée  car  on  a  fait  plus 
ample  connaissance  en  voyage,  et  Montgirault, 
renonçant  à  la  vie  de  célibataire  et  aux  illicites 
amours  sait  désormais  quelle  perle  de  petite 
femme  il  aura  dans  la  cliarmante  sœur  de  son 
ami.  En  voyant  les  scellés  apposés  sur  ses  meu- 
bles et  eu  assistant  caché   dans  un  mannequin,  à 
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la  séance  où  Ton  se  dispute  son  héritage,  en 
vertu  des  deux  testaments  pour  rire  trouvés  dans 
son  secrétaire,  Monti^rault  a  Fidée  d'en  faire  une 
bien  bonne  à  l'imprudent  Rabuté,  couchant  comme 
sur  une  terre  conquise,  dans  son  propre  salon. 
Ah  !  l'étrange  nuit  peuplée  de  fantômes  et  d'appa- 
ritions vengeresses,  traversée  par  des  rugissements 
de  fauves  et  des  résonnances  de  gongs  imitant  les 
roulements  du  tonnerre  !  Ah  !  l'horrible  cauche- 
mar où,  s'entendant  traiter  de  vulgaire  filou,  le 
méchant  huissier  en  est  réduit  à  demander  grâce, 
et  à  s'enfuir,  en  chemise  de  nuit,  d'une  maison 
qu'il  croit  hantée...  Vous  voyez  à  quelle  hauteur 
de  farce,  genre  Palais-Royal,  s'élève  la  plaisanterie 
du  lit  — toujours  le  lit!  - —  et  vous  vous  doutez 
aussi  des  scènes  comiques,  et  même  très  comi- 
ques, que  peut  amener  :  soit  la  résurrection  im- 
prévue de  Montgirault,  surgissant  diaboliquement 
du  panier  où  il  s'est  caché  et  sautant  au  nez  de 
l'huissier  ahuri  ;  soit  la  rencontre  fort  imprévue 
du  véritable  propriétaire  de  l'hôtel  avec  lord 
Barrington,  venant  le  plus  flegmatiquement  du 
monde  prendre  possession  de  la  maison  qu'il  a 
louée  de  très  bonne  foi  à  l'indigne  Rabuté.  Au 
nombre  des  plus  amusantes  de  ces  scènes,  nous 
citerons  celle  où  Boisaufray  sachant  le  retour  de 
Montgirault,  se  fait  rendre,  moyennant  promesse 
de  désistement  de  sa  part  d'héritage,  le  billet  de 
vingt  mille  francs  qu'il  a  souscrit  à  quarante  pour 
pour  cent  au  vil  usurier.  Il  va  sans  dire  que 
Rabuté  en  sera  pour  sa  courte  honte  et  attendra 
longtemps  la  succession  qu'il  guignait  si  effronté- 
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ment;  car  Montg-irault  épouse  Lucienne  et  tout 
porte  à  croire  qu'ils  auront  beaucoup  d'enfants. 
L'ignoble  Rabuté,  c'était  Dailly  :  le  type  était  fait  à 
sa  taille,  énorme,  sinon  à  son  talent  essentielle- 
ment sympathique.  Il  y  faisait  rire  tous  ceux  qui 
n'aiment  pas  les  huissiers  :  il  paraît  qu'ils  sont 
nombreux...  M.  Noblet  a  eu  de  meilleurs  rôles  que 
celui  de  Montgirault,  presque  indigne  de  lui.  Le 
principal  succès  s'en  est  allé  à  M.  Torin,  vrai- 
ment ((  nature  »  dans  le  valet  de  chambre  Sos- 
thènes,  ayant  horreur  des  huissiers  en  général  et 
de  Rabuté  en  particulier.  Très  bien  aussi,  M.  Man- 
gin  qui  a  esquissé  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
mesure  la  silhouette  de  lord  Barrington  :  faire  un 
anglais  nouveau  et  point  banal  après  touâ  ceux 
qu'on  connaît,  voilà  qui  n'était  pas  facile,  M.  Man- 
gin  y  a  grandement  réussi.  Citons  pour  leur  tâche 
respective  MM.  Numès  et  Numa,  M.  Janvier,  dans 
le  commissaire  myope,  M*^®^  Yahne  et  Médal, 
n'ayant,  pour  ainsi  dire  qu'à  se  montrer,  et  surtout 
M"®  Leconte,  à  qui  ne  manquait  jusqu'ici,  pour 
être  parfaite,  qu'une  petite  pointe  d'élégance  :  il 
ne  lui  manque  plus  rien  aujourd'hui.  Il  y  a  de 
jolis  mots  dans  la  pièce  de  MM.  Bisson  et  Sylvane. 
Il  en  est  un  qui  m'a  choqué  :  «  Nous  jouerons 
Fra  Diavolol  »  dit  l'un  des  personnages.  — 
«  Oui,  répond  l'autre,  mais  avec  une  autre  musi- 
que!... »  Voilà  qui  n'est  vraiment  pas  aimable 
pour  Auber  et  c'est  bien  la  peine  d'avoir  été  (très 
justement,  d'ailleurs)  le  chef  de  l'école  française, 
pour  qu'un  demi-siècle  après  votre  nom  soit  bafoué 
devant  une  salle  de  première  ! 
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3o  AVRIL.  —  Reprise  du  Prince  d'Aurec,  comé- 
die en  trois  actes  de  M.  Henri  Lavedan  4.  —  Le 
Gymnase  emprunte  au  Vaudeville  son  succès  du 
Prince  d'AureCy  et  le  succès  est  tel  qu^il  pouvait 
être  à  quatre  ans  de  distance  :  de  Tesprit,  tou- 
jours de  Tesprit,  pétillant,  abondant,  cinglant  ; 
mais  la  pièce  est  connue,  un  peu  trop  connue. 
L'interprétation  demeure  excellente.  M.  Candé  — 
rentrant  au  Gymnase  où  il  débutait  au  sortir  du 
Conservatoire  —  rend  avec  la  maestria  d'un  grand 
comédien  les  divers  aspects,  humbles  et  superbes, 
cauteleux  et  méprisants,  du  vivant  personnage  du 
baron  de  Horn.  Il  a  admirablement  joué  la  dernière 
scène  qui  reste,  sans  conteste,  la  meilleure  de  la 
pièce;  elle  nous  prouve  que,  lorsque  M.  Lavedan 
voudra  faire  métier  de  dramaturge,  il  nous  donnera 
une  œuvre  de  premier  ordre.  Nous  l'attendons  en- 
core, car  il  sait,  comme  nous,  que  Viveurs  ne 
suffit  pas...  M.  Mayer  a  composé  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  finesse  le  rôle  du  prince  décadent 
que,  dans  le  principe,  alors  que  la  pièce  devait  aller 
à  la  Comédie-Française,  l'auteur  destinait  à  M.  Le 


1.  Distribution.  —  Baron  de  Horn,  M.  Candi.  —  Prince  d'Aureo, 
M.  Henri  Mayer.  —  De  Montréjeau,  M.  Galipaux.  —  Paul  Montadé, 
M.  Grand.  —  De  Chambersac,  M.  Lérand.  —  Sorbier,  M.  Michel.  -^ 
DutaïUis,  M.  Peutat.  —  Berlin,  M.  Libert.  —  De  Fraysières,  M.  Eam- 
hert. —  De  Bertamont,  M.  Janmer.  —  De  Gançay,  M.  Gouget.  —  Stulbach, 
M.  Boudier.  —  Joseph,  M.  Schultz.  —  Louis,  M.  Duxtellcroy.  —  Maître 
d'hôtel,  M.  Deligne,  —  La  priQcease  d'Aurec,  M»«  Jane  Hading.  — 
Duohesse  de  Talais,  M»»  Sêmary.  —  Comtesse  de  Gançay,  M"»  Médal. 
—  Baronne  de  Bertamont,  MH»  Lamart.  —  M"«  de  Serquigny,  M««  De 
Géraudon.  —  M"«  de  Serquigny.  M»*  Neyva,  —  M»«  de  Saint-Patrice, 
M"«  Chemlly, 

On  commençait  par  En  Visite,  oomédie  en  un  acte  de  M.  Henri  Lave- 
dan, jouée  par  M.  Torin  et  MU«  Marty. 
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Bargy.  Ce  n'est  pas  absolument  sa  faute  s'il  n'a 
pas  l'élégance  native  qui  conviendrait  au  person- 
nage... M.  Galipaux  est,  plus  que  jamais,  étour- 
dissant de  drôlerie  dans  le  petit  vicomte;  échappé 
d'une  pièce  de  Molière,  qui  met  son  esprit  à  par- 
ler nègre,  et  dont  la  fonction  la  plus  importante 
est  de  régler  une  pavane  ;  mais  quelle  pavane  !  A 
M.  Lérand,  exquis  comédien,  comme  toujours,  re- 
venait la  tâche  de  remplacer  Dieudonné  dans  la 
silhouette  —  bien  avant  la  Meute  —  du  marquis  de 
Chambersac,  régent  de  la  mode  et  brocanteur  de 
bijoux  de  famille.  M.  Grand,  enfin,  joue  au  natu- 
rel le  romancier  psychologue  qui  fréquente  chez 
les  duchesses.  M"*®  Samary  est  pleine  de  dignité 
cordiale  en  duchesse  sortie  du  tiers,  et  M"*^  Jane 
Hading  (nous  l'avons  tout  exprès  gardée  pour  la 
bonne  bouche)  a  joué  en  artiste  accomplie  —  le 
rôle  lui  valut  d'être  engagée  à  la  Comédie-Fran- 
çaise —  ce  personnage  de  la  princesse  d'Aurec, 
auquel  convient  si  merveilleusement  son  aristocra- 
tique beauté. 

4  JUIN.  —  Première  représentation  de  Au  Bon- 
heur des  Dames,  pièce  en  six  tableaux,  tirée  du 
roman  de  M.  Emile  Zola  par  MM.  Charles  Hugot 
et  Raoul  de  Saint-Arroman*.  Placé,  dans  l'impo- 
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santé  série  des  Rougon-Macquart,  entre  Tépouvan- 
table  Pot  Bouille  et  la  très  prenante  Joie  de  vivre, 
Au  Bonheur  des  Dames,  œuvre  d'observation  mi- 
nutieuse —  trop  minutieuse  même,  au  dire  de 
quelques-uns  —  n'est  pas  seulement  un  tour  de 
force  descriptif,  c'est,  à  notre  avis,  l'un  des  meil- 
leurs romans  (tout  en  étant  un.  des  plus  chastes) 
du  glorieux  blackboulé  de  l'Académie...  Sur  cette 
moderne  étude,  vraiment  très  attachante,  se  greffe 
l'émouvante  histoire  de  l'héroïne,  Denise  Baudu, 
d'un  charme  à  la  Dickens  tout  à  fait  délicat,  et 
puisque  MM.  Hugot  et  Saint-Arroman  avaient  formé 
le  projet,  peut-être  réalisable  après  tout,  de  tirer 
une  comédie  ou  un  drame  du  livre  de  Zola,  com- 
ment n'ont-ils  pas  compris  que  le  sujet,  le  «  seul  » 
sujet  de  la  pièce  était  dans  le  discret  amour  de  la 
vertueuse  Denise  pour  son  patron,  —  qui  n'est 
pas  seulement  le  tombeur  du  petit  commerce,  mais 
aussi  un  casseur  de  cœurs,  le  Don  Juan  de  la 
bourgeoisie.  II  me  semble,  en  outre,  que  la  lutte 
de  M"*®  Henriette  Desforges,  la  femme  du  monde 
maîtresse  de  Mouret,  et  de  Denise,  la  petite  ven- 
deuse au  rayon  des  confections  si  rapidement  éle- 
vée à  l'emploi  de  «  première  »,  eût  pu  donner 
quelque  chose  de  piquant,  voire  même  de  vivant. 
Nous  avons  vainement  attendu  au  Gymnase  la 
mise  à  la  scène  du  chapitre  qui  se  passe  chez 
M^"®  Desforges  :  Denise  obligée  de  subir  les  affronts 
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que  lui  inflige  la  maîtresse  de  Mouret  en  présence 
de  son  amant  et  de  ses  amies.  Elle  eût  tout  au 
moins  produit  une  note  «  autre  »  en  ce  milieu  mo- 
notone du  grand  magasin  et  de  ses  coulisses. 
Donc,  un  quasi-sommaire,  aucune  analyse  psycho- 
logique, ce  qui  est  particulièrement  grave  en  un 
temps  où  le  théâtre  vit  surtout  d'analyse,  mais 
une  simple  succession  de  tableaux  très  pittores- 
ques, sans  doute,  mais  purement  épisodiques;  pas 
Tombre  de  préparations,  pas  la  moindre  présenta- 
tion des  divers  personnages  ;  par  conséquent  peu 
ou  point  d'intérêt  ;  rien  pour  Tesprit,  tout  pour  les 
yeux. 

Six  tableaux.  Il  y  en  avait  huit  :  on  en  a  sup« 
primé  deux,  et  j'imagine  que  Tart  dramatique  n'y 
a  rien  perdu...  Au  premier,  c'est  la  modeste  bou- 
tique du  Viel  Elbeufy  où  le  brave  Baudu  se  plaint 
amèrement  du  voisinage  du  Bonheur  des  Dames 
qui  lui  prend  toute  sa  clientèle.  —  «  Ils  voulaient, 
s'écrie-t-il,  acheter  la  maison  cent  cinquante  mille 
francs,  ils  vont  maintenant  jusqu'à  deux  cent 
mille,  les  canailles  t  »  Disons,  en  passant,  que 
Lérand  a  composé,  avec  le  talent  qu'on  lui  con- 
naît le  rôle  de  Baudu...  Mais  voici  Denise,  la  nièce 
du  drapier,  qui  arrive  de  Valognes  dans  le  but  de 
gagner  à  Paris  la  vie  des  deux  orphelins,  ses 
frères,  et  la  sienne  propre.  Il  n'y  a  naturellement 
pas  de  place  chez  Baudu.  Elle  ira  se  proposer  au 
grand  magasin  d'en  face.  Et  la  toile  se  relève  sur 
le  splendide  hall  avec  son  traditionnel  escalier, 
A' Au  Bonheur  des  Dames,  où  s'empilent  les 
étoff'es  et  s'essaient  les  collets  «  dernier  cri  »,  où 
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circulent  les  vendeurs  et  les  vendeuses,  les  ache- 
teurs et  les  acheteuses  (entre  autres  M"^«  Desforges, 
où  la  très  charmante  M"*®  Sisos  n'a  trouvé  qu'une 
figuration  en  deux  délicieuses  toilettes).  Le  tout, 
d'une  vérité  poussée  jusqu'aux  dernières  limites,  et 
rien  qu'une  note  discordante  :  le  paysan  en  blouse 
et  la  villageoise  en  bonnet,  qui  débarquent,  ahuris 
au  milieu  de  ce  tohu  bohu.  Ça,  messieurs  et  chers 
directeurs,  ce  n'est  pas  tout  à  fait  <(  Gymnase  »,  c'est 
plutôt  <(  café-concert  »,  et  vous  eussiez  dû  biffer 
cette    caricature    inutile    et   bonne   tout   au  plus 
pour  le  public  du  dimanche...  Voici  maintenant  le 
réfectoire  des  employés  des  deux  sexes,  avec  les 
«  rosseries  »  des  unes  et  les  «  niches  »  que  se  font 
les  autres.  Le  metteur  en  scène  n'a  pas  été,  il  faut 
lui  en  savoir  gré,  jusqu'à  nous  faire  sentir  l'odeur 
de  la  raie  avancée  servie  par  le  restaurateur;  mais, 
formé  à  l'école  du  Théâtre-Libre,  M.  Janvier  (Delo- 
che)  a  poussé  la  vérité  jusqu'à  lancer  à  la  tête  de 
son  camarade  Hutin  un  verre  d'eau  rougie,  inondant 
jusqu'au   premier    rang    de   l'orchestre.   Pour  un 
artiste  sincère,  voilà  un  artiste  sincère.  Du  jardin 
des  Tuileries,  où  s'esquisse  l'idylle  amoureuse  de 
Denise  et  de  son  patron,  nous  revenons  brusque- 
ment chez  Baudu,  où,  franchement,  nous  ne  sau- 
rions   nous   intéresser    à    l'agonie    de   Geneviève 
(]V£iie  Neyva  est  pourtant  bien  jolie),  délaissée  par 
son  fiancé  Colomban,  féru  de  celte  petite  poison  de 
Clara.   Gros  succès  pour  Dailly  dans  la  scène  du 
père  Bourras  assistant  jusqu'au  bout  à  la  démolition 
de  sa  vieille  maison,  avalée  toute  crue  par  le  vo- 
race  '  Bonheur  des  Dames.  Il  y  a  là,  vraiment,  de 
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Bisson  trouva,   il  y  a  quelques  années,  le  joyeux 
pendant  de  ses  fameuses  Surprises  du  divorce?... 
Aussi,  en  nous  rendant  le  21   septembre  au  bou- 
levard Bonne-Nouvelle,  savions-nous  d'avance  que 
nous  allions  beaucoup   nous  amuser.   Le  fait  est 
que    nous    nous    amusâmes    comme    le     premier 
soir,   —  au  théâtre  de  la   Chaussée  d'Anlin.   La 
Famille  Pont-Biquet  appartient    au    genre  bouf- 
fon, et  si  ce  vaudeville  (car  c'est  bien  plutôt  un 
vaudeville  qu'une  comédie)  ne  fournit  aucun  docu- 
ment  nouveau    à   l'étude   de   l'âme  humaine,  du 
moins  contenait-il  assez  de  fantaisie,  de  belle  hu- 
meur, de  verve  abondante  et  de  gaieté  naturelle 
pour  mettre  en  joie,  pendant  de  longues  séries  de 
représentations,   le  public  auquel  il  s'adressait,  et 
nous  nous  souvenons  encore  de  l'aimable  déjeuner, 
où   fut   célébré  la  centième,  et  auquel,    par    une 
claire    matinée   de   printemps    (c'était     au    mois 
d'avril  1892),  MM.  Bisson  et  Carré  avaient  convié 
au  pavillon  Henri  IV,  à  Saint-Germain,  leurs  pen- 
sionnaires et  leurs  amis  de  la  presse.  Après  avoir 
de  nouveau  remercié  l'auteur,  qui  nous  fait  rire  du 
meilleur  des  rires,  et  l'avoir  félicité  pour  son  ha- 
bileté de  main  et  pour  la  fertilité  de  ses   inven- 
tions comiques,  il  ne  nous  restait  plus  qu'à  rendre 
justice  aux  interprètes,  parmi  lesquels  nous  avions 
retrouvé  Boisselot,  si  solennel  et  si  ahuri,  si  fin  et 
si  vrai  dans  Pontr-Biquet  ;   Galipaux,   si  follement 
divertissant    dans    Dagobert,    l'homme -poisson  ; 
jyjme  Grassot,  belle-mère  née,  se  dandinant  si  drô- 
lement en  sa  passion  mal  contenue...  C'est  par  la 
création  de  La  Raynette  que  Dupuis  (des  Variétés) 


178  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE. 

était  entré  au  Vaudeville.  Il  y  a  quatre  ou  cinq 
ans  de  cela,  et  voilà  ce  pauvre  Dupuis  déjà  rem- 
placé dans  son  rôle,  comme  il  l'était,  la  semaine 
précédente,  dans  le  baron  de  Gondremarck  de  la 
Vie  Parisienne.  Son  successeur  est  M.  Huguenet, 
qui  s'est  fait  plusieurs  fois  remarquer  dans  les 
théâtres  d^opérette.  Bornons-nous  à  rappeler  le 
Coq^  d'Ernest  Depré  et  Victor  Roger,  aux  Menus- 
Plaisirs,  et,  aux  Bouffes-Parisiens,  les  très  curieuses 
compositions  du  vieil  étudiant  de  Mam'zelle  Ca- 
rabin et  du  beau  Carolus  de  la  Duchesse  de  Fer- 
rare,,.  M.  Huguenet  s'est  montré  cette  fois  comé- 
dien adroit,  ne  manquant,  certes,  ni  d'entrain  ni 
de  gatté.  S'étonnera-t-il  si  nous  disons  qu'il  ne 
nous  a  pas  fait  oublier  Dupuis,  admirable  de 
bonhomie,  de  naturel  et  de  naïveté,  et  jouant 
d'un  bout  à  l'autre  ce  rôle  difficile  avec  une  sû- 
reté, une  justesse,  une  force  comique  incompa- 
rables. 

23  octoBHE.  —  Première  représentation  de  Villa 
Gaby,  comédie  en  trois  actes  de  M.  Léon  Gan- 
dillot  *,  précédée  du  Prix  de  vertUj  comédie  en  un 
acte  de  M.  Fabrice  Carré.  —  La  villa  Gaby  —  Gaby, 
diminutif  familier  de  Gabrielle  —  est,  à  Etretat, 
plage  de  famille,  la  villa  qu'habite,  avec  son  père, 
sa  mère  et  sa  jeune  sœur,  la  belle  M"^  Gabrielle 
Bachelier,  mariée  à  un  prosaïque  remisier  fort  au- 
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dessus  de  ses  affaires.  Gabrielle  vivrait  fort  heu- 
reuse, en  somme,  et  très  contente  de  son  sort,  s'il 
ne  passait  par  là  un  certain  Ernest  de  Miran,  assu- 
rément plus  poétique  que  son  mari,  et  qui,  il  y  a 
sept  ou  huit  ans,  eût  pu,  s'il  Tavait  voulu,  deman- 
der sa  main.   Pourquoi  ne  Ta-t-il  pas  fait?  Il  le 
regrette  maintenant;  il  est  bien  temps!  Gabrielle, 
aussi,  le  regrette,   mais  elle  ne  le  laisse  pas  trop 
voir,  car  elle  est,  avant  tout,  une  honnête  femme... 
C'est   au   moment  où  elle  vient  d'échanger  avec 
M.  de  Miran  un  cordial  et  définitif  adieu,  qu'arrive 
de  Paris,  un  peu  à  l'improviste,  le  mari,  jaloux 
comme  un  tigre...  Car  depuis  que,  poussé  par  des 
amis  avec  lesquels  il  venait  de  bien  dîner,  il  a  failli 
tromper  Gabrielle,  il  ne  peut  plus  croire  à  la  fidé- 
lité des  femmes.  Et  le  voilà  soupçonnant  la  sienne 
d'entretenir  une  intrigue  avec  le  peintre  ridicule  qui 
est  en  train  de  faire  son  portrait  !  Gabrielle,  nous 
l'avons  dit,  est  la  pureté  même  ;  mais  croyant  que 
son  mari  l'a  trompée,  alors  qu'il  n'en  est  rien,  — 
la  gaffe  d'un  ami  est  cause  de  tout  le  mal,  —  elle 
se  déclare,  par  dépit,  la  maîtresse  du  grotesque 
peintre,  qui,  vainement,    proteste   de   sa   parfaite 
innocence...  D'où  une  instance  en  divorce  qui  per- 
mettrait à  M"^®  Bachelier  d'épouser  M.  de  Miran, 
s'il  ne  se  trouvait  là,  fort  à  propos,  certaine  petite 
sœur  Yvonne,  se  déclarant  subitement  amoureuse 
du  bel  Ernest,  et  si  M°*®  Bachelier  ne  s'apercevait 
elle-même  qu'elle  a  tout  à  gagner  en  gardant  son 
très  fidèle  mari.  La  pièce  de  M.  Gandillot,  vrai- 
ment jolie  au  premier  acte,  verse  malheureusement 
ensuite  dans  la  pure  farce  —  on  était  au  Gymnase 
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et  011  pouvait  alors  se  croire  à  Cluny  —  pour  con- 
clure, au  troisième  acte,  de  façon  un  peu  banale  et 
un  peu  trop  prévue.  Nous  n'en  voulons,  d'ailleurs, 
aucunement   à   l'auteur   d'avoir  marié  Yvonne   à 
M.  de  Miran;  mais  ne  nous  est-il  pas  permis  de 
trouver  aussi  burlesques    qu'invraisemblables  les 
scènes  où,  sous  prétexte  de  «  faire  des  bêtises  »  et 
d'obtenir  ainsi  qu'on  lui   accorde  pour  femme  la 
jeune   fille   fin   de   siècle   de   ses  rêves,  le  jeune 
Edgard  se  donne,  comme  maîtresse,  un  peu  bien 
mûre.  M"*®  Gomery  sa  marraine!...    M'"®  Grassot 
dans  les  bras  de  Galipaux  ! . . .  Voyez-vous  ça  ?  La 
jeune     fille     fin -de-siècle,     c'est     naturellement 
M*^®  Yahne,  toujours  charmante.  M.  Boisselot  est 
amusant  dans  l'ami  gaffeur,  Roucillon,  le  doyen 
de  la  plage,  M.  Galipaux  plein  de  fantaisie  dans 
le  petit  Edgard,  et  si  Noblet  (de  Miran)  est   en- 
tièrement  satisfait  de  son  rôle,  c'est  qu'il    n'est 
vraiment  pas  difficile...    Mais,  au  moins,   n'a-t-il 
point  poussé  le  jlédain   jusqu'à  le  refuser,  ainsi 
qu'a  fait,  pour  le  sien,  M^^®  Raphaële  Sisos.  Il  est 
échu  à  M"®  Rosa  Briick,  qui  s^en  est  acquittée  avec 
beaucoup   de   bonne   grâce.   Oh  !    la   belle   barbe 
blonde  que  celle  de  M.  Huguenet!...    L'agréable 
comédie  de  M.  Gandillot  était  précédée  d'un  acte 
aimable,  encore  qu'un  peu  longuet,  où  M.  Fabrice 
Carré  nous  montrait  un  académicien  (M.  Numès  a 
spirituellement  composé  le  rôle)  décernant  le  prix 
de  vertu  à  une  ancienne  amie  du  temps  de  sa  jeu- 
nesse :  c'était  la   rentrée,  très  attendrissante,  de 
M™®  Blanche  Méry,  présentée  par  sa  propre  fille, 
j^iie  Neyva, 
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23  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  A* Une 
Idylle  tragique,  pièce  en  quatre  actes  tirée  du  ro- 
man de  M.  Paul  Bourçet  par  MM.  Pierre  Decour- 
celle  et  Armand  d'Artois  *.  —  C'est  l'amitié,  mais 
l'amitié  en  conflit  avec  l'amour,  —  une  femme,  la 
plus  belle  des  femmes,  est  cause  de  tout  le  mal,  — 
qui  fait  l'objet  du  roman  d'où  est  tirée  la  pièce  du 
Gymnase.  MM.  Decourcelle   et   d'Artois   ont  fait 
sauter  toute  la  première  partie  du  livre,  d'ailleurs 
un    peu    traînante,   peut-être,  en  sa  grâce  analy- 
seuse,  et   carrément   supprimé  le  personnage  de 
Marins  Corancez,  le  hardi  Barbentanais,  amoureux 
d'une  marquise  italienne  et  de  ses  millions.  Nous 
y  avons  perdu  la  mise  en  action  du  chapitre  inti- 
tulé :  le  «  Tout-Europe  »,  qui  se  passe  dans  la 
célèbre  salle  de  jeu  de  Monte-Carlo,  et  qui,  au  début 
de  rouvrae;^e,  est  vraiment  une  merveille  d'obser- 
vation pittoresque.  Et  ce  n'est  plus  pour  aller  fan- 
tastiquement conclure  //  matrimonio  segreto  du 
beau   Méridional  et  de  la  séduisante  Vénitienne 
que  vogue  vers  Gènes  le  yacht  du  «  commodore  », 
l'Américain  Richard  Carlyle  Marsh.  Il  s'agit  d'un 
simple    «  match  »    entre    bateaux    de    plaisance. 
Très  joli,  d'ailleurs,  le  décor  brossé  par  Jusseaume, 
qui    représente    le  pont  —  si    animé  !  —  de   la 
Jenny  avec  la  vue  d'un  panorama  qui  se  développe 
en  demi-lune  tout  autour  de  la  scène.  Une  Idylle 


1.  Distribution.  —  Olivier  du  Prat,  M.  Candé.  —  L'archiduc,  M.  Lé- 
rand.  —  Pierre  Hautefeuille,  M.  Grand.  —  Dickie  Marsh,  M.  Numèa» 
—  GoQtran  de  Ghozy.  M.  Gauthier.  —  Marcel  Verdier,  M.  Maury.  — 
Horace  Brion,  M.  Chautard.  —  Ely  de  Carlsberg,  M»«  Hading.  — 
Yvonne,  M"»  Léonie  Yahne.  —  Berthe,  M"«  Leconte,  —  Florence, 
MU»  Lucy  Gérard.  —  Louise,  M^»  Sorel. 


l82  LES  ANNALES  DU  THEATRE. 

tragique  comporte  quatre  actes  et  six  tableaux  — • 
le  quatrième  acte  en  a  deux  —  et  c'est  au  lever  du 
rideau  sur  les  jardins  de  Farchiduchesse  Ely  de 
Carisberg-,   peints  par  Jambon,  c'est  à  partir  de 
l'arrivée  d'Olivier  de  Prat  —  le  Claude  Larcher 
cher  à  Bourg-et  :  M.  Gandé  rendait,   à  notre  avis, 
avec  beaucoup  de  tact  ce  rôle  si  complexe  et  si 
difficile  —   que   l'action   vous   emporte  jusqu'au 
dénouement,  où,  sauvant   l'ami   qu'il   avait   tant 
aimé,  Olivier  s'offre  de  lui-même,  en  lui  donnant  sa 
A-ie,  aux  balles  du  terrible  mari.   Mais,  pour  en 
arriver  là,  depuis  le  28  octobre  où,  conduites  par 
M.  Porel,  un  maître  en  son  art,  commencèrent  les 
répétitions  de  la  nouvelle  œuvre  —  que  d'études  et 
de  tâtonnements  !...  Débarquant  inopinément  de  sa 
villa  d'Hyères,   M.  Paul  Bourget  parut  un  beau 
jour,  à  l'improviste,  au  Gymnase,  où  personne  ne 
l'attendait.   Il   se   rendait  compte    du  travail    des 
adaptateurs,  et  soit  que  ce  travail  ne  le  satisfît 
pas  complètement,  soit  qu'il  voulût  tàter  aussi  du 
théâtre  —  lui,  le  romancier  par  excellence  —  il  se 
déclara  prêt  à  «  mettre  la  main  à  la  pâte  ».  C'est 
ainsi  qu'à  la  suite  de  la  répétition,  qui  se  prolon- 
geait  ordinairement  jusqu'à  six  heures,  et  après 
avoir  pris  tout  juste  le  temps  de  dîner,  auteurs  et 
directeur  se  réunissaient,  chaque  soir,  jusqu'à  plus 
d'une  heure  du   matin,  chez  Bourget,  rue  Barbet 
de  Jouv,  et   ce  qu'on  y  «  turbinait  »,  il  fallait  le 
demander  aux  artistes,   souvent  en  possession,  au 
lendemain  de  ces  nuits  de  labeurs,  de  quatre  textes 
différents,  et  à  la  «  souffleuse  »,  M""*  Joliet,  se  re- 
connaissant  tant  bien  que  mal  à  travers  les  trop 
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changeantes  versions  de  son  manuscrit  criblé  de 
ratures  et  couverts  de  béquets!...  A  défaut  du 
succès,  plus  qu'incertain  dès  le  premier  soir,  cons- 
tatons du  moins  que  tout  le  monde  a  fait  son 
devoir,  à  commencer  par  la  belle  M°^®  Jane  Hading*, 
qui,  un  jour  de  particulier  événement,  alla  jusqu'à 
rendre  son  rôle...  Que  de  pleurs,  que  de  pâmoi- 
sons, que  de  disputes,  et  ausssi  que  de  longues 
conférences  dans  le  guignol  où,  sous  l'œil  des  au- 
teurs, se  décidaient  par  avance  —  voyez-vous  si 
la  nuance  d'une  robe  eût  fait  tort  à  celle  d'un 
autre  ?  —  les  merveilleuses  toilettes  de  la  trem- 
blante Ely  et  de  sa  petite  amie  Louise  Brion 
(M"e  Sorel  y  étaitvraiment  très  bien)  de  M"»^^  Léonie 
Yahne,  Lucy  Gérard  et  autres  Professionnelles- 
Beautés!.,.  Toilettes  de  ces  dames  et  costumes  de 
ces  messieurs  :  jamais  pièce  ayant  pour  milieu  un 
monde  aussi  élégant  ne  causa  tant  de  soucis  aux 
tailleurs  et  aux  costumiers.  —  Entre  autres  types, 
mentionnons  particulièrement  celui  du  savant 
autrichien  que  créa  Lérand,  si  habile  à  composer 
un  rôle.  Celui  de  l'archiduc,  qu'il  tenait  avec  une 
autorité  superbe,  lui  valut  le  très  grand  succès 
d'interprétation  d'Une  Idylle  trafique. 

C'est  avec  cette  malencontreuse  pièce  que  se  ter- 
minera, pour  le  Gymnase,  l'année  1896,  résumée 
dans  le  tableau  suivant  : 


TABLEAU. 
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Marcelle,  comédie 

*L€S  Amants  légitimes,  comédie 

*Pierrot  municipal,  fantaisie  rimée 

*  Disparu,  vaudeville 

Le  Sanglier^  comédie 

Le  Prince  d'Aurec,  comédie 

En  Visite,  comédie 

*Au  Bonheur  des  dames,  pièce 

La  Famille  Pont-Biquet  comédie.. 

*yilla  Gabt/j  comédie , 

*Le  Prix  de  Vertu,  comédie , 

*  Une  Idylle  tragique,  pièce , 


DATE 

NOMBRE 

KOMBKE 

delà 

de 

d'actes 

l«*représ. 

repréient. 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

l'année 

4 

» 

81 

3 

14  février 

8 

1 

» 

8 

3 

19  mars 

49 

.       1 

» 

81 

3 

30  avril 

34 

1 

» 

34 

6  tabl. 

4  juin 

17 

3 

21  sept. 

35 

3 

23   oct. 

65 

1 

» 

65 

4 

23  déc. 

11 

THÉÂTRE  DU  VAUDEVILLE 


Deux  pièces  nouvelles:  Manette  Salomon^  la 
grande  erreur  d'Edmond  de  Concourt,  où  Candé 
et  Galipaux  rencontrèrent  de  vifs  succès  person- 
nels, et  le  Partage^  de  M.  Albert  Guinon,  dont  la 
carrière  fut  loin  d'être  aussi  longue  que  le  pro- 
mettaient les  applaudissements  du  premier  soir. 
Puis  Divorçons,  que  se  disputaient  trois  théâtres, 
et  qui,  en  fin  de  compte,  demeura  la  propriété  du 
Vaudeville  et  de  M™®  Réjane.  Notons  la  belle 
reprise,  malheureusement  écourtée,  de  Texquise 
Amoureuse  de  M.  Georges  de  Porto-Riche,  et  la 
réapparition  de  la  très  leste  et  très  luxueuse 
Lysistrata,  de  M.  Maurice  Donnay,  dont,  au  mois 
de  janvier  1897,  on  allait  mettre  en  répétition  la 
Douloureuse.  Puis  entrons  dans  le  détail. 

3i  JANVIER.  —  Première  représentation  de  la 
Bonne  Hélène^  comédie  en  deux  actes,  en  vers, 
de  M.  Jules  Lemaître^.  —  Bien  avant  leur  élection 
à  TAcadémie,  MM.  Meilhac  et  Halévy  avaient  jadis 
écrit  cette  débridée  parodie  de  l'antiquité  qui  s'ap- 
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pelle  la  Belle  Hélène  :  leur  n<  «uveau  et  brillant 
colleiTue  d'jnnait  à  la  cél^-bre  farce  un  n«iL»!e  et  pur 
pendant  avec  la  Bonne  Hélène:  exquis  r^^al  offert 
aux  abonnés.  Hélène  déplore  sa  fatale  passion, 
cause  de  la  sueire  entre  les  tjrecs  et  les  Trovens- 
Elle  adore  Paris,  sans  p^nur  cela  ces<er  d'  <«  esti- 
mer »  son  époux  Mené  las.  Au  cours  dun  combat 
sinsulier  entre  ces  rivaux,  elle  fait  alternativement 
des  vœux,  ésralement  sincères,  p«:>ur  leur  salut 
commun.  C'est  que  la  belle  Hélène  est  aussi  et 
surtout  —  M.  Lemaître  Ta  voulu  prouver  —  la 
«  bonne  »  Hélène.  Et  il  le  prouve  —  abondam* 
ment.  La  compatissante  femme  écoute  favorable- 
ment les  propositions,  complètement  déshonnêtes, 
du  vieux  roi  Priam  —  après  quoi  elle  cède  obli- 
geamment aux  désirs  du  musculeux  Hector;  le 
fils  de  celui-ci,  le  bel  adolescent  Cléophile  la 
trouve  à  son  tour  disposée  à  Faccueillir...  affirma- 
tivement. Et  là  ne  s'est  pas  arrêtée  la  bonté 
d'Hélène,  Dans  une  scène  d'un  comique  absolu- 
ment supérieur,  Fauteur  nous  montre  le  srrand 
prêtre  révélant  à  la  famille  royale  l'arrêt  de  Jupi- 
ter ;  llion  sera  sauvée  dès  qu'un  des  princes  de 
cette  famille  aura  sacrifié  un  agneau  sur  l'autel  du 
dieu.  Mais  il  faut,  sous  peine  des  plus  terribles 
châtiments,  que  le  sacrificateur  soit  pur  des  bai- 
sers d'Hélène.  Et  chacun  de  se  récuser  —  jusqu'au 
bon  roi,  horreur!  jusqu'au  pontife...  chacun  des 
Priam  ides  ayant  ajouté  son  fleuron  à  la  couronne 
du  pauvre  Ménélas.  Quant  au  dénouement,  c'est 
Vénus  qui  le  fournit  à  l'assistance  en  expliquant 
que  tout  est  pour  le  mieux,  et   que  la   morale, 
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heureusement  incertaine  encore,  de  ces  temps  pri- 
mitifs, permet  d'absoudre  la  bonne  Hélène.  Le 
jeune  Astyanax,  encore  dans  ses  langes,  offrira  le 
sacrifice  réparateur  :  «  Dépêchons-nous  !  »  fait 
prudemment  le  pontife,  en  remarquant  que  Tenfant 
tend  déjà  ses  petits  bras  vers  la  belle  Spartiate. 
On  pourrait  discuter  fort  éloquemment  sur  le  sym- 
bolisme que  dissimule  cette  fable  ingénieuse,  et 
chacun  serait  libre  de  conclure  suivant  ses  goûts, 
car  M.  Lemaître  n'est  point  un  doctrinaire,  et 
permet  la  liberté  des  opinions.  Contentons-nous  de 
louer  la  finesse  de  son  esprit,  la  vivacité  de  ses 
plaisanteries,  coupées  de  délicates  réminiscences 
de  l'antiquité  qu'il  aime  et  comprend  à  merveille. 
Louons  ses  vers  de  lettré,  son  amusante  imitation 
des  stances  de  Rodrigue  et  son  atticisme  parisien. 
Et  n'oublions  pas  ses  interprètes  :  Candé  superbe 
dans  Hector  —  et  comme  il  dit  spirituellement  le 
vers  !  —  Galipaux,  aux  mines  extrêmement  plai- 
santes dans  le  grand  prêtre,  et  Numès,  et  Gau- 
thier, et  la  frêle  M"«  Darlaud,  et  M"»®  Réjane,  la 
dea  ex  machina  qui  vient  nous  dire  1'  «  immorale  » 
de  l'histoire. 

Ne  quittons  pas  M™^  Réjane,  trop  peu  vue  dans 
la  Bonne  Hélène,  sans  dire  qu'on  l'applaudissait 
encore  dans  Lolotte^,  où  elle  était  exquise.  Bien 
secondée,  du  reste,  par  M"«  Avril  et  M.  Mayer. 
Disons  enfin  que  la  soirée  s'ouvrait  par  un  acte  de 
M.  Lavedan,  En  visite,   que  l'heureux  auteur  def 
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Viveurs  reg'arde,  sans  doute,  comme  une  babiole, 
et  qui  n'en  est  pas  moins  une  savoureuse  petite 
comédie,  malicieusement  interprétée  comme  il  le 
fallait  par  M'"®  Cécile  Caron  et  par  M.  Torin. 

i8  FÉVRIER.  —  On  donne  en  la  matinée  dumardi- 
çras  la  centième  de  Viveurs. 

29  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  Ma- 
nette Salomon,  pièce  en  neuf  tableaux,  dont  un 
prologue,  de  M.  Edmond  de  Concourt  *.  —  Le  ro- 
man est,  en  dépit  de  renvahissement  du  sujet  prin- 
cipal par  le  côté  anecdotique,  le  roman  reste  une 
étude  d'une  psychologie  poignante  ;  la  pièce,  en 
neuf  tableaux  rapides,  à  la  façon  de  Germinie 
LacerteuXy  la  pièce  est,  en  dépit  de  ses  grandes 
tirades  si  souvent  oiseuses,  et  de  quelques  coins 
tout  à  fait  charmants,  tellement  sommaire,  hélas  ! 
qu'elle  est  faite  pour  déconcerter  la  critique  la  plus 
volontairement  bienveillante  et  pour  dérouter  le 
plus  sincère  admirateur  de  l'art  des  Concourt.  Le 
premier  acte  se  passe  au  labyrinthe  du  Jardin  des 
plantes  (le  décor  est  délicieux),  011  Anatole  s'est 
emparé  de  la  lunette  d'approche,  et  où,  rapin  de 
beaucoup  d'esprit,  vraiment,  il  montre  Paris  —  une 
crâne  ville  qui  fait  du  bruit,  de  la  boue,  du  chiffon, 
de  la  g"loire  et  de  tout  —  en  un  boniment  plein  de 
verve  et  de  comique.  Au  premier  tableau,  on  est 
chez  Goriolis  peignant  d'après  son  modèle  Manette 
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Salomon.  Là,  Goncourt  rêvait  un  mouvement  de 
scène  original.  Coriolis,  pour  obtenir  des  effets  de 
lumière  particuliers,  regarde  son  modèle  reflété 
dans  une  glace.  L'auteur  voulait  que  cette  glace 
reflétât  un  corps  nu  de  femme  admirable;  Tillu- 
sion  eût  été  complète,  car,  pendant  toute  la  scène, 
le  peintre  cause  avec  l'actrice  qui  eût  été  cachée 
par  un  simple  paravent.  Cette  idée  n'a  pas  été  ac- 
ceptée :  «  Carré  et  Porel  ont  eu  tort,  dit  Goncourt; 
avec  le  clou  de  Coriolis  copiant  sur  sa  toile  le  reflet 
dans  une  glace  d'un  véritable  modèle  nu  qui  eût 
posé  dans  la  coulisse,  c'était  cent  recettes  assurées. 
Pourquoi  cette  pruderie  par  ce  temps  de  «  Cou- 
chers d'Yvette  ?  »  Censure,  répondez  !  Disparu 
aussi,  le  second  tableau  représentant  un  cabaret 
au  Bas-Meudon,  et  en  la  note  suivante,  que  nous 
trouvons  dans  la  brochure  parue  chez  Charpentier 
et  Fasquelle,  l'auteur  exhale  ses  regrets  amers  et 
candides  :  «  Porel  m'a  demandé  la  suppression  de 
ce  tabjeau,  se  basant  sur  la  place  qu'il  demande 
et  le  peu  de  profondeur  de  la  scène  du  Vaudeville, 
et  (ceci  est  un  comble,  ajouterons-nous)  sur  l'arrêt 
qu'il  amènerait  dans  le  jeu  de  la  pièce.  Je  la  subis, 
cette  suppression,  mais  je  proteste  à  l'encontrè  du 
directeur  et  de  l'ami,  parce  que  cettie  suppression 
retranche  le  morceau  sur  le  prix  de  Rome,  qui, 
dans  cette  pièce  s'élevant  au-dessus  du  vaudeville 
courant,  fait  un  trou  dans  le  sérieux  et  la  hauteur 
de  cette  représentation  du  monde  de  l'art  tentée 
par  moi  au  théâtre;  parce  que  ce  tableau  donnait 
la  portraiture  morale  de  l'esthète  toqué,  qui  s'ap- 
pelle Chassagnol  ;  parce  qu'elle  montrait  le§  colères 
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de  l'amour  de  Goriolis  ;  parce  qu'enfin,  elle  dévoi- 
lait le  passionné  créole  dans  le  couplet  poétique  de 
la  fin,  sur  le  chuchotement  d'amour,  susurrant  par 
cette  nuit  presque  d'Orient,  en  Tombre  de  toutes 
les  beriçes  delà  Seine.  »  Ouf  !...  Par  exemple,  le  ta- 
bleau suivant,  à  l'atelier  de  Goriolis,  se  termine 
par  un  pur  bijou,  le  «  couplet  »  du  peintre  à  son 
modèle  :  —  «  Ecoutez,  Manette,  vous  n'êtes  pas 
seulement  ma  maîtresse,  comme  le  sont  toutes  les 
maîtresses...  Pour  vous,  à  mon  amour  se  mêle 
l'amour  de  l'art...  Chez  moi,  l'artiste  aime  en  même 
temps  que  l'homme...  Je  vous  aime  pour  les  lignes 
que  fait  votre  corps,  pour  un  ton  que  vous  avez 
sur  une  place  de  votre  peau...  Vous  êtes  pour  moi 
une  de  ces  inspirations  du  dessin  et  de  la  couleur, 
dont  la  rencontre  fait  le  talent  d'un  peintre...  Oui, 
le  talent,  car  avant  que  vous  ayez  posé  pour  moi, 
je  n'ai  jamais  fichu  une  machine  comme  ça...  Oh  ! 
que  votre  corps,  votre  divin  corps  soit  tout  à  moi, 
tout  à  moi  seul,  et  vous  verrez  quels  tableaux  j'en 
ferai,  et  comme  je  lui  donnerai  l'immortalité  que 
vous  voulez,  à  ce  corps  aimé...  Ne  le  voudrez-vous 
pas,  ne  le  voudras-tu  pas,  ma  Manette  chérie?  » 
Candé  enlevait  la  tirade  en  toute  perfection,  et  com- 
ment Manette  se  fût-elle  refusée  à  une  prière  dite 
de  la  sorte  ?  Grâces  soient  rendues  au  savant  doc- 
teur qui,  en  deux  jours,  a  rendu  à  l'excellent  co- 
médien le  «  diamant  »  dont  il  avait  si  grand  be- 
soin, et  dont  il  a  fait,  pour  notre  vif  plaisir  à  tous, 
un  si  brillant  usage!  Glissons  sur  le  tableau  sui- 
vant, toujours  chez  Goriolis,  où,  la  plupart  du 
temps,  l'attention  des  spectateurs  est  tout  entière 
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occupée  par  Vermillon,  le   très  joli  petit  animal 
que  tient  en  laisse  son  ami  Anatole.  C'est  la  pre- 
mière fois,  au  dire  des  amateurs  de  spectacles,  que 
Ton  voit  un  singe  sur  un  théâtre,  cet  animal  s'en- 
rhumant  facilement  et  ne  pouvant  guère  résister 
aux   courants   d'air   de   la   scène...    Allons,    tant 
mieux  !  Arrivons  à  la  scène  où  Coriolis,  écœuré  de 
la  rapacité  de  sa  compagne,  brûle  tous  ses  tableaux 
pour  ne  pas  céder  à  la  tentation  de  les  vendre^  et 
o\j,  retirant  de  la  cheminée  qui  flambe  un  morceau 
de  minerai  fait  du  blanc  d'argent  de  toutes  les 
couleurs  brûlées,  le  saisit  entre  les  tiges  de  ses 
pincettes  et  le  jette  brutalement  dans  le  creux  de 
la  robe  de  Manette  :  —  «  Tiens,  la  Juive,  un  lin- 
got de  trente  mille  francs  !  »  La  scène,  supérieure- 
ment jouée  par  Candé,  a  produit  une  sensation 
énorme,  et  nous  ne  saurions  louanger  assez  l'excel- 
lent artiste  qui  a  fait  du  rôle  très  ingrat  et  très* 
difficile  de  Coriolis  une  composition  où  il  n'y  a  pas 
un  trait  à  retrancher,  pas  une  touche  à  ajouter  : 
c'est  complet  et  parfait.  C'est  sur  le  maigre  dîner, 
réduit  au  tête-à-tête  de  son  vieil  ami  Anatole,  de 
Coriolis  aveuli  par  l'ancien  modèle,  que  se  termine 
mélancoliquement  la  pièce.  Le  public,  qui  se  mo- 
que un  peu  de  Vécriture  artiste  de  nos  maîtreâ- 
peintres,  a  fait,  sans  s'en  douter,  de  l'œuvre  re- 
présentée au  Vaudeville  la  critique  la  plus  vive. 
Quand  la  toile  s'est  baissée  pour  la  dernière  fois, 
les  spectateurs  restaient  figés  à  leur  place  :  aucun 
d'eux  ne  croyait  que  c'était  fini...  II  a  fallu,  bon 
gré  mal  gré,  les  arracher  de  leur  fauteuil  en  leur 
disant,   dodus   cum   libro,   qu'ils   n'avaient   plus 
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fU-nx  jf  l?i  ïivAf  d'il  V  a  rinr|i;ante  ans.  Crescent, 
1^  \}>iy^/^*j\h\f'.  (\r  Barhison  :  Millet  ou  Côn>t,  c'est 
M,  iJTfififl^  toujours  intéressant,  tiMijours  vrai. 
Avf:c  yi'-^  Ora^Vit,  rjjjns  la  mère  Crescent,  «  qwi 
ft'tuifz  U:h  'du'ifuanx  w;  avec  M'**^  Luce  Colas,  la  cou- 
*Mft*%  dont  Manette  a  fait  une  bonne  «  rosse  m  à  son 
/•^'ile;  avec  M.  Mirhel,  dans  le  bout  de  rôle  du 
ji^re  Mijrmnct,  la  distribution  était  excellente.  Car 
y  uc  siiin  pas  de  ceux  qui  «  jetaient  la  pierre  »  à 
la  belle  fV^sa  Bruck  de  n'avoir  pas  réalisé  le  type 
nHé  par  fauteur  :  une  catholique,  jamais! 

î«4  MAfts.  —  Première  représentation,  à  ce  théâ- 
tre,   d'Amoureuse,    comédie    en    trois    actes    de 
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M.  Georges  de  Porto-Richei.  —  La  place  d'Amou- 
reuse»  Tune  des  œuvres  les  plus  originales  et  les 
plus  fortes  de  ce  temps,  était  glorieusement  marquée 
au  répertoire  du  Théâtre-Français, et  le  Comité  l'avait 
si  bien  compris  qu'au  mois  de  décembre  1896  il  la 
recevait  à  l'unanimité  pour  la  jouer  à  son  heure, 
en  lui  donnant  des  interprètes  qui  se  fussent  nom- 
més Bartet,  Le  Bargy,  Raphaël  Duflos.  Cependant, 
les  directeurs  du  Vaudeville  comptaient  sur  une 
comédie  nouvelle,  que  leur  avait  promise  M.  Georges, 
de  Porto-Riche,  et  que  le  talentueux  drama- 
turge tardait  à  leur  livrer  —  par  la  raison  bien 
simple  qu'elle  n'était  pas  encore  terminée.  Mais 
l'insuccès  de  Manette  Salomon  ne  leur  permettait 
point  d'attendre  plus  longtemps.  Ils  songèrent  à 
une  reprise  à' Amoureuse,  avec  M"^®  Réjane,  l'ad- 
mirable créatrice,  et  ses  excellents  partenaires  de 
rOdéon;  ils  prièrent  l'auteur  de  redemander  sa 
pièce  au  Théâtre-Français  —  celui-ci  voulut  bien 
la  rendre  en  échange  de  la  promesse  d'un  ouvrage 
inédit  —  et  ils  nous  l'ont  redonnée  aux  applaudis- 
sements de  tous.  Ah  !  comme  nous  comprenons 
que  M"*®  Réjane  ait  tenu  à  reprendre  le  rôle  de 
Germaine  —  la  plus  saisissante,  peut-être,  de  ses 
créations.  Avec  l'admirable  Réjane,  chaleureuse- 
ment applaudie  par  une  salle  en  délire  d'enthou- 
siasme, M.  Dumény,  absolument  vrai  dans  Etienne, 
et  M.  Calmettes,  remarquable  dans  Pascal  complé- 
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noy,  M.  Calmettes.  —  Germaine  Fériaud,  M™«  Réjane.  —  Cattherine 
Villiers,  W^  Rosa  Bruck.  —  Madeleine,  M"«  C.  Caron.  —  Madame  de 
ÇShazal,  Mi'^  Sorel.  —  Madame  Henriet,  M*i«  Drunzer. 
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tent  à  miracle  le  trio.  M^^®  Rosa  Bruck  a  su  donner 
à  Catherine  Villiers,  la  maîtresse  pot-au-feu,  l'allure 
bourgeoise  qui  lui  convient.  C'est  dans  un  bien  joli 
décor,  toujours  le  même  :  le  luxueux  cabinet  de 
travail,  un  peu  fouillis  et  légèrement  efféminé,  du 
docteur  Fériaud,  que  se  déroulent  les  trois  actes 
d^Amoureuse.  Pour  la  seconde  fois,  M.   Porel  a 
délicieusement  monté  la  belle  comédie  de  M.  Georges 
de    Porto-Riche,    qui,    dans    son    nouveau  cadre, 
a  produit  un  effet  énorme.  Amoureuse^  si  puissante 
et  si  vivante,  si  cruelle  et  si  poignante  en  sa  nervo- 
sité toute  moderne,  était  heureusement  précédée  de 
cette  ravissante  fantaisie  qui  s'appelle  VInfidèle, 
dont  chaque  représentation  est  pour  nous  une  sur- 
prise nouvelle  et  une  joie  plus  grande.  Et  comme 
celui  qui  sertit  ce  rare  bijou  est  un  vrai  poète  — 
à  quand  sa  Manon  ?  —  personne  ne  s'étonnera  du 
vif  plaisir  que  nous  causa  la  reprise  de  cette  pièce 
aux  rimes  si  riches,  si  brillantes,  à  la  langue  si 
saine.  U Infidèle  est  supérieurement  jouée,  du  reste, 
par  M.  Candé,  qui  lançant  à  pleine  voix  les  propos 
avinés  de  Lazzaro,  a  magistralement  dit  les  vers 
adorables  ;  par  M.  Gauthier,  un  Renato  aussi  léger 
qu'il  le  faut,  et  par  M"®  Duluc,  une  Vanina  qui  ne 
manque  ni  d'adresse,  ni  de  grâce  mélancolique. 

6  MAI.  —  Première  représentation,  à  ce  théâtre, 
de  Lysistrata^  comédie  en  quatre  actes  de  M.  Mau- 
rice Donnay,   musique  de  M.  Dutacq  *.  —  Heu- 

1,  Distribution.  —  Agathos,  M.  Dumény.  —  Lycon,  M.  Calmettes.  — 
Dracès,  M.  Boisselot.  —  Strymodore,  M.  Numès.  —  Sacas,  M.  Lagrange. 

—  Clystène,  M.  Gauthier,  —  Phydon,  M.  Maury.  —  Cynesias,  M.  Numa. 

—  Tarascion,  M.  Torin,  —  Théorug,  M.  Gildès.  —  Dercyle,  M.  Kemm, — 
NicostraW,  M.  Frédal,  —  Acestor,  M.  Dauvillier.  —  Stilbonide,  M.  Pré^ 
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reuse  d'avoir  fait  entrer  à  son  répertoire  l'exquise 
Amoureuse,  de  M.  Georges  de  Porto-Riche,  dont 
les   représentations   venaient  d'être  interrompues 
en  pleines  recettes,  la  direction  du  Vaudeville  te- 
nait à  nous  donner,  pour  terminer  la  saison,  la 
Lysistrata,  de  M,  Maurice  Donnay,  en  une  édition 
nouvelle,  où  le   troisième   acte   (chez   Salabacca) 
était,  comme  par  hasard,  devenu  le  second,  allongé 
d'une  fin  empruntée  à  V Assemblée  des  femmes,  où 
la  censure  avait  permis,  cette   fois,  les  crudités 
qu'elle  avait  jadis  interdites,  —  et  où,  ce  qui  est 
plus  grave,  le  côté  spectacle  et  exhibition  prenait 
absolument  le  pas  sur  l'esprit,  si  parisien,  de  l'auteur 
A' Amants.  Le  spectacle  est  charmant  et  l'exhibition 
des  plus  excitantes.  On  sait  l'histoire  de  cette  Lu- 
sistrata  donnée  naguère  à  l'Eden,  à  l'époque  où  il 
y  avait  encore  un  Eden...  Il  ne  pouvait  venir  à  la 
pensée  de  M.  Porel  de  nous  oflFrir  la  Lysistrata 
d'Aristophane,  cette  scabreuse  comédie*  dont  les 
détails  étaient  si  crus  et  les  images  si  obscènes  que 
les  Athéniens  eux-mêmes  ne  la  représentaient  guère 
qu'aux  fêtes  de  Bacchus,  alors  qu'acteurs  et  spec- 
tateurs étaient  tous  complètement  ivres...  Mais  le 

vost.  —  Sosias,  M.  Leubas.  —  Sostrade,  M.  Balen.  —  Lyaistrata  M..  i>j 

Ph-Unna,  Mi^.  Sor^J.  -  Myprhme,  M».  Avril.  -  Ginnah,  M«.  S^Z'zer 
—  Qhcere,  M"»  Lucy  Girard.  —  Hirondelle,  M".  W«e  —clul 
MU.  Carlix.  —  Rosée,  MU.  Orimault.  —  Mvrtale.  MU.  MelcC  ~  Clér.^-^^' 
MU.  Co»«-*.-Rhodippe,  MU.  Burckel. -Nicoàice,  Ul^le^n!lZt' 
MU.  Darbel.  -  Syra,  M".  Faury.  -  Danses  :  MU.  Chasle,,ZmJT- 
MU»  Sodriguez,  Chardon,  Renout,  Blanchard,  Bélinge^,  OuilbM 

Dé»  le  lendemain  de  cette  reprise,  et  d'après  l'effet  produit  le  premier 
soir,  l  acte  qui  se  passe  chez  la  courtisane  Salabacca,  dont  Vtutanr!Z.t 
fait  le  deuxième  acte,  était  reporté  au  troiaième,  comme  il  l'éta»7nr. 
d«  la  création  au  Grand-ThéAlre,  "«ni  était  lors 
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directeur  de  TOdéon,  devenu  en  ce  temps-là  direc- 
teur du  Grand-Théâtre,  avait  eu  vent  d'un  véri- 
table petit  chef-d'œuvre  de  gaieté,  d'originalité,  de 
verve  et  d'esprit  qui,  donné  au  Chat-Noir,  éleva 
en  une  soirée  son  auteur  à  la  célébrité.  Oh!  le 
malicieux  fantaisiste  !  Oh  !  les  délicieuses  trouvailles  ! 
—  Ah!  se  dit-il,  si  l'auteur  de  Phryné  voulait 
écrire  une  vraie  pièce  de  théâtre!...  Et,  sur  son 
ordre,  M.  Maurice  Donnay  composa  Lysistrata.  Le 
prologue  envers,  très  joliment  troussé,  vous  pouvez 
le  croire,  et  fort  intelligemment  débité  par  M.  Gau- 
thier, nous  avertit  que  ce  n'est  pas  là  une  parodie. 
Allons  donc  !  C'est,  au  contraire,  une  pure  opé- 
rette —  moins  la  musique  d'Offenbach  —  dont  le 
tort  est  de  venir  longtemps  après  la  Belle  Hélène^ 
et  dont  le  genre  de  plaisanteries,  un  peu  facile, 
ami  Donnay,  convenez-en,  consiste  surtout  en  ces 
anachronismes  d'expressions,  qui  divertirent  tant 
autrefois  les  spectateurs  des  Variétés...  M.  Maurice 
Donnay  en  a  retranché  quelques-uns;  mais,  parler 
à  Athènes  de  l'Odéon,  de  nos  «  étalées  de  haute 
marque  »;  dire  :  «  monter  une  trirème  »,  pour 
monter  un  bateau;  filer  «  à  la  Perse  »,  pour  filer 
à  l'anglaise;  citer  «  Actéon,  l'audacieux  voyeur  », 
et  les  «  Scythes  pittoresques  »  ;  assurer  que  Lysis'- 
trata  est  exacte  comme  «  feu  Clepsidre  elle- 
même  »,  —  voilà  qui  peut  toujours  amuser  au 
Chat-Noir,  et  paraît  vraiment  un  peu  maigre  au 
Vaudeville,  encore  que  le  cadre  y  soit  moins  vaste 
qu'à  l'ex-Grand-Théâtre.  Ai-je  besoin  de  rappeler 
les  variations,  souvent  heureuses,  qu'a  brodées 
M,  Donnay  pur  Iç  thèn^e  connu?  Je  jne  bornerai  à 
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constater  qu'encadrée  de  la  fine  musique  de  M.  Du- 
tacq,  si  artistiquement  conduite  par  M.  Gabriel- 
Marie,  Lysistrata  a  été,  cette  fois,  montée  de  la 
façon  la  plus  vraiment  somptueuse.  Le  second  acte, 
celui  où  Texhibition  de  la  chair  fraîche  devient 
particulièrement  excitante  (et  Ton  cherche  noise 
aux  cafés-concerts!...)  est,  en  son  genre,  une  pure 
merveille,  et  je  citerai  tout  particulièrement  le  pas 
lascif  de  la  belle  Sorel.  Il  n'y  avait  qu'à  pren- 
dre sa  lorgnette  et  à  la  braquer  sur  cette  légion  de 
jolies  femmes  qui  s'appelaient  Rosa  Bruck,  Lucy 
Gérard,  Drunzer,  Avril,  etc.,  aussi  savamment 
déshabillées  que  possible.  Puis  il  fallait  louer 
jyjrae  Réjane,  toujours  plus  gavroche  pourtant  que 
véritablement  Athénienne  en  son  rôle  de  Lysistrata  ; 
M"®  Cécile  Caron,  amusante  en  Lampito,  «  femme 
au  tempérament  excessif  »;  W^^  Suzanne  Carlix, 
en  jeune  mariée  qui  ne  veut  pas  mourir  sans  avoir 
connu  les  plaisirs  de  l'amour,  —  et  citer  MM.  Du- 
mény,  Calmettes,  Maury,  en  des  rôles  qui  dispa- 
raissaient devant  le  «  spectacle  >>... 

Le  théâtre  avait  fermé  ses  portes,  le  i3  juin, 
avec  Lysistrata.  II  les  rouvrait,  le  23  septembre, 
avec  le  même  ouvrage,  interprété  par  les  mêmes, 
ou  peu  s'en  fallait  *. 

28  OCTOBRE.  —  Première  représentation  du  Par- 
tage, pièce  en  tris  actes  de  M.  Albert  Guinon^.  — 


1.  Dracès  était  joué,  cette  fois,  par  M.  Lérand,  Sacas  par  M.  Prévost, 
Clysténe  par  M.  Mangin, 

2.  Distribution.  —  Bernard  Rougier,  M.  Mayer  (rentrée).  —  Raymond 
Talvande,  M.  Magnier  (début).  —  Jules  Voulnois,  M.  Lagrange.  —  Le 
docteur,  M.  Dauvillier.  —  Un  domestique,  M.  Gaston  Henry.  —  Loui- 
sette,  Ma»  Réjane.  —  M»«  Talvande,    M«»  Marie  Samary.  —  Agathe, 


tgS         Les  XSSaLES   DC  TH£aTR£. 

Louisette  est,  à  viast-oeuf  ans,  mariée  a  un  bravé 
quinquagénaire,    Bernard   R«.»u^er,   néspociant  en 
soieries,  qui  la  chéril  comme  la  plus  exquise  des 
femmes,  et  dont  elle  a  une  fille,  b  petite  Simone 
qu'elle  adore.  Louisette  Wt  chovéc  de  tous,  enviée 
seulement  de  parents  pauvres:   les  Voulnois,  qui 
caressent  haineusement   Fespoir  que   ce  bonheur 
croulera  un  jour  à  leur  profit,  car  Louisette  est 
une  nerveuse  ;  il  ne  lui  manque  que  de  rencontrer 
l'homme  qu'elle  aimerait.  Elle  l'a  rencontré...  Sur 
la  plage  —  oh  !  ces  plâtres  de  familles  î  —  eUe  a 
fait,  il  j  a  deux  mois,   la  connaissance  du  jeune 
Raymond,  et  comme  ils  s'aiment  à  première  vue 
—  le  coup  de  foudre  !  —  eUe  est,  à  l'insu  de  tous, 
et  en   l'absence  du  mari  trop  lon^emps  retenu  à 
Paris  par  le  soin  de  ses  affaires  commerciales,  de- 
venue  sa    maîtresse;    grosse   passion  de  part  et 
d'autre.  Or,  voici  le  trouble-fête  ;  le  mari  revient 
à  l'improviste.  On  ne  se  reverra  plus  qu'à  Paria. 
On  s'y  revoit,  en  effet,  et  de  plus  belle  recom- 
mence le  joli  duo  d'amour,  le  mari  ne  se  doutant 
de  rien  —  tous  les  mêmes,  n'est-ce  pas?  —  et  ac- 
ceptant, comme  la  plus  naturelle  du  monde,  une 
liaison  commencée  aux  bains  de  mer;  l'amant  con- 
sentant, en  dépit  qu'il  en  ait,  au  partage  de  la 
femme  qu'il  aime  —  comme  aimait  Armand  Duval 
de  la  Dame  aux    camélias.   Et   voici  justement 


M"«  C.  Caron.  —  M"»  Voulnois.  M-«  Henriot.  —  Une  religieuso. 
MM«  Burchel.  —  Mîhs  Ellen,  M"»  yei/ra.  —  Simone,  La  petite  Renée.  — 
A  ia  troisième  représentation,  u  murmures  n  du  public,  sifflets  même  à 
certains  endroits  du  rôle  de  la  mère,  notamment  au  moment  où  M*«  Sa- 
mary,  entrant  dans  la  chambre  à  coucher  de  la  mourante,  demande  au 
mari  la  permission  pour  son  fils  de  la  voir  encore  une  fois... 
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que  se  présente,  sous  les  traits  de  la  mère  de  Ray- 
mond, M.^^  Duval  venant  réclamer  le  fils  qu'on  lui 
prend.  —  «  Rendez-le  moi,  Madame,  ou  j'avertis 
votre  mari.  »  —  «  Je  vous  en  défie!  »  Ce  que 
n'osera  pas  faire  elle-même  l'imprudente  mère,  les 
Voulnois  le  feront,  et  méchamment,  ils  ouvriront 
les  yeux  du  cousin  Bernard,  qui,  naturellement, 
n'admet  pas  la  possibilité  d'une  telle  infamie.  Mais 
l'avertissement  a  porté  ses  fruits,  et  comme,  par 
précaution,  il  a  prévenu  Louisette  qu'il  allait  l'em- 
mener en  voyage,  Raymond,  qui  la  veut  toute, 
détermine  sa  maîtresse  à  fuir  avec  lui.  C'est  au 
moment  où  ils  vont  franchir  le  seuil  que  survient 
le  mari,  prêt  à  étrangler  le  ravisseur.  Louisette  les 
sépare  et  tombe  inanimée...  L'émotion  a  été  telle- 
ment forte  et  la  secousse  si  rude  qu'elle  a  réveillé 
chez  elle  une  maladie  de  cœur  dont  elle  va  mourir. 
Dans  une  courte  scène,  que  nous  regardons  en  sa 
grande  simplicité  comme  une  des  plus  vraiment 
curieuses  de  la  pièce,  le  médecin  a  prévenu  Rou- 
gier  de  l'extrême  gravité  de  la  situation.  A  lui 
d'adoucir  ses  derniers  moments.  —  «  Puis-je  te 
procurer  un  plaisir?  »  demande  à  Louisette  le  mari 
qui  a  pardonné...  Et  comme  elle  fait  un  geste  qu'il 
ne  comprend  que  trop.  —  «  Ah  !  ça,  jamais  !  »  ré- 
pond-il. Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'accéder,  quel- 
ques instants  après,  aux  prières  de  la  mère  qui, 
fort  étrangement,  le  vient  supplier  d'admettre  son 
fils  au  lit  de  mort  de  sa  maîtresse.  Raymond  la 
serrera  donc  encore  une  fois  dans  ses  bras,  et  c'est 
en  présence  de  son  amant  et  de  son  mari,  appelé 
en  toute  hâte,  que  dans  un  étouffemçnt  des  plus 
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réalistes,  elle  rend  le  dernier  soupir.  Ai-je  besoin 
de  vous  faire  remar<juer  à  quel  point  est  osée  la 
situation  que  nous  présentait  le  jeune  auteur  du 
Partage  ?  Cette  hardiesse  suprême  n'est  pas  la 
seule  qualité  de  la  pièce  de  M.  Guinon,  —  très  vi- 
vante, très  prenante,  très  attachante  en  la  séche- 
resse voulue  de  ses  trois  actes  qui,  on  peut  le 
voir,  rappellent  à  la  fois  la  Dame  aux  camélias  et 
FroufroUy  Gabrielle  et  le  Supplice  d*une  femme. 
Quel  dommage  qu'à  cette  «  tranche  de  vie  »  qui 
ne  conclut  pas  —  la  mort  de  l'héroïne,  enlevée  par 
une  implacable  maladie  de  cœur,  n'est  certes  pas 
une  conclusion  —  quel  dommage  que  notre  sym- 
pathique dramaturge  n'ait  pas  ajouté  les  dessous 
psychologiques  que  faisaient  souhaiter  son  sujet,  — 
banal,  à  force  d'avoir  été  déjà  souvent  exploité,  —  et 
l'action,  presque  nulle  de  son  petit  roman  d'amour, 
se  terminant  comme  un  fait  divers  I  Le  Partage 
aura  eu  cette  rare  bonne  fortune  de  rencontrer 
dans  M°^®  Réjane  une  incomparable  interprète,  et 
je  crois  que  l'habile  comédienne  s'est  montrée, 
cette  fois,  supérieure  à  elle-même  :  on  ira  la  voir 
vivre  et  mourir  le  rôle  de  Louisette...  Mais  l'incon- 
testable talent  de  M'^^  Réjane  ne  doit  pas  nous 
rendre  injuste  pour  ses  partenaires.  M.  Mayer 
n'est^il  point  aussi  parfait  dans  le  rôle  du  mari, 
bourgeois  héroïque,  qu'il  fut,  à  mon  sens,  insuffi- 
sant dans  le  personnage  du  prince  d'Aurec,  qui  ne 
lui  convenait  d'aucune  sorte?  M.  Magnier,  sorti  fort 
à  propos  de  la  bagarre  de  l'Odéon  pour  débuter 
au  Vaudeville,  a  bien  les  jaloux  emportements  et 
Jies  amoureuses  câlineries  du  jeune  amant  de  Loui- 
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sette.  M.  Dauvillier  a  produit  un  grand  effet  dans 
la  courte  scène  du  médecin  qu'il  a  rendue  avec  la 
sobriété  nécessaire.  Très  bien,  M^^  Henriot,  dans 
la  cousine  pauvre,  hypocritement  doucereuse,  et 
très  bien  aussi,  M.  Lagrange,  dans  Voulnois,  le 
musicien  «  flemmard  »  qui  faillit  être  un  grand 
compositeur.  —  «  Si  encore,  lui  dit  sa  femme,  si 
encore  tu  étais  un  de  ces  ratés  dont  tout  le  monde 
parle  1  »  Tous  et  toutes  ont  été  parfaits,  y  compris 
M'*®  Cécile  Caron  dans  son  bout  de  rôle  de  la  femme 
de  chambre  de  la  moribonde.  Seule,  la  pauvre 
M™®  Samary  porte  la  peine  de  son  personnage  an- 
tipathique :  celui  de  la  mère  qui  n'admet  pas  le 
((  partage  »  de  Tafl'ection  de  son  fils,  et  qui,  décou- 
vrant le  pot  aux  roses,  est  cause  de  Tirréparable 
malheur.  —  La  cinquantième  représentation  du 
Partage  aura  lieu  le  lo  décembre. 

19  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation,  à  ce 
théâtre,  de  Divorçons,  comédie  «n  trois  actes  de 
M.  Victorien  Sardou  et  d'Emile  de  Najac*.  —  Un 
succès  sans  nuage,  une  acclamation  unanime,  un 
éclat  de  rire  d'un  bout  à  l'autre  de  la  soirée,  une 
fête  de  belle  humeur  et  de  bel  esprit,  un  feu  d'ar- 
tifice qui  se  renouvelle  depuis  le  lever  jusqu'au 
baisser  du  rideau  :  tel  était,  le  6  décembre  1880,  le 
bulletin  de  la  première  de  Divorçons  au  Palais- 
Royal.  Tel  est  encore  celui  de  la  reprise  de  ce  soir 


1.  Distribution.  —  Des  Prunelles,  M.  Noblet,  —  Adhémar,  M.  Hu- 
guenet.  —  Joseph,  M.  Oalipaux.  —  Bajourdin,  M.  Lagrange.  —  Bastien, 
M.  Torin.  —  Glavignac,  M.  Numa.  —  Jamarot,  M.  Fleury. — Cyprienne. 
Mme  Réjane.  —  Josépha,  Mil*  Cécile  Caron.  —  Mii«  de  Lusignan, 
M"»«  Henriot.  —  M"»*  de  Brioune,  MU»  Suzanne  Avril,  —  M">«  de  Val- 
fontaine,  M^to  Darmières, 
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au  Vaudeville.  Jamais  Sardou  n'a  été  plus  gai  dariiâ 
la  farce,  plus  fin  dans  la  comédie,  plus  habile  dans 
remploi  des  malices  théâtrales  dont  est  plein  son 
sac.  Divorçons,  on  le  sait,  est  la  question  du  di- 
vorce présentée  d'une  façon  scénique  et  spirituelle, 
sans  autre  but  que  celui  de  faire  rire  le  public 
avec  les  situations  découlant  tout  naturellement  de 
la  position  d'un  ménage  de  province  qui  n'attend 
que  la  nouvelle  loi  (elle  n'était  pas  encore  votée 
au  moment  où  Sardou  fit  représenter  sa  pièce) 
pour  craquer  définitivement  sur  toutes  les  cou- 
tures. Divorçons  n'a  pas  vieilli  le  moins  du  monde 
depuis  seize  ans  révolus.  Oh  !  la  jolie  comédie  ! 
comme  elle  court  rapidement  vers  son  but  sans  un 
moment  d'arrêt  I  Que  cette  action  est  donc  con- 
duite par  un  maître  ouvrier  du  théâtre!  Quel  es- 
prit, et  du  meilleur,  celui  qui  cache  une  ironie 
sous  un  éclat  de  rire  et  qui  soutient  une  thèse  sous 
une  bouffonnerie  !  Que  de  scènes  délicieuses, 
pleines  d'observation  et  d'humour!  Mais  aussi 
quel  constant  succès!  Nous  fêtâmes  jadis  la  trois 
centième  de  Divorçons  :  voilà,  sans  doute,  la  pièce 
repartie,  Chaussée-d'Antin,  pour  une  nouvelle  et 
honorable  série  de  représentations.  Deux  rôles  ab- 
sorbent la  part  des  acteurs  ;  tous  les  autres  inter- 
prètes font  escorte  aujourd'hui  à  M"™®  Réjane  et  à 
M.  Noblet,  comme  ils  faisaient  autrefois  à  Daubray 
et  à  M"™®  Chaumont,  les  incomparables  créateurs. 
^me  Réjane,  qui  avait  déjà  joué  Divorçons  dans  le 
monde,  apporte,  dans  Cyprienne,  la  plus  délicieuse 
fantaisie,  guidée  par  un  art  étonnant  ;  mais  elle  ne 
fait  pas  plus  oublier  la  créatrice.  M"*®  Céline  Chau- 
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mont,  que  Noblet,  qui  rend  le  personnage,  si  dou- 
cement railleur  et  si  spirituellement  raisonnable, 
d'Henri  des  Prunelles,  en  comédien  plein  de  fi- 
nesse, de  mesure  et  d'autorité,  ne  fait  oublier  Dau- 
bray.  M.  Huguenet  se  tire  tout  à  son  honneur  du 
rôle  d'Adhémar,  qui,  pourtant,  ne  semblait  guère 
son  fait.  Et  Galipaux  est  bien  drôle  dans  le  maître 
d'hôtel  du  troisième  acte,  —  vraiment  indigne  de 
lui.  Mais  il  faut  complaire  à  Sardou  qui  voulait 
une  distribution  supérieure... 

Ne  fermons  point  le  chapitre  du  Vaudeville  sans 
ajouter  que,  le  28  décembre,  M.  Maurice  Donnay 
lisait  aux  artistes  les  quatre  actes  de  sa  comédie, 
La  Douloureuse,  dont  les  répétitions  ne  devaient 
commencer  que  dans  la  première  quinzaine  du  mois 
de  janvier  1897... 


Viveurs,  comédie 

*La  Bonne  Hélène,  comédie  en  vers 

Lolotte,  pièce , 

*En  Visite^  comédie 

*  Manette  Salomon,  pièce 

Amoureuse,  comédie 

L'Infidèle,  comédie  eu  vers 

Lysistrata,  comédie 

*Le  Partctge,  pièce 

A  qui  la  faute  ?  comédie 

Divorçons,  comédie 

L'Ecureuil^  pièce 


NOHBRE 
d'actes 


4 

2 
1 
1 
9  tabl. 
3 
1 
4 
3 
1 
3 
1 


DATE 

delà 

IrerepréH. 

ou  de  la 

reprise 


31  janv. 


29  février 

2i  mars 

» 

6  mai 

28  oot. 

» 
19  dêc. 


HONBRE 
de 


pendant 
l'année 


60 
8 
8 
8 

26 
50 
50 
75 
58 
69 
16 
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Le  grand  succès  d^Amanis  de  M.  Maurice  Don- 
nay,  si  bien  joués  par  Jeanne  Granier  et  Guitry, 
avait  rempli  les  premiers  mois  de  Tarinée.  II  faut 
noter  ensuite  la  suggestive  Figurante  de  M.  Fran- 
çois de  Curel,  et  le  curieux  essai  de  M.  Abel 
Hermant  avec  sa  Meute  de  bruyante  mémoire. 
L'immense  et  inattendu  regain  de  vogue  de  la 
Dame  aux  camélias^  et  le  triomphe  du  Lorenzaccio 
de  Musset  fort  habilement  adapté  par  M.  Armand 
d'Artois  et  génialement  interprété  par  M™®  Sarah 
Bernhardt  ont,  aussi  heureusement  que  possible, 
terminé  1896,  illustré  par  un  fait  tellement  uni- 
que, en  l'histoire  du  théâtre,  qu'il  pourrait  donner 
son  nom  à  l'année  tout  entière  :  c'est  celle  où 
l'on  vit  la  «  Journée  Sarah  Bernhardt  »  ! 

Le  théâtre  était  en  fête,  le  3o  janvier,  pour  la 
centième  des  heureux  Amants  de  M.  Maurice 
Donnay.  Trois  cents  étudiants  environ  avaient  été 
invités,  selon  la  tradition  inaugurée  par  M"*®  Sarah 
Bernhardt  depuis  qu'elle  est  directrice.  La  salle 
était  chaude  et  pleine  de  gaieté.  La  jeunesse  des 


1.    Directrice  :  M»*  Sarah   Bernhardt;    administrateur  ;  M,    Victor 
XJimann  ;  secrétaire  généra)  :  AI,  Âlfre4  PolUiar 
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écoles  faisait  un  sort  à  tous  les  effets  des  artistes 
et  à  tous  les  mots  de  l'auteur!  Les  acteurs  eux- 
mêmes  vibraient  comme  à  la  première!  Alors  î 
qu'ordinairement,  vers  la  centième,  les  interprètes,  " 
fatigués,  blasés,  passent  des  mots,  en  ajoutent 
d'autres,  et  jouent  «  par-dessous  la  jambe  », 
M.  Guitry,  M'*®  Jeanne  Granier,  M.  Delaunay, 
M*^®  Caron,  M.  Clerget,  tout  le  monde  avait  con- 
servé intacts  la  tenue  de  son  personnage  et  le 
rigoureux  respect  du  texte.  Aussi  les  applaudisse- 
ments du  public  mêlés  aux  «  bancs  »  des  spectateurs 
faisaient-ils  relever  le  rideau  plusieurs  fois  de 
suite  après  chaque  acte.  Une  délégation  d'étudiants 
allait,  après  le  deuxième  acte,  féliciter  M**®  Granier 
«  du  plaisir  intense  qu'elle  leur  avait  procuré  ». 
La  loge  de  la  charmante  comédienne  était  littérale- 
ment bondée  de  fleurs,  en  corbeilles,  en  bottes,  en 
parterres  !  Une  avalanche  de  petits  bouquets  tom- 
bait sur  la  scène,  aux  pieds  de  l'étoile,  après  le 
troisième  acte  et  à  la  fin  de  la  pièce.  M.  Ulmann, 
administrateur,  avait  reçu  dans  la  soirée  un  télé- 
gramme de  Sarah,  le  priant  de  remercier  en  son 
nom  et  du  fond  du  cœur  tous  les  interprètes 
d'Amants,  A  l'issue  de  la  représentation  un  sou- 
per tout  à  fait  privé  réunissait  chez  Maire  les 
artistes  de  la  pièce,  l'auteur  et  le  personnel  de 
l'administration  du  théâtre  :  dix-neuf  couverts 
seulement. 

Le  2  mars,  après  cent  trente-cinq  magnifiques 
représentations,  Amants  terminait  sa  carrière  sur 
une  recette  de  six  mille  francs  :  une  reprise  n'était 
pas  encore  prévue  alors...  M"*®  Sarah   Bernhardt 


THEATRE  DE  LA  RENAISSANCE.        207 

avait  adressé  une  longue  dépêche,  datée  du  Canada, 
pour  féliciter  Theureux  auteur,  Maurice  Donnay, 
et  ses  vaillants  interprètes,  Jeanne  Granier  et 
Guitry  en  tête,  dont  le  talent  avait  si  puissamment 
contribué  au  succès. 

5  MARS.  —  Première  représentation  de  la  Figu- 
rante^ pièce  en  trois  actes  de  M.  François  de 
CureU.  —  Hélène  de  Moineville  ayant  eu  la  lé|çèreté 
d'épouser  un  homme  —  un  savant  —  de  trente- 
cinq  ans  plus  âgé  qu'elle,  n'a  pas  eu  le  courage 
de  subir  les  conséquences  de  son  acceptation.  Son 
mari,  en  homme  d'esprit  qui  sent  un  peu  trop  tard 
les  inconvénients  d'une  union  disproportionnée, 
s'est  incliné,  en  se  bornant  à  recommander  à  sa 
femme  honoraire  de  ne  pas  le  livrer  au  ridicule.  Il 
n'ignore  pas  toutefois  qu'elle  a  pris  pour  amant 
un  jeune  député,  M.  de  Renneval  ;  mais  comme 
elle  est  fidèle  à  cette  liaison,  et  que,  d'ailleurs, 
tous  deux  apportent  beaucoup  de  tact  et  de  pru- 
dence dans  leurs  relations,  M.  de  Moineville  ferme 
les  yeux.  Il  se  contente,  par  des  allusions  d'une 
bonhomie  railleuse,  de  faire  entendre  aux  amants 
qu'il  n'est  pas  leur  dupe.  Il  se  venge  ainsi  fort 
doucement,  et  pour  le  bon  motif,  car  il  pousse  Ren- 
neval au  mariage.  Un  député,  intelligent  et  ambi- 
tieux doit  avoir  un  ménage,  une  situation  régu- 
lière, s'il  veut  parvenir  à  la  gloire  éphémère  du  por- 
tefeuille ministériel.  Hélène  est  elle-même  forcée 


1.  Distribution.  —  Henri  de  Renneval,  M.  Guitry.  —  Théodore  de 
Moineville,  M.  Antoine'.  —  Hélène  de  Moineville,  MH«  Maria  Legault. 
—  FraDçoise,  M"»  Jane  Thomsen.  —  M»»  GuiUeraud,  M'*'  Marguerite 
Çaron, 
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d'en  convenir.  Mais  elle  entend  ne  laisser  épouser 
à  Renneval  qu\ine  femme  de  parade,  ce  que 
Musset  aurait  appelé  une...  «  chandelière  »  —  ce 
que  M.  de  Curel  appelle  une  «  figurante  ».  Juste- 
ment elle  a  sous  la  main  la  nièce  de  son  mari, 
jeune  orpheline,  froide,  intellig-ente  et  pratique, 
qui  conviendra  à  merveille  et  qui  accepte,  dès  les 
premiers  mots.  Il  est  vrai  que,  dans  une  scène 
délicieuse,  elle  a  confessé  à  son  oncle  l'amour  pro- 
fond que  lui  a  inspiré  Henri  de  Renneval.  Elle 
consent  donc  à  Tépouser  comme  simple  «  amie  », 
mais  en  se  réservant  de  le  conquérir  à  force  d'af- 
fection et...  d'habileté.  En  effet,  le  bon  député  ne 
tarde  pas  à  subir  l'influence  de  la  charmante  Fran- 
çoise qui  a  si  bien  métamorphosé  son  intérieur.  Il 
est  même  devenu  éperdument  amoureux  d'elle  ; 
mais,  malgré  les  instances  de  son  mari,  la  jeune 
femme  lui  tiendra  close  la  porte  de  sa  chambre, 
jusqu'au  jour  où  il  lui  aura  juré  de  ne  plus  revoir 
M'"^  de  Moineville.  Pour  le  piquer  au  jeu,  Françoise 
sème  dans  sa  conversation  des  réflexions  d'une 
ingénuité  voulue  qui  trompent  jusqu'au  bon  oncle 
et  rassurent  l'ombrageuse  Hélène.  Celle-ci,  cepen- 
dant, s'étant  aperçue,  à  la  froideur  des  lettres 
d'Henri,  que  sa  passion  pour  elle  diminuait  évi- 
demment, est  venue  le  relancer.  Elle  se  présente 
juste  au  moment  où  le  député,  plus  épris  que 
jamais  de  sa  femme  —  dont  la  diplomatie  vient 
de  lui  conquérir  un  portefeuille  —  lui  a  fait  le 
serment  tant  désiré,  payé  par  la  promesse  de... 
compléter  le  mariage  le  soir-même.  Pris  entre  deux 
feux,  il  hésite,  non  par  amour  pour  soii  ancienne 
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maîtresse,  mais  par  délicatesse  et  par  compassion. 
Battue  par  Françoise  sur  le  terrain  politique, 
Hélène  se  voit  également  vaincue  sur  la  question 
principale.  Renneval,  mis  en  demeure  de  se  pro- 
noncer, balbutie,  n'ose  confirmer  à  sa  femme  la 
parole  donnée.  Françoise,  indignée,  quitte  la  place 
et  Tabandonne  à  sa  rivale.  S'étant  réfugiée  chez 
son  vieil  oncle,  elle  se  laisse  peu  à  peu  ramener  à 
sa  résolution  première  de  vaincre  coûte  que  coûte. 
Le  vieillard  a  vu  juste  en  lui  prédisant  la  victoire 
définitive.  Hélène,  masquant  sous  un  air  triom- 
phant sa  cruelle  déconvenue,  vient  offrir  la  paix  à  sa 
nièce  —  paix  sans  conditions.  La  colère  de  Fran- 
çoise se  change  en  pitié;  elle  se  sent  enfin  maî- 
tresse du  cœur  de  son  mari,  et  c'est  avec  calme 
qu'elle  voit  s'enfuir  sa  rivale,  désespérée  et 
anéantie. 

Le  sujet  était  délicat,  scabreux  —  disons  même 
presque  impossible  à  traiter  par  endroits.  Ce  mari, 
paisible  spectateur  des  amours  de  sa  femme,  cette 
jeune  fille  acceptant  d'épouser  l'amant  de  sa  tante, 
ces  détails  d^alcôve  qui  forment  une  partie  du  dia- 
logue, tout  cela,  certes,  exigeait  un  tact  rare  et 
une  habileté  peu  commune.  M.  de  Curel  les  a  eus 
—  au  suprême  degré.  L'auteur  de  YInvitée  a  su 
manœuvrer  avec  une  incomparable  aisance  à  tra- 
vers tous  ces  écueils.  Beaucoup  d'esprit,  toujours 
en  situation,  de  la  grâce,  de  la  mélancolie,  une 
langue  excellente  et  colorée,  voilà  pour  la  forme. 
Quant  aux  caractères,  j'ose  dire  que  celui  de 
Françoise  est  assurément  l'un  des  plus  originaux 
du  théâtre  contemporain.  C'est  une   «  création  », 
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au  sens  vrai  du  terme.  Hélène  de  Moineville,  moins 
originale,  est  néanmoins  d'une  heureuse  venue. 
C'est  aussi  ce  que  Ton  peut  dire  des  deux  hommes. 
J'aurais  souhaité  sans  doute  un  troisième  acte  un 
peu  moins  écourté  et  d'une  conclusion  un  peu  plus 
précise.  Il  n'importe  :  voilà  une  œuvre  de  grande 
valeur  qui  ferait  pardonner  bien  des  éditions  de 
VAmoiir  brode. 

Déjà  remarquée  en  un  trop  court  passage  au 
Vaudeville  (Noémie  des  Jobards  et  Théa  d'Hedda 
Gabier),  M'*^  Jane  Thomsen  nous  a  ravis  par  la 
sincérité  et  la  finesse  de  son  jeu  :  elle  est  la  «  Fran- 
çoise »  que  pouvait  rêver  l'auteur  ;  sa  diction 
nuancée,  la  sobrit'Mr  de  siin  action  sont  dignes  des 
plus  vifs  éloges.  M.  Guitry,  parfait  dans  le  rôle, 
toujours  difficile,  de  l'homme  tiraillé  entre  deux 
femmes,  M.  Antoine,  excellent  dans  le  malin  sep- 
tuagénaire, ont  remarquablement  incarné  Renne- 
val  et  Moineville.  M"^  Maria  Legault  a  joué  avec 
beaucoup  de  science  et  de  hautaine  élégance  le 
rôle  ingrat  d'Hélène,  et  M"^  Marguerite  Caron  a 
spirituellement  dessiné  la  silhouette  d'une  femme 
politique.  En  somme,  belle  interprétation  d'une 
œuvre  curieuse,  et  qui,  certes,  valait  la  peine 
d'être  vue... 

Quelques  jours  après,  le  lo  mars,  un  acte  de 
M.  Maurice  Vaucaire  accompagnait  la  Figurante. 
Jouée  autrefois  avec  succès  au  Théàlre-Libre,  cette 
petite  comédie  :  le  Poète  et  le  Financier  —  en  des 
vers  exquis  où  l'excentricité  est  voulue  et  l'origi- 
nalité naturelle  —  nous  transporte  sur  une  plage 
de  la  Bretagne,  «  ce  Japon  du  pauvre  ».  Une  jolie 
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personne,  qui  partage  son  cœur  entre  un  financier 
et  un  poète,  leur  persuade  à  tous  deux  qu'ils  ont 
tout  avantag^e  à  rester  bons  amis.  La  verve  cabrio- 
lante de  M.  Maurice  Vaucaire  et  ses  vers,  qui  ont 
du  comique  et  de  l'allure,  ont  réjoui  le  public. 
Très  bonne  interprétation  de  MM.  Nicrissello, 
Grandez,  Barnoll  et  de  M'^®  Belot.  Le  27  mars 
avait  lieu  —  déjà  —  la  dernière  représentation  de 
la  Figurante,  et  le  théâtre  faisait  relâche  pour 
répéter  la  Meute,  de  M.  Abel  Hermant. 

9  AVRIL.  —  Première  représentation  de  la  Mente, 
pièce  en  quatre  actes  de  M.  Abel  Ilermant*.  —  La 
très  incohérente  et  très  compliquée,  mais  très 
vivante  et  très  intéressante  comédie  de  M.  Al)el 
Hermant  contient  deux  thèses,  toutes  deux  vigou- 
reusement présentées  :  i^  Les  inconvénients  d'une 
«  grosse  fortune  »  ;  2^  l'irrémédiable  déchéance  de 
la  noblesse  de  race.  Il  y  a  donc  deux  sujets  liés  et 
résumés  ainsi  :  la  noblesse  avilie  dévorant  la  grosse 
fortune  plébéienne.  En  d'autres  termes,  le  bon  et 
faible,  mais  richissime  Claude  Reimeqiiin,  que 
«  tapent  »  à  qui  mieux  mieux  ses  exploiteurs  titrés, 
a  pour  ami  l'élégant  vicomte  de  Lanspessade,  qui 
rinitie  à  la  vie  mondaine  en  lui  faisant   payer  très 


i.  Distribution.  —  Lanspessade,  M.  Guiti'y.  —  Bonnanrourt,  M.  Dieu- 
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qui  la  suit  est  autre.  Les  domestiques,  excités  par 
la  boisson,  et  surtout  par  les  propos  d'un  cocher 
que  Lanspessade  a  mis  à  la  porte  il  y  a  un  acte, 
se  révoltent,  dépouillent  leurs  livrées  et  insultent, 
devant  tous  les  invités,  Catherine  de  Meyrieux  en 
lui  jetant  à  la  face  ses  relations  avec  le  vicomte. 
L'énergie  de  celui-ci  les  fait  rentrer  dans  le  devoir, 
mais  le  coup  n'en  est  pas  moins  porté.  Elle  est 
curieuse,  cette  scène,  quoique  bien  violente,  fort 
invraisemblable  et  peu  utile.  C'est  du  pittoresque 
en  pure  perte,  mais,  peut-être  avait-on  raison  de 
compter  sur  ce  «  clou  ».  Claude  Rennequin  a  ou- 
vert une  enquête.  En  dépit  de  son  aff'ection  aveugle 
pour  Lanspessade,  il  ne  peut  méconnaître  plus 
longtemps  la  vérité.  Catherine  vient  mettre  le 
comble  à  cette  douleur  en  lui  avouant  la  situation. 
Mais,  après  avoir  laissé  son  frçre  exhaler  son 
amertume  et  son  dégoût,  elle  songe  à  se  venger. 
Encore  une  très  belle  scène.  Miss  Liliane  est  venue 
interroger  le  vicomte  qu'elle  aime  passionnément 
elle  le  met  en  demeure  de  répondre  aux  accusa-^ 
tions  qui  lui  sont  intentées  par  Claude  et  sa  sœur. 
Mais  le  diplomate  ne  peut  que  baisser  la  tête  et 
garder  le  silence.  Je  le  répète,  c'est  très  beau, 
mais  lé  recul  de  ce  roué  m'étonne.  Il  s'avoue  bien 
facilement  vaincu.  Ne  peut-il  arguer  de  son  igno- 
rance au  sujet  de  la  valeur  des  malheureux  brevets? 
Répondre  qu'il  a  été  trompé  par  l'inventeur  ?  Il  y 
a  là  un  point  faible,  mais  je  ferai  à  l'auteur  un 
reproche  plus  sérieux.  Lanspessade  a  agi  jusqu'ici 
en  homme  dénué  de  tout  scrupule,  et  dont  la  con- 
science semble    absolument   atrophiée  :  c'est   un 
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î^-^  r»-v/^*i--r.%  d  «in  fir»  fj^ur  o-c\erti-  Je  sais  bien 
tj  il  a  o/îji^hr  en  f-r^*  ::.  v^a\>  jV«.^>e  \Oiilu  savoir 
i  hi*?*oire  de  ce  *  cr»  ri^lu  lie  M^z.4<.  *  M-**  Lina 
Mufii*r  a  •'  f<it<ji»rni»-Dl  r-jr^-stê  s-^n  accès  de  ven- 
t'^'^fice.  et  Je  r^-pr^-h**  à  >*•«  fîvre.  Ah!  le  pauvre, 
il  ry^h'rcîioririe  U»ijt>-^  1»^  t^iJ*-^...  A  l'iustant  même, 
;l  ^i^'iit  d'oîîrir  un  «'««^Iif-r  «if  niiiî»*  lnuis  à  sa  tsïs^ 
ln*-»f*.  qui  J Vn  r**mf^r«-i»'  en  lui  annMn«;anl  son  pr<j- 
i'\\'^.n  jUHr'iU'^ft  a\er  |h  r.»inte  »Ie  Semiinne,  un  des 
r\i'j'U-i  d^'vrjFHTitv  <Jt-  rt-iîp  "  meute  »  qui  déchire  et 
(\i'\ti'rc  |*'S  niiili'tijN  lîii  Inm  homme.  Le  vrai,  c'est 
qu*f  M  "  Lina  M  un  te  n»*  de^maïuie  qu'à  répouser. 
Ll)«'  o};ti»-nt  J'fi<^entimenl  iW>  Bnnnancourt  —  les 
(>;j fronts  de  riiifortuiié  prisi»nnier  —  un  divorce  va 
!fj  st\\fiirer  Ait  «ion  mari,  et  tout  tinira  résrulièrement. 
Mîiis  Lanspessade  ne  l'entend  pas  ainsi.  Il  a  refusé 
Je  pîirdon  et  l'amour  de  Miss  Lilian  qu'il  aime  trop 
pour  lui  laisser  épouser  un  homme  taré.  Dans  une 
h^éne  fort  émouvante,  il  répond  aux  objurgatioDs 
nu  lieu  sèment  hautaines  de  son  père  en  lui  repro- 
ejiant  l'éducation...  absente  et  les  honteux  exem- 
ples qui  lui  ont  été  donnés.  La  seule  fin  «  propre  » 
rfune  vie  qui  ne  l'a  pas  été,  c'est  une  balle 
rie  pistolet.  Et  si  nous  n'approuvons  pas  ce  dé- 
nouement  au    point   de    vue    de    la    morale,    du 
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moins    le   trouvons  -  nous  justifié,    théâtralement 
parlant. 

Elle  est  horriblement  triste,  cette  pièce,  et  systé- 
matiquement poussée  au  noir.  On  peut  en  contes- 
ter certains  points  —  nous  Tavons  fait  —  mais  on 
ne  saurait  nier  la  vigueur,  non  plus  que  la  gran- 
deur ou  la  délicatesse  de  certaines  scènes.  La 
langue  en  est  nerveuse  et  d'une  spirituelle  amer- 
tume. 

Interprétation  supérieure.  M.  Guitry  s'est  mon- 
tré encore  meilleur  comédien  que  d'ordinaire  dans 
le  rôle  compliqué  et  difficile  du  vicomte  de  Lans- 
pessade.  M.  Brémont  a  représenté  avec  un  pathé- 
thique  extrêmement  émouvant  le  personnage  du 
brave  Rennequin.  M"^  Gerny  (Liliane  Branksmere), 
a  été  touchante,  encore  qu'un  peu  «incertaine». 
J^ai  parlé  de  M"^  Lina  Munte.  Notons  le  début, 
sous  les  traits  de  M™®  Laveuve  (triste  coïncidence  !) 
de  M"*®  Alice  Archainbaiid,  de  voix  adorable  et  de 
rare  adresse  en  un  rôle  appris  en  quelques  heures 
au  lendemain  du  jour  (la  vie  a  de  ces  misères) 
où  elle  enterrait  le  jeune  mari  qu'elle  adorait... 
Enfin,  M"®  Marguerite  Caron,  MM.  Dieudonné, 
excellent,  comme  toujours,  sous  les  cheveux  blancs 
du  vieux  beau  de  Bonnancourt,  Renot,  Depas  et 
Hurteaux  ont  été  tout  à  fait  louables.  Les  décors 
étaient  des  merveilles  de  somptuosité  et  de  goût*. 


1.  La  scène  dite  u  des  domestiques  »  avait  excité,  le  premier  soir,  de 
violentes  réclamations;  à  la  seconde  représentation,  elle  passait  sans 
encombre...  En  revanche,  le  prince  de  Sagan  se  déclarait  gravement 
oifensé  par  les  différentes  scènes,  où  dans  Bonnancourt,  il  pensait  être 
visé,  lui  et  sa  famille  ;  en  conséquence,  il  envoyait  ses  témoins,  le  géné- 
ral comte  Friant  et  le  comte  de  Dion,  demander  à  M.  Abel  Herniant  ré> 
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Pour  succéder  à  la  Mente,  le  théâtre,  pris  de 
court,  se  décide  à  remettre  sur  l'affiche,  un  peu 
prémalurément  peul-^lre  son  grand  succès 
d'Amants  {4  mai).  On  sait  que  M.  Maurice  Donnav 
a  semé  celle  jolie  pièce  de  mots  qui  partent  à 
chaque  instant  comme  des  fusées  en  gerbes  éblouis- 
santes, et  vraiment  Jeanne  Granier  et  M.  Guitry 
s'y  montrent  comédiens  incomparables.  Cette  iro- 
nique fantaisie,  si  joyeusement  menée  par  les  deux 
artistes,  ne  trouve-t-elle  pas  le  moyen  de  faire 
verser  des  larmes,  à  ce  touchant  et  poétique  troi- 
sième acte  qu'ils  interprèlent  avec  la  plus  douce 
émotion.  On  les  couvrait  de  bravos.  M.  Dieudonué 
reprenait  le  rôle  du  comte  de  Ruyzeux,  créé  par 
M.  Louis  Delaunay;  il  y  montrait  une  haute  élé- 
gance rehaussée  d'une  pointe  de  galante  philoso- 
phie qui  lui  valait  tous  les  suffrages.  La  cent  cin- 
quante-cinquième et  dernière  représentation  avait 
lieu  le  22  mai,  et  le  lendemain  la  Renaissance  fer- 
mnil.  ses  portes,  après  une  fructueuse  saison,  dont 
lis  recettes  ont  dépassé  le  million. 


I,:i,„li.n  jiarlflsarnie».  M 

Abel  Herm 

nt 

avait  choisi. 

^c-nicr.  MM.  Jules  Rifard 

oqGu 

ch 

s.  Ces  messie 

,m  1.1.(11  ile  lour  clianS.  qu 

M.  A 

tDiili»u  de  viser  M.  le  prince  de  Sagan. 

M 

»,  devant  l'i 

expliotlDDadentémaiiKd 

■edes 

ag 

B  déclarant  q 

rak'Dtcomniedéïlgnà,  lui 

elles 

es 

lénioinx  de  M 

aorr-ptiient  uns  reDmntre 

Ellee 

13  avril,    a 

Ouen,  où  tes  adversaires, 

mené 

■usr.iateursl  —  par  leur  c 

Hfoee 

et    leur 

belle  tenue 

1^.»:  b 

ailes  e 

ha 

un.  Après  av 

du  prince  de  Saean.  M.  Ahel  He 

jait  devoir  c 

6iir  Ifli  divers  poiDta  sifina 

ant  s'applique 

.;■'- 

q,.e«, 

de  conseil  jud 

tr  toute  antre  ajiparei 


THEATRE  DE  LA  RENAISSANCE.         217 

3o  SEPTEMBRE.  — Une  radieuse  salle  de  première, 
où  Ton  se  montrait  au  doigt  comme  fâcheusement 
incorrects  —  shoking  î  —  les  rares  spectateurs 
qui  n'avaient  pas  jugé  à  propos  d'endosser  l'habit 
noir  et  d'arborer  la  cravate  blanche.  Que  jouait- 
on  donc  pour  la  réouverture  du  théâtre  de 
]\jme  Sarah  Bernhardt?  Une  pièce  nouvelle?... 
Oh!  que  non  pas I  ha.  Dame  aux  camélias^ ,  tant 
de  fois  reprise,  déjà,  et  tant  de  fois  jouée  partout, 
mais  la  Dame  aux  camélias  dans  les  costumes  du 
temps  :  telle  était  à  l'avance  la  great  attraction 
de  la  soirée.  Et  ce  fut  en  effet  une  idée  heureuse, 
pour  une  fois,  —  car  je  ne  partage  pas  l'avis  de 
M.  Truffier  et  ne  crois  pas  qu'il  serait  bon  d'abu- 
ser de  ces  résurrections  —  ce  fut,  dis-je,  une  idée 
heureuse  que  de  restituer  aux  personnages  de  cette 
vieille  Dame,  toujours  jeune,  les  costumes  qu'ils 
avaient,  non  pas  en  i852,  lors  de  la  première 
représentation  de  la  pièce  au  Vaudeville  de  la 
place  de  la  Bourse,  mais  bien  en  i845,  alors  que 
se  notia  et  se  dénoua  l'action  intime  —  l'amour  et 
la  mort  d'Alphonsine  Duplessis  —  qui  fut  le  grain 
d'où  germa  le  célèbre  drame  de  Dumas  fils.  Cette 
ingénieuse  idée  de  revenir  aux  costumes  contem- 
porains de  l'action  avait,  d'ailleurs,  été  déjà  réali- 
sée au  Théâtre-Libre,  par  Antoine,  dans  la  pièce 


1.  Distribution.  —  Marguerite  Gautier,  M»»  Sarah  Bernhardt.  — 
Armand  Duval,  M.  Guitry.  —  G.  Duval,  M.  Brémont.  —  De  Varville, 
M.  Angelo.  —  Gaston  Rieuz,  M.  Deneubourg.  —  Saint-Gaudens, 
M.   Chameroy.  —  Gustave,  M.  Brunîère.  —  Le  docteur,  M.   Guiraud. 

—  Le  comte  de  Giray,  M.  Jean  Dara.  —  Olympe,  MW«  Marguerite  Caron. 

—  Prudence,  Mil»  Grandet.  —  Nichette,  MU»  Seylor.  —  Nanine, 
Mii«  Boulanger.  —  An  aïs,  MUe  Labady.  —  Adèle,  MW«  Royer.  —  Arthur, 
M"»  Desverger.  —  Esther,  M"»  Drion, 
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fA♦^:•rl   «"i*  n'   il  a  i:^-?  â^^r  <a  tri-  ^ir-hiiitif 

ri>>ir*f  U  'M-er:*^  f:i.'n'*T:-**f  •!  i  •TTia*ri'*fii»f  a*! te.  Quant 

il  n'v  a  rlrr-i.i^rnenl  fjn'iine  Sar^h  —  incoflipa- 
rAf\^,,,  El:*?  ^aul  tpiV.fi  aii!e  la  nf>»'Lr  p«Hir  die  — 
fi  non,  r^^rt^*^.  p»iir  s*?s  r:»r»«?^-..  C'es^t  si  Imcq 
l'avj^f  du  piîhlîr  que  l^i  Dam»^  n'L.r  »yj'7if^lifis^  dont 
l-f  friiilirrne  rppré^«rnlaû'>a  aura  lieu  le  29  octobre 
Si  p»j  T^^Vi^T  encore.  j>endant  on  m.»is,  d'énormes 
re/retre<i  ah^^Iument  inespérées.  Le  8  L»clubre  se»- 
lernenl.  le  théâtre  avait  fait  relà«:he  p»ur  permettre 
à  M'"'^  Sar?ih  Bernhardt  de  prendre  part  à  la 
r^îprén^m talion  de  ira  la  donnée  à  Versailles  en 
J*h/>nneijr  de  TEnripereur  el  de  Hmpéralrice  de 
l^iJHsie* 

3  uÙA.MHHE,  —  Première  représentation  de 
lAfrenzaccio^  drame  en  cinq  actes  el  un  épilo^e 
d^\lfred  de  Musset,  mis  à  la  scène  par  M.  Armand 
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d'Artois,  musique  de  M.  Paul  Puget*.  —  «  Loren- 
zaccio  —  répondait  très  justement  René  Maizeroy 
à  un  jeune  reporter  qui  était  venu  l'interviewer  — 
Lorenzaccioj  mélodrame  incohérent  et  rouge,  où 
parfois  cependant  jaillissent  du  fatras  des  tirades, 
comme  de  magnifiques  lueurs  d'incendie,  sorte 
à'Hamlet  obscur  et  décousu,  qui  fait  songer  à 
Bouchardy,  bien  plus  qu'à  Shakespeare,..  La  ma- 
gicienne qu'est  Sarah  Bernhardt  parviendra-t-elle 
à  l'animer,  à  lui  donner  l'apparence  d'une 
œuvre?...  »  Eh  bien  !  oui,  la  géniale  artiste  a  fait 
ce  prodige,  et  de  cette  suite  de  scènes  bizarres,  de 
ce  soi-disant  chef-d'œuvre  inconnu,  que  nos  aînés 
réclamèrent  avec  un  assez  inexplicable  entêtement, 
elle  a  tiré,  avec  l'heureuse  complicité  de  M.  Armand 
d'Artois,  adaptateur  fort  habile,  une  chose  sublime, 
incomparable...  Ah!  la  miraculeuse  personnifica- 
tion du  viril  éphèbe,  du  personnage  extraordinai- 
rement  complexe  arraché  tout  vif  à  l'histoire  des 
Médicis  pour  être  «  créé  »  à  nouveau  par  la  fan- 
taisie d'un  Musset  !  Vous  connaissez  le  thème  : 
Alexandre  de  Médicis,  règne  à  Florence  :  il  est  le 
premier  de  î^fa  race  qui  ait  pris  le  titre  de  duc. 
Rien  ne  lui  coûte  pour  satisfaire  ses  passions  et 
ses   haines,  ni  la  prison  ni  les  coups  de  dagues 


•1.  Distribution.  —  Lorenzo  de  Médicis,  Mm»  Sarah  Bernhardt.  — 
Philippe  Strozzi,  M.  Brémont.  —  Alexandre  de  Médicis,  M.  Dvrmont.  — 

—  Scoronconcolo,  M.  Angelo.  —  Cardinal  Gibo  Malaspina,  M.  Clerget. 

—  Pierre  Strozzi,  M.  Laroche.  —  Julien  Salviati,  M.  Deneubourg.  — 
Un  précepteur,  M.  Chameroy.  —  Petit  Strozzi,  petit  Fernand.  —  Petit 
Salviati,  petit  Guéring.  —  Marie  Soderini,  Mii«  Marie  Grandet.  — 
Louise  Strozzi,  Mil"  Seyîor.  —  Catherine  Ginori,  Mii«  Bellanger.  — 
La  marquise  Cibo,  M"*  JDenac.  —  Un  page,  MU»  Berthilde.  —  Un  étu- 
diant, Mil»  Royer.  —  Un  étudiant,  MU'  Desverger. 


220  LES  ANNALES  Dl'  THE.%.TRC. 

donnés  par  ses  spadassins,  ni  les  rapts,  ni  les 
viols.  Son  cousin  Lorenzo,  plus  souvent  appelé 
Lorenzino,  voir  Lorenzaccio,  s'est  juré  de  tuer 
Alexandre,  et  tout  seul,  ténébreusement,  p^mrsuit 
son  dessein.  11  en  ferait  bien  la  confidence  aux 
ennemis  du  duc,  les  Strozzi.  Mais  ils  refuseraient 
de  le  croire  car  il  s'est  donné  volontairement  la 
figure  d'un  efféminé  qui  recueille  tous  les  mépris 
sans  inspirer  jamais  aucune  crainte  ;  il  a  poussé  la 
feinte  jusqu'à  paraître  s'évanouir  devant  la  lueur 
d'une  épée.  Averti  par  un  niairistrat  soupçonneux 
et  par  un  cardinal  subtil,  qui  croient  deviner  en 
Lorenzaccio  Tétre  de  ruse  sous  le  masque  du  liber- 
tin, le  duc  rit  au  nez  de  ces  amis  trop  vis^ilants  : 
«  Lorenzo,  dit-il,  le  plus  fieffé  poltron!  une  femme- 
lette, l'ombre  d'un  ruffian  éner\é  î  Non,  non,  je 
n'ai  pas  peur  des  ombres  !  w  Et  cependant  Lorenzo 
ésTors^era  le  duc  dans  son  loiris  où  il  l'attirera  — 
dans  son  lit,  où  il  l'aura  fait  coucher,  attendant 
riieureuse  venue  d'une  femme,  sa  propre  tante, 
qu'il  a  promis  de  livrer... 

Tel  est  le  drame  que  tout  Paris  est  allé  voir, 
afin  d'y  applaudir  Sarah.  Jamais  peut-être,  dans 
ses  précédentes  créations,  la  g^rande  artiste  n'a 
atteint  si  haut.  Aussi  quelles  acclamations  !  quels 
rappels,  quels  triomphes  et  quelle  glorieuses  soi- 
rées ! 

9  DÉCEMBRE.  —  C'cst  la  «  Jouméc  Sarah 
Bernhardt  ».  Très  ingénieusement  organisée  par 
Henry  Bauër,  cette  fête,  véritablement  unique  en 
son  çenre,  fut  de  tout  point  mer\eilleusement 
réussie.  Quant  aux  ovations,  c'est  à  peine  si  celles 
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que  le  peuple  parisien  offrait  naguère  à  l'empereur 
de  Russie  vous  peuvent  donner  ici  l'idée  de  celles, 
inoubliables,  qu'a  faites  à  la  grande,  à  la  très 
grande  actrice,  l'élite  artistique  et  littéraire  de  ce 
Paris  enthousiaste  et  fin.  L'entrée  au  déjeuner  du 
Grand-Hôtel  a,  ce  nous  semble,  été  fort  exacte- 
ment crayonnée  par  notre  confrère  Jules  Huret  : 
«  Quand  M™®  Sarah  Bernhardt  est,  dit-il,  descen- 
due du  premier  étage  dans  la  salle  par  l'étroit 
escalier  en  colimaçon  qui  la  dessert,  les  cinq  cents 
convives  se  sont  levés,  ont  battu  des  mains  fréné- 
tiquement, sans  cesse,  encore  !  La  longue  traîne  de 
son  admirable  robe  blanche  garnie  de  dentelles 
d'Angleterre,  brodée  d'or,  bordée  de  chinchilla,  la 
suivait  comme  un  long  serpent  docile  et  gracieux 
sur  les  marches  de  l'escalier  ;  et  comme,  à  chaque 
courbe,  elle  se  penchait  sur  la  rampe,  enroulant 
son  bras  comme  une  liane  aux  piliers  de  velours, 
tandis  que  de  sa  main  libre  elle  saluait  les  accla- 
mations, son  corps  souple  etsvelte  semblait  ne  pas 
toucher  la  terre  !  Elle  avait  l'air  de  descendre 
dans  une  gloire  !  »  La  fête  a  été  superbe,  sans  le 
moindre  accroc...  Mais  le  but  en  a-t-il  été  atteint, 
puisque  l'artiste  sans  rivale  n'a  pas  été  décorée  du 
coup?... 

C'est  sûrement  un  des  plus  gros  événements  de 
l'année  théâtrale  que  le  triomphe  —  un  triomphe 
qui  dura  sept  heures  —  de  l'admirable  tragédienne 
et  —  ce  qui,  je  crois,  ne  s'était  jamais  vu  jusqu'a- 
lors, ce  qui  ne  se  reverra  probablement  jamais  — 
la  glorification  d'une  grande  artiste  par  l'élite  in- 
tellectuelle de  Paris...  La  fête,  splendide  en  tout 
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point,  comprenait  une  représentation  à  la  Renais- 
sance dont  nous  donnons  en  note  le  programme  ^. 
Nous  l'avions  tout  récemment  applaudie  dans 
Phèdre  où  elle  est  vraiment  incomparable.  Mais  le 
quatrième  acte  de  Rome  vaincue  redevenait,  au 
bout  de  vingt  ans,  une  sorte  de  nouveauté  pour 
un  çrand  nombre  de  spectateurs  de  la  Renais- 
sance. Disons  qu'elle  a  joué  la  Posthumia  deM.  Pa- 
rodi  avec  le  sentiment  le  plus  profond  de  la  ter- 
reur et  de  la  pitié  antiques.  A-t-elle  été  superbe 
dans  ses  longs  vêtements  gris,  aux  plis  majestueux 
et  funèbres!  Lorsqu'elles'estavancée, lente,  grave, 
terrible,  ses  yeux  sans  prunelles,  levés  en  quelque 
sorte  sur  l'infini,  les  mèches  de  ses  cheveux  blancs 
collant  à  son  front  et  tombant  des  deux  côtés  de  son 
visage  amaigri,  qui  ne  s'est  senti  partagé  entre 
l'admiration  et  l'effroi  ?  On  eût  dit  un  de  ces  visages 
douloureux,  aux  lèvres  muettes  et  aux  yeux  sans 
regard,  que  sculptaient  les  anciens  aux  angles  de 


1.  Deuxième  acte  de  Phèdre,  avec  la  distribution  suivante  :  Phèdre, 
M™e  Sarah  Bernhardt.  —  Œnone,  Mlle  Marie  Grandet.  —  Aricie, 
Mlio  Seylor.  —   Hippolyte,  M.  Darmont.  —  Théramènc.  M.  Piron. 

Quatrième  acte  de  Rome  vaincue,  avec  la  distribution  suivante  :  Pos- 
thumia, Mme  Sarah  Bernhardt. —  Opimia,  MU»  Mellot. —  Galla,  W^^  Sey- 
lor. —  Fabius.  M.  Teste.  —  Lucius,  M.  Ripert.  —  Kaeso,  M.  Guiraud. 
Kestus,  M.  Brunière. 

Cérémonie.  —  Sonnets  à  Sarah  Bernhardt,  par  MM.  François  Coppée, 
Catulle  Mendès,  André  Theuriet.  Edmond  Rostand  et  Haraucourt. 

Cette  représentation  était  précédée  d'un  banquet  au  Grand-IIôtel,  à  la 
suite  duquel  M.  Victorien  Sardou,  président  du  Comité,  prenait  seul  la 
parole  dans  un  toast  à  Sarah  Bernhardt.  La  grande  artiste  lui  ré- 
]iondait,  puis  l'orchestre  et  les  chœurs,  installés  dans  le  grand  salon  de 
lecture,  sous  la  conduite  d'Edouard  Colonne,  exécutaient  VHymne  à 
Sarah  Bernhardt,  paroles  d'Armand  Silvestre,  musique  de  M.  Gabriel 
Pierné. 

La  coquette  salle  du  théâtre  de  la  Renaissance  oifrait  un  coup  d'œil 
curieux  en  raison  des  personnalités  du  tout-Paris  artistique,  littéraire 
et  mondain  qui  avaient  souscrit  pour  les  places. 
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leurs  tombeaux.  Mais  si  Iç  côté  plastique  du  per- 
sonnage était  composé  avec  un  art  infini, 
une  incontestable  science dii  beau,  que  dire  de  l'in- 
terprétation même  du  rôle,  où  elle  s'est  véritable- 
ment élevée  à  une  hauteur  qu'il  est  difficile  d'at- 
teindre? Elle  «  modernise  »,  elle  vivifie  la  souf- 
france de  la  vieille  aveugle.  Elle  a  des  accents  dé- 
chirants et  des  gestes  d'une  tendresse  passionnée 
qui  donnent  le  frisson.  Jamais,  depuis  Rachel,  — 
que  je  n'ai  d'ailleurs  pas  vue,  ni  vous  non  plus,  je 
pense,  —  jamais  on  n'a  joué  la  tragédie  avec  cette 
perfection.  Là,  Sarah  Bernhardt  a  ému,  fait  trem- 
bler les  spectateurs  haletants,  suspendus  à  sa  pa- 
role ardente,  fiévreuse,  passionnée,  entraînante. 
Est-il  possible  de  dire  mieux  et  plus  juste;  d'être 
plus  simple  à  la  fois  et  plus  sublime,  plus  saisis- 
sante et  plus  terrible  ?  Et  quelle  dignité  !  Quelle 
ampleur  de  gestes  !  Quelle  noblesse  d'attitudes  I 
Quelle  splendide  façon  de  déclamer  le  vers  ! 
Chaque  mot  portait  et  vous  entrait  profondément 
dans  le  cœur,  comme  le  poignard  de  l'aveugle  au 
sein  d'Opimia...  En  reprenant  pour  un  jour,  et 
non  certes  sans  un  naturel  sentiment  de  coquet- 
terie, ce  rôle  de  Posthumia,  notre  chère  Sarah  se 
doutait  du  succès  qui  l'attendait.  Qui  de  nous,  en 
voyant  les  rides  creusées  sur  son  visage  et  sa  cou- 
ronne de  cheveux  blancs,  qui  de  nous  eût  pris  au 
sérieux  sa  décrépitude  ?  Et  quel  plaisir  de  passer 
pour  vieille,  et  puis  de  jeter  là  béquilles  et  per- 
ruque, de  montrer  qu'on  est  plus  jeune  et  plus 
alerte  que  jamais  !  Ah  !  l'artiste  capable  de  jouer 
Lorenzaccio  la  veille,   Posthumia  le  lendemain  et 
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Marguerite  Gautier  le  surlendemain,  est,  à  coup 
sûr,  une  admirable  artiste... 

L^année  se  terminait  par  les  fructueuses  repré- 
sentations de  LorenzacciOy  entremêlées,  chaque  di- 
manche, d'une  soirée  de  la  Dame  aux  camélias^ 
et  auxquelles  la  «  Journée  Sarah  Bernhardt  » 
avait  naturellement  donné  un  légi^itime  appoint  de 
curiosité.  Elle  se  résumait  dans  le  tableau  sui- 
vant : 


Amants,  comédie 

*La  Figurante,  pièce 

*Le  Poète  et  le  i^ôia/tc'ier,  comédie  envers 
*La  Meute,  pièce 

La  Dame  aiuK  ramclias,  drame 

*Lorencaccio,  drame 


DATE 

NOMBRE 
d'actes 

delà 

IrerepréB. 

ou  de  la 

- 

reprise 

4  a.  5  t. 

» 

3 

5  mars 

1 

7  mars 

4 

9  avril 

5 

30  sept. 

5 

3  déc. 

NOMBRE 
de 

représent, 
pendant 
Tannée 


88 
31 
29 
29 
«7 
20 


THÉÂTRE  DES  VARIÉTÉS 


En  1896,  les  Variétés  nous  donnèrent  une  revue  : 
Une  Semaine  à  Paris,  de  MM.  Monréal  et  Blon- 
deau,  qui,  à  vrai  dire,  était  plutôt  une  féerie  qu'une 
revue;  on  sait  le  coût  de  M.  Samuel  pour  la  mise 
en  scène,  —  içoût  insensé  qui  devait  le  mener  au 
Carillon  de  fâcheuse  mémoire... 

Entre  temps,  nous  eûmes  les  heureuses  résurrec- 
tions de  la  Vie  parisienne  et  de  VŒU  crevé,  ces 
deux  chefs-d'œuvre  de  musique  bouffe,  signés  Of- 
fenbach  et  Hervé,  et  nous  nous  esclaffâmes  ensuite 
au  Truc  de  Séraphin,  qui  nous  semblait  fort  ca- 
pable de  remplir,  jusqu'à  quelque  nouvelle  «  folie  » 
de  M.  Samuel,  la  caisse  du  théâtre  du  boulevard 
Montmartre  —  un  théâtre,  où,  vu  les  frais  de 
chaque  jour,  les  pièces  ne  sauraient  loniçtemps 
s'éterniser  sur  l'affiche. 

29  JANVIER.  —  Première  représentation  d'Une 
Semaine  à  Paris,  revue  en  trois  actes  et  douze 
tableaux,  de  MM.  Monréal  et  Blondeau^.  —  Ces 


1.  Directour  :  M.  Fcrnand  Samuel.  Secrétaire  général  :  M.  Jules  Bras- 
seur. 

2.  M.  Baron  :  Un  Brigadier  d'agents.  —   Le  Député.  —  Villerosse.  — 
Un  Consul  romain. 

M.  A.  Brasseur  :  Un  Maître  maçon.  —  La  Somnambule.  —  BolœiJ.  — 
Un  Consul  romain. 
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messieurs  méritaient  les  compliments  de  la  critique 
pour  une  demi-douzaine  de  trouvailles  vraiment 
joyeuses;  mais  les  meilleurs  bravos  allaient  aux 
excellents  artistes  qui,  pour  concourir  à  un  en- 
semble superbe,  n'avaient  pas  dédaigné  d'accepter 
des  bouts  de  rôles  absolument  indignes  de  leur  ta- 
lent —  et  nous  devions  de  sincères  félicitations  au 
fastueux  Samuel  qui,  dans  un  cadre  naturellement 
restreint,  nous  avait  doimé  un  extraordinaire 
tableau,  celui  des  Arènes  Gallo-Romaines,  aussi 
beau  que  ce  qu'on  avait  jamais  fait  de  plus  beau 
au  Châtelet  et  à  l'Opéra  —  dont  il  sera  peutr-être 
un  jour  directeur.  —  «  La  mort  du  théâtre  !  »  gé- 
missaient ses  confrères  abasourdis.  —  «  Allons 
donc  I  répondions-nous,  essayez  seulement  de  faire 
mieux,  si  vous  pouvez,  et  peu  nous  chaut  que 
vous  vous  y  ruiniez  I  »  L'  «  intrigue  »  est  celle-ci  : 
un  hobereau  de  province  —  c'est  Guy,  plein  d'en- 
train —  a  gagné,  à  la  loterie  des  trente-six  bêtes 


M.  MilhtT  :  l'n  Invalitle.  —  Un  Brigailicr.  —  Le  Comte.  —  UnGrand- 

M.  Liis^nouche  :  l'n  Locataire.  —  Lo  Concierge.  —  Duguesclin.  —  Un 
Chef  prisoRnior. 

M.  <iuy  :  VMjranl.  —  Lo  Triomphateur. 

Kl  MM.  iW#7.  A.  Sinton.  Schut:;.  E*  Georges.  Bfunais.  Thiery,  Le' 
rfwr,  <»to. 

M»*-  TiM.V^'  ,•  La  <;ri««ello,  —  Claudine. 

M"*  /f'Miffr;  Le  (îuiiio.  —  La  Gloiro. 

MKc  /»\j;;^ii/  ;  La  iVini-Vierg^o.  —  La  Itelle  Botero.  -*  Mapèelle.—  Vue 
V^'îtale». 

M'>  fir'Uht-  /f\'*Mnrf  .•    Vue  irro^s»»  Dame.  —   Phêmie.  —  La  Com- 

\l''>  7  ;;\î;;».  f  ;  P:x!i.  ~  Le  FiN  .!«»  l'Arètin,  —  Un  Officier  romain. 
\l«*  .V.»'>    r'M-->  ;    l^    VUlo  de  Paris.  —  Le  iWoie  du  Feu.  --  Une 
Fax  vxnte. 

M*'*  :>,'t*.V  •>     Uno  v»'t-'«^  l'Var.uv  —  Ta  ta.  ~  Lo  Carnet  du  niable. 

Kt  M»M  Fî  •  •   s.  »■     c  ;.    /  j  >•  .V>  ■  *  ♦.  ;ï  >  *.    Bittn:'»^,  yehbia.  Du- 
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organisée  par  le  Gaulois^  un  voyage  j^ratuit  à  Pa- 
ris, et  le  voilà  passant  une  semaine  en  la  «  capi- 
tale »,  où  il  est  «  guidé  »  par  la  plus  élégante  de 
nos  gommeuses  :  la  belle  et  majestueuse  Lender, 
qui  profite  de  la  circonstance  pour  exhiber  trois 
catapultueuses   toilettes.    En  avant,    la   revue!... 
Contentons-nous  de  piquer  ici,  après  coup,  les  gros 
effets  d'une  soirée  aussi  bien  remplie  que  possible. 
C^est  d'abord  l'aimable  scène  dans  la  salle,  où  de 
malins  spectateurs  font  pièce  aux  chapeaux  monu- 
mentaux de  ces  dames  en  se  couvrant  le  chef  d'un 
immense  tuyau  de  poêle,  derrière  lequel  il  est  im- 
possible de  rien  voir.  —  «  Que  voulez-vous?  ré- 
pondent-ils aux  réclamations  que  suscite  une  sem- 
blable exhibition  :  cest  la  mode  !  »  Vient  ensuite 
le  maître  maçon  de  TOpéra-Comique,  dont  les  tra- 
vaux ne  sauraient  avancer  bien  vite,  car  on  ne  fait 
rien,  sur  le  chantier,  qu'en  entonnant  à  pleine  voix 
les  chœurs  du  répertoire...  Il  faut  voir  Albert  Bras- 
seur battre  la  mesure  à  son  équipe  ;  il  faut  surtout 
l'entendre  nous  faire  le  drolatique  récit  de  sa  visite 
à  M.  Mesureur,  qui  naguère  fut  l'un  des  plus  fer- 
vents apôtres  de  la  reconstruction.  —   «  Mainte- 
nant que  je  suis  ministre,  a-t-il  répondu,  je  m'en 
f..s  ».  Et  l'on  se  montre,  dans  la  salle,  M.  Mesu- 
reur riant  tout  le  premier,  en  homme  d'esprit  qu'il 
est,  de  l'innocente  plaisanterie...  Nouveau  triomphe 
pour  Albert  Brasseur  en  sa  désopilante  caricature 
de  la  Somnambule,  qui,  pour  un  peu,  nous  donne- 
rait la  fameuse  liste  des    io4:   «  Ne  parle   pas, 
Adèle,  je   t'en  supplie!  »   Et  juste  déchaînement 
d'enthousiasme  pour  le  député  (c'est  Baron)  chan- 
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tant  flans  les  cours  au  profit  du  budget,  sur  l'air 
de  la  Sérénade  du  pavé  : 

Ta  galette  sera  la  bienvenue  : 
Fais-nous  la  charité  1 

Notons    encore    le  /gentil  «  Turlututu   chapeau 
pointu  »  de  M"®*  Lavallière  et  Diéterle,  deux  amours 
de  bébés,  Didi  et  Tata,  adorablement  modernes,  et 
le  çrand  art  —  oui,  le  ^içrand  art  !  —  de  M^^®  Bal- 
thy  qui  n'est  pas  seulement  une   oriçfinale  fantai- 
siste, mais  encore  une  vraie  chanteuse,  disant  la 
Tyrolienne  avec  un  coût  parfait.  Puis,  dans  Pacte 
des  théâtres,  n'oublions  pas  le  très  mordant  Fils 
de  l'Arétin  que  nous  donne  M"*'  Lavallière,  déjà 
nommée,    et   la    plaisante    parodie  d'Amants^    de 
M.    Maurice  Donnay,  où  M"^  Marguerite  Uçalde, 
tout  à  rheure  la  grise t te  de  Paul  de  Kock,  joue  si 
finement  le  rôle  de  Claudine  en  compagnie  de  Bras- 
seur, un  Guitry  très  réussi.  A  la  suite  d'un  couplet 
de    Milher,  débutant    modestement   aux  Variétés 
sous  les  traits  d'un  vieil    invalide  qui  chante   la 
gloire  militaire  du  grand  Napoléon,  le  rideau  s'était 
baissé,  la    première  fois,  sur  l'émouvant  décor  de 
Lemeunier  représentant,    d'après  Détaille,   la  ba- 
taille d'Iéna.  L'ingénieuse  et  vivante  apothéose  du 
Feu  au  centre  de  la  terre  avait  terminé  le  second 
acte.  Le  dernier  tableau  est,  dans  les  arènes  ro- 
maines, cet  étonnant  défilé  au  son  des  trompettes 
(VAf'da,  d'un  splendide  cortège  qui  comprend  une 
dizaine  de  chevaux  montés  par  les  plus  séduisantes 
pensionnaires  de  M.  Samuel,  magnifiquement  cos- 
tumées; puis,  des  chèvres,  des  lamas,  des  zébus. 


/ »      f 
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des  perroquets  d'Orient,  des  colombes  blanches, 
précédant  le  char  triomphal  et  remplissant  la  scène 
de  plus  de  trois  cents  personnes...  Paris  devait 
acclamer  durant  deux  mois  et  demi^  l'artistique 
cavalcade  des  Variétés,  et  il  n'est  pas  un  specta- 
teur qui  ne  balte  des  mains  au  tour  de  force  si 
miraculeusement  accompli  par  un  actif  et  hardi 
directeur,  hanté,  pour  le  plaisir  du  public,  de  la 
folie  des  grandeurs...  Entre  temps,  M.  Samuel 
s'était  assuré  le  répertoire  d'Hervé  :  c'est  ainsi 
qu'après  Chilpéric,  joué  cent  cinquante  fois  le  pré- 
cédent hiver,  viendra  le  tour  de  \Œil  creué,  et 
sans  doute  aussi,  quand  se  rencontreront  les  in- 
terprètes, celui  du  Petit  Faust. 

i8  AVRIL.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  de  VŒU  crevé,  opéra-bouffe  en  trois 
actes,  paroles  et  musique  d'Hervé  ^.  —  Quand  bien 


1.  Le  premier  mois  de  recettes  d'Une  semaine  à  Paris  étnit  le  plus 
beau  mois  qu'eût  jamais  encaissé  le  théâtre  des  Variétés,  soit  240,0(J0 
francs  en  trente  jours. 

Le  20  mars,  MM.  Monréal  et  Blondeau  avaient  ajouté  à  leur  revue 
quelques  scènes  nouvelles,  issues  de  l'actualité  théâtrale,  ot  ainsi  dis- 
tribuées :  Claudinot.  M.  Baron^  I^e  photographe,  M.  Milher,  La  IJmar  o, 
M.  La-ssourhe,  l'Officier,  M.  Emile  Petit,  Labussiére,  M.  lirunai.s,  La 
mère  infortunée,  M™"  Berthe  Legrand^  Thermidor,  M'i"  Mary  Théry.  Le 
royaume  des  femmes,  Mil".  Francia,  Ninette,  MH«  de  Hycfi,  Fanfan, 
M"»  Balthy. 

2.  Distribution.  —  Le  Bailli,  M.  Baron.  —  J^e  Grand-Duc,  M.  Al- 
bert Brasseur.  —  —  Oéromé,  M.  Milher.  —  Le  Marquis.  M.  Guy.  — 
Chevassus,  M.  André  Simon.  —  La  Sentinelle,  M.  Edouard  Georges.  — 
Copeau,  M.  Brunais.  —  Le  (ireffier.  M.  Arnould.  —  Dufour,  M.  La- 
feuillade.  —  Dindonnettc.  MU»  Méuly.  —  Fleur-de-Noblesse,  M'io  Ger- 
maine Gallois.  —  Aloxandrivore.  Mil»  J.  Pernyn.  —  La  Marquise, 
Mme  7?.  Legrand.  —  Krnest,  MH»  Larallière.  —  Kclosine,  M"«  Diéterle.  — 
Mathurinc,  M»»  Pugiires.  —  Mariette,  MH"  Crozel.  —  Françoise,  M"e 
Duvallon.  —  Franchettc,  MU"  Angèle.  —  Nicollc,  M'ic  Berthias. 

Au  deuxième  acte,  ballet  champêtre  réglé  par  M"»  Mariquita,  dansé 
par  MM»"  Lavallière.  Fugères.  Crozet,  Duvallon,  Francia,  li.  Marie^ 
Gerny,  Finance,  Landoza,  de  Rick, 


£     '  '  -'*■     t-'T*  *'   **    Z*~     TVJ  »^ 


♦.--•  j^    «  z»  •*"'>*    ■-  -   "î    fc  "L"_«*  *::•  -^  il  ^^» xns  sur 

'T-r.-^T  •^' -\  r_'  :   /t_„L.rf    r--  s^;kr*^  VŒ.i  crer^ 

<•  ;.'rN  Li-^i:--^  «•----*  -i  •_"rr:Lr;i-*:L-  K-^^v^  <tnil  a  le 

t'^'-'i"  >.  .j  .1  *••:.*.  -â^— 1  :  .rv^,  i  -^'ssi  ikil^es,  aussi 

rir*i  tr-r. '.>„,-*.  :4  a  â  >^  c-^  z.  rvv-^ox  de  srand 
art.  tri  «j-f  i^  •  J.  f-;r  »i-*   tir^  :rs  à  Fartâlète,  si 

\*<f\i>^  ^\  lj<frTf-  'r.^;'.«^rc>-r,t-—  Ev-v-^rkl  un  homme  qui 
UH'WA'X  i^.r-A  iy\^  ck^  A'-'^vs.  chi-^^es,  il  fandrail  en- 
ore  *Akt  s«>ri  l>jririet.  C'est  là  ua  mailre.   Aussi, 


'. .    ri>..'.'  -t'  >-,i«Tr:  ri.-*-«*ir.  *--^  \  -r^-r^.    .es   r**-**    t»   Eaj^IH  et  du 

-.>.  •  .h*.  '.„;:-._; vt-*  «  -*r  t. .a;.  ^•rT-^r.-T*  ^  ^r  M.  S-r_i^l. 

/  -r.'.;  -<.>:^r4  '>r*«.^:- ^ -e*.  »«>  je  ^n.a  ix  pub^^a^e^î   ia   grave  aote  ^e 

*  '4-  •^.'.'.  ^el.  'i.re-'.'-ir  «il  th-itre  fe<  Ts^riet^s-  a  êlê  eoBTaincu. 
'  . ,.'  .%  *.*:*:(. z.'»*-,  ;c.>»-  '.'.1.6  lx.:ra':-:i.:n  â  :"ar::«  :e  1^  de  s-i>n   traité  avec 

m 

U.  -  j'  .'■''^.  f>t',-%  i  Afr'.T'H  ei  fo::.:-j>jteir%  dran:a::ques-  article  «jui  lui  in- 
♦/.'.,*  t',  *».^  j»>r*--  .^.;i*.,i..n  aux  nr-.ts  d'aiîeurà,  svus  queiqoe  forane  que 
f*',  *..\  'Iftut  \H  U.^j'ire  q'i'li  eivl'i-îe. 

V  Uti  tl-,t,,r.,\-".',zt  (i^".  a'.îe'.T's  et  f-OTi;p«5i:teijr<  dramatiques  a  exigé 
/,"  M-  "îjrr,  i':'.  /^;..f:,.'.*'  r»-;r.e:.i*rî»îa>*»  'Je  12.«A»'t  Irani^. 

V  Kfi  o  lire.  fî!.e  a  'l*:r.  .*'  q'x'k  l'avenir  elle  ne  traiterait  plus  avec 
M.  .*-»r/.«j«'î.  fi.  [t)  .r  \e  reîJo^velieiKent  de  ^on  traité  actuellemeot  ou 
'■',  .r<  au  :t,".iiir*i  ^Um  Vaneté'»,  DÎ  pour  rexpIoitatioD  d'aucun  autre  éta- 
\i,  ■•'  "f'tfttti  ♦î,"6trai, 

"  l/'î  11  juin,  la  «sorfiii.c  dr  douze  rniile  francs  a  été  versée  par  M.  5»a- 
Ih  i'  i  toit'r*'  un  re^u  fnolivc  de  l'agent  g^'neral  de  la  Société,  » 
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VŒU  crevé  n*a-t-il  pas  vieilli,  ainsi  que  d'aucuns 
s'y  attendaient.  Cette  musique  est  encore  fraîche, 
vivante  et  toujours  jeune.  Trouvez-moi  beaucoup 
de  compositeurs  dont  on  puisse  eu  dire  autant, 
j'entends  parmi  les  plus  huppés,  voire  parmi  ceux 
qui  sont  membres  de  l'Institut  ou  qui  aspirent  à  y 
être  élus:  ne  nommons  personne...  Il  faut  donc 
savoir  gré  au  directeur  du  théâtre  des  Variétés  de 
nous  avoir  rendu  ce  véritable  chef-d'œuvre  et  d'a- 
voir apporté  à  cette  entreprise  tous  les  égards 
qu'elle  méritait:  le  luxe  des  décors,  la  somptuosité 
des  costumes,  la  bonne  tenue  des  chœurs,  une 
soigneuse  exécution  musicale.  On  a,  cela  va  sans 
dire,  bissé  avec  enthousiasme  la  Polonaise  et  r Hi- 
rondelle^ redemandé  à  Guy  la  légende  de  la  Lan- 
gouste atmosphérique,  et  on  a  voulu  entendre  trois 
fois  l'entraînant  et  célèbre  final  du  second  acte  qui 
a  fait  le  tour  de  l'Europe  quadrillante.  M"®  Germaine 
Gallois  est,  sous  la  poudre,  une  superbe  Fleur-de- 
Noblesse,  et  M"®  Jaçie  Pernyn,  qui  joue  en  travesti 
le  rôle  d'Alexandrivore,  se  sert  avec  goût  d'une 
vraie  voix  déjà  appréciée  aux  Folies-Dramatiques. 
Notons  encore  la  verve  de  M'*^  Méaly  en  Dindon- 
nette,  la  gentillesse  gavroche  de  M"®  Lavallière, 
qui  mène  avec  un  entrain  endiablé  le  ballet  dansé 
au  second  acte  par  les  «  actrices  »  des  Variétés,  et 
la  rare  joliesse  de  M"^  Diéterle,  qui  fait  de  la 
blonde  Eclosine  un  délicieux  petit  Watteau.  Puis, 
dans  une  interprétation  de  premier  ordre,  qui 
nous  montre  Baron  dans  la  silhouette  du  bailli,  et 
permet  à  Millier  de  reprendre,  au  bout  de  vingt- 
neuf  ans,  son  illustre  création  de  Géromé,  la  palme 


•  *..-,    *    .'-  ;•*•-.  L-c**^;r:  le  '- •'^i-i  "^l^  œ  ^  1«    ,\ 

•-  -^^    '     ^     -    -^ ^ 
\^    '•*'<':*'   i.    t.'    f-^.-"  *  'H-^   I*  7*:.^»  p-'Cr  FâLf- 

^  m. 

'••-:^  o*-  i'-*-.'.*  •  :.:  .  :.^*<^'^Z'^  ;ir^":-^  *it  traiter  ave^: 
«.-^^ri*,  N  V-'-^'T  •:  :,■:  r.t-ri.  j^  v  •;>  prie,  qoe  d'a- 
\'nT  ^«'^'••-  t '.'^  i;r-e  .'-r.-r.i*.:- n.  ôaToir  fourni 
i\é:s  u,'-,  -:^r*  ;ii:r-<r:  .-^  •-•.  f -■  Je^  à  î.-iïs  Kps  ih^tres 
(\*',  '^^'iiTf.  i\'^  ^r.f.H^,  •i'*^  \<il\<^^  et  «les  quadrille^ 
ii  hfii^,  Ir-  L^N  #]♦:  !'.,:.>. ^r^?  Mî;<î«pieUe  tant  qu'on 
\ftti(iris^  ct-W^  fiiii^iqiie  e^t  •^irirrL.ante  :  la  Vie  pari- 
nicnnf  u*z>\r^\\^.  pas  f>"pi;î:<iiv  ii»*puis  trente  ans? 
Tnmift  afi>  !  Et  la  pi»^^  n'a  jh«:iiî  vieilli.  Elle  est 
t'jicorH  et  touioiirs  am niante.  rr*îte  fantaisie  signée 
pî*r  MM,  M^'iîfiac  et  Haiévy,  au  temps  où  les  deux 
uiiU'jiv-i  lie  sonir<*aient  iruêre  à  l'Académie,  écrite 
H^jfi  hoiil  à  Ta II Ire  dans  la  laiiirne  des  honnêtes 
tr**iis.  sariN  liii  mot  d'arîrol,  semée  de  couplets  ai- 
rii;d>les,  et  qui.  même  dépuiiillés  du  charme  de  la 
musique,  s.inl  airréahles  à  la  lecture.  Ajoutons 
qu'il  V  a  là  de  IVsprit,  et  du  plus  fin.  Que  veut-on 

i,  I  »>•  •  i/.'{' ',  i',,v.  --  îî'.hiiift.  M.  Bar.u.  —  I.e  Br»^Nilien,  Frick.  Pros- 
\HT  M.  ,\l.h>'fl  lirii'i.'i'.i'i'.  —  li.'iroii  <le  «TOiuireniarck.  M.  Guy.  — Urbaiu, 
\\\\t-\.  M.  E.  l't'til.  —  H;ioi»l  «If-  O.'ir'lcteii.  M.  A.  Simon.  —  Gontrnn. 
M,  lii'hul ,.  Jo  <j»li.  M.  Arno'fff!.  —  (inhriolle.  M"»  J/ea/y.  —  Metella, 
M  •*  fJurilii'r  M"Ijm1').  —  l'.mliue.  M'ie  Laroil.'''re.  —  La  baronne, 
't  '  ///'rf  1 1.1'.  —  I.«oni<».  M'i«  Fi'fji're^.  —  Louise.  M"*  Crnzet.  — Clnra, 
,1-'*  liiti'dHini.  "Jiilio.    M»i«  Uerlhias.    —   Albertino.  M"«   Marins.^ 
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de  plus  dans  une  bouflFonnerie  ?  On  a  souvent 
raconté  que  le  théâtre  qui  joua  primitivement  la 
Vie  parisienne  ne  comptait  pas  du  tout  sur  cet 
ouvraçe.  Directeurs  et  auteurs  du  Palais-Royal  en 
avaient  une  peur  horrible,  et  déclaraient  que  la 
pièce  ne  passerait  pas  le  troisième  acte  :  elle  en 
comportait  cinq  alors.  Ces  erreurs  sont  communes 
au  théâtre,  et  elles  se  comprennent  mieux  encore 
dans  ces  sortes  de  folies,  qui  échappent  aux  lois 
de  la  logique  ordinaire  et  n'ont  d'autre  rèî^le  que 
le  succès.  Or,  vous  savez  quel  a  été  celui  de  la  Vie 
parisienne  I  II  est  vrai  de  dire  qu'elle  était  mer- 
veilleusement interprétée  à  Torig^ine  par  M'"®^  Zulma 
Bouffar,  Honorine,  Paurelle,  Montaland  et  Massin, 
sans  oublier  M*"®  Thierret,  et  par  Gil-Pérès,  Bras- 
seur, Hyacinthe,  Priston  et  Lassouche.  M'"®  Thier- 
ret, dont  le  rôle  a  d'ailleurs  disparu,  la  pauvre 
Céline  Montaland,  dont  on  supprime  également  le 
joli  rondeau,  retour  des  Italiens;  Gil-Pérès,  Bras- 
seur, Hyacinthe  et  Priston  sont  tous  morts  ;  M'"« 
Zulma  Bouffar,  cette  cigale  d'autrefois,  dirige  au- 
jourd'hui le  café-côncert  de  la  Fourmi  ;  M"'®^  Pau- 
relle et  Massin  sont  définitivement  retirées  du 
théâtre.  Honorine,  la  charmante  Métella  de  la 
création,  fut  naguère  la  Chouette  des  Mystères  de 
Paris  et  la  Frochard  des  Deux  Orphelines,  Albert 
Brasseur,  toujours  si  habile  à  se  faire  des  têtes, 
rend  le  plus  heureusement  du  monde,  suivant  les 
saines  traditions  paternelles,  les  quatre  rôles  du 
Brésilien,  du  bottier  Frick,  du  major  de  table 
d'hôte  et  du  diplomate  Manchabal,  où  il  amuse 
follement  les  spectateurs  d'aujourd'hui...  M"^  Méaly 


3j3i  LX.*  AX^iAUE.-*.  Lr  TU.&TmE. 


#^t  «»<•  T^uxyrir  r^-vriti-Hl^TTi^nt  saie.  Elle  dit  cri- 
wifft^'uX  la  t\r«»i'>rjïie  <•!  l^ve  U  jambe  arec  un 
entrain  qui  a  farA  Xir^^-^r  dVrjtb<»u>iasiiie  le  final 
fafjrafj**wjîi#*  riu  /r^«>.  M"*  Lkêrilîer  est  one 
M^tfliJH  un  j»*-ij  jmÎ#-  :  n-aîî  l'exquise  fîaoline  que 
M"*  Ij^\ itVi it-r*'^  t-i  l'adordiUe  fietile  baronne  que 
M*  I>ît^trri#f.  retti»  jolit*%.>e  blonde!  Le  brave 
E/fiile  fVtit  a  rt-priH  de  Lâv§«-»uclie,  et  non  sans 
wjrr*^,  ruriiforriit*  de  IVtonnant  ffénéral  de  Porto- 
liiro,  et  ramiral  Siii»e,  dont  Thabit  a  craqué 
dan.s  le  dtm^  c'e<t  Baron,  aussi  épique  dans  Robi- 
net que  M.  Simon  est  quelconque  dans  Gardefeu. 
Enfin,  (iuy  se  montre  adroit  «  aussi  adroit  que 
[Kissible,  daiLS  le  liarrm  de  Gondremark  qui  con- 
vient fKfu  à  sa  nature  et  où  José  Dupuis  fut  incom- 
parable. Oimme  pour  mieux  intimider  son  suc- 
cesseur, Dupuis  était  ce  soir  aux  fauteuils  d^or- 
chestre,  où  il  ne  bronchait  pas,  Guy  ne  s'est  pas 
laissé  déconcerter:  c'est  un  vaillant. 

7  novkmbhf:.  —  Première  représentation  de  Ca- 
rillon, opérelle-féerie  en  quatre  actes  et  dLv  ta- 
bleaux, de  MM.  Ernest  Blum  et  Paul  Ferrier, 
musique  de  M.  Gaston  Serpette  *.  —  Après  un 
nombre  de  relâches  fort  respectable,  M.  Fernand 


i,  Ij:mtkibi;tion.  —  Margotin,  M.  Baron.  —  Télescopas.  M.  Albert 
Ifranneur,  —  Tournesol  XXIV.  M.  Miïher.  —  Maclou.  M.  Guy.  —  Bela- 
»or.  M.  André  Simon.  —  Frivolin,  M.  Arnould.  —  Le  capitaine.  M.  Le- 
diic.  —  Un  minintre,  M.  T/itVry.  — Pâquerette.  MU«  If «o/y.  —  Hortensia, 
AI»*  //.  Ijflifrand.  —  Le  prince  Colibri,  M»«  Lavallière.  —  Yvonne. 
>!»•  hemarKtf.  —  Emeraude.  MH«  Diéterle.  —  Mirabelle.  M"«  F«/^ère«. — 
l''lJpott«.  M>i*  iMvallon.  —  Turlure,  M"»  J5<?rM»a«.  — Marianne.  M»«An- 
(/*'l«,  —  VirTomtenHe  de  Vcrt-Castel,  MM»  Crozet.  —  Un  page.  M"«  Nof 
fWif.  —  Un  héraut.  .M>»«  Rachel.  —  Un  page,  M"«  R.  Marie.—  Un  page, 
AfH»  finance.  —  KoNette.  M»»  Jerny.  —  Lancelot,  M»»  Francia.  —  Ho- 
K»«r,  M»«  Landoza.  —  Marquise  de  Bois-Fleuri,  M"e  de  Rick, 
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Samuel  nous  donnait  sur  la  scène  des  Variétés  — 
on  eût  rêvé  les  vastes  proportions  de  celle  du  Châ- 
telet  —  la  grande  féerie-opérette,  dont  les  prépa- 
ratifs faisaient,  en  ces  derniers  temps,  l'objet  de 
toutes  les  conversations.  —  «  Vous  savez,  disaitn^n 
sur  le  boulevard,  qu'il  y  aura  un  bassin,  un  vrai 
bassin,  aussi  vrai  que  la  piscine  du  Nouveau- 
Cirque,  avec  soixante-dix  centimètres  d'eau,  et  que, 
sur  cette  eau,  navigueront  de  vraies  barques,  por- 
tant les  principaux  personnages  de  la  pièce,  et  avec 
eux  la  fortune  du  jeune  et  fastueux  directeur... 

—  <(  Mais  c'est  de  la  folie!  »  —  «  De  la  folie! 
vous  l'avez  dit...  »  Narrons  donc  cette  «  folie  »... 
La  ville,  la  ville  de  je  ne  sais  quoi,  est  en  fête,  en 
grande  fête,  vous  pouvez  m'en  croire,  et  les  ré- 
jouissances publiques  qu'on  nous  y  montre,  en  un 
riche  décor  de  Chaperon,  tendent  à  célébrer  les 
fiançailles  de  la  princesse  Emeraude  et  du  prince 
Colibri.  Mais  pourquoi  diable  !  le  roi  Tournesol, 

—  Tournesol  XXIV,  s'il  vous  plaît,  —  n'a-t-il  pas 
envoyé  de  faire-part  à  son  cousin  Telescopus  ?  Te- 
lescopus  se  venge  cruellement,  en  malin  sorcier 
qu'il  est  ;  il  cassera  le  carillon  —  le  carillon  indis- 
cret chargé  de  célébrer  joyeusement  tout  mariage, 
légitime  ou  illégitime  —  et,  le  carillon  une  fois 
brisé,  les  sujets  de  Tournesol  auront  tous  perdu 
leur...  puissance.  On  pense  s'ils  s'en  trouvent 
quelque  peu  gênés...  Que  répondra-t-on  au  prince 
Colibri,  quand  il  viendra  dire  à  Tournesol  :  «  A 
quand  la  noce  ?  »  Il  faudra  bien  lui  avouer  la  triste 
vérité.  Et  comme  Colibri  a  le  libre  parler  des  temps 
modernes,  il  ne  craint  pas  de  qualifier  le  s  tu  pi  de 


•   ••  ..:-  t."*  ..X*  :»*   ~t:..-^i.î,. 
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r  I*-  :^  -^^  t  —  _  :  ^^^  :iè>  ii-tr  «^.^J  —  o?  !.î 
*<  '    «     -•  ».'    1-   *i*'C'i.'*'''-^   '  T  tJL  *;t  :*<•  "v:;-^  *  aiàr  •:- 

r*'**^  4^  .->'-k  .-..'-ra  :  «    f^    :  "  t:  i  r.'j^r  à  la  patri*^. 

^'f,  ^A '-.*■*'-■•  'j-  i^.<-:A  ^**<r-_-  fc^  M  '..lia  d^  Maclou. 
—  :  L*"^r^\x  >i-c-    :.  a  o  ..  1  r.t>*c  -t^js  a  lêsiie,  a 

t-»-:;^-  l'jj  ^1  *4i  f-:-Mi.-  Yv...M:^,  c  .liîre  les  effets 
f;é;?^*;f*  du  c<fr,..  n.  d'^vr^-Ti  >i  vu^Iîenîeiil  muet. 
\  o«j*  e\j>J.*j'i'-r<î^'e  c  •ji.iiiPiit  <ie  parapluie,  Irouv*^ 
jfhr  M^r'j'tXiu.  le  yT^iii.^T  miicstre  du  n.»î,  donne  à 
'I  ourn*-*^';l  el  à  <^»j:î.rî  -J^s  idr^  folichonnes,  ar- 
ii*"Ai:u*'uX  part<j::***rs,  du  r».*>te.  par  les  dames  et 
d''fnoi»f'î)'fS  l^ifé'f^,  en  r»-Ue  nuit  dora^je,  au  pre- 
ut]**r  ^\H'j(t  du  moulin  ?  C'e>t  ainsi  que  Pâquerette, 
forUifwui  érnouslillée,  rer^jit  en  sa  chambre  son 
amoureux  I:^flazor,  se  rirent  aux  hallebardiers  du 
roi,  et  que  ledit  Belazor  a  tout  lieu  d'en  sortir  con- 
tent et  s;jtisfait.  Imprudente  Pâquerette,  qu'avez- 
vouH  fait  de  votre  petit  pot?  Elle  l'apporte  néan- 
moins, <>omme  si  de  rien  n'était,  au  magicien  Te- 
leseopus,  et  se  déclare  toute  prête  à  remplir,  sous 
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les  traits  de  la  princesse,  la  condition  imposée  par 
le  méchant  sorcier.  Mais  Telescopus,  qui  tout  vieux 
qu'il  soit,  a  du  flair,  veut  bien  laisser  la  princesse 
pour  son  humble  camériste,  et  jette  simplement  son 
dévolu  sur  Taimable  Pâquerette.  Emeraude,  gen- 
tille Emeraude  y  passerait  peut-être,  si  Margotin, 
ayant,  fort  à   propos,  retrouvé   la   recette  de  la 
poudre  de  Perlinpinpin,  ne  sauvait  l'innocence  de 
la  tendre  fille  de  son  roi  en  changeant  immédiate- 
ment en  une  vilaine  grenouille  le  trop  exigeant 
Telescopus.  Rien  ne  s'opposera  plus  désormais  au 
mariage    du   prince   Colibri   et    de   son   adorable 
fiancée.  Et  pour  changer  (le  final  équestre  a  fait  son 
temps),  pour  inventer  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus 
au    monde,  ce   mariage   se  célébrera  après   trois 
quarts  d'heure  d'entr'acte  —  ô  le  bel  entr'acte!  — 
en   une  splendide  fête  vénitienne,  où  nos  «  gens 
de  la  noce  »  apparaîtront  en  barque,   naviguant 
dans  de  vraies  eaux...  L'effet  est  délicieux,  mais  si 
nos  copurchics  veulent  en  juger  pleinement,  peut- 
être  vont-ils  être  obligés  de  louer  leurs  places  aux 
dernières  galeries  qu'on  mettra,  pour  la  circons- 
tance, au  tarif  des  fauteuils  d'orchestre.  Ce  sera  le 
monde  renversé,  et  si  le  snobisme  s'en  mêle,  le 
succès  est  sûr...  Hélas  !  11  ne  s'en  mêlera  guère... 
A  parler  franchement,  le  Carillon,  tout  en  mise 
en  Seine  ou  en  scène,  ne  comporte  pas  de  rôles  et 
n'occupe  pas,  dans  des  emplois  dignes  de  leur  ta- 
lent, des  artistes  tels,  par  exemple,  que  Millier  et 
Baron.  Celui-ci  a,  pourtant,  toujours  l'oreille  du  pu- 
blic, et  ne  peut  dire  un  mot  sans  exciter  sa  franche 
hilarité.    Albert   Brasseur  chante    gentiment,    au 
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premier  acte,  les  couplets  de  Telescopus,  s'offrant 
seulement  tous  les  quarante-sept  ans  (faites-en 
donc  autant!)  sa  petite  aventure  galante,  et  au 
dernier  acte,  un  pot-pourri  très  spirituellement 
composé  par  Serpette.  M.  Guy  a  du  naturel,  et 
M"*  Méaly  de  la  verve  et  de  l'entrain  :  elle  le  fait 
bien  voir  au  final  «  chahutant  »  du  troisième  acte. 
Le  prince  Colibri,  auquel  M"®  Lavallière  donne  une 
si  crâne  allure,  et  la  princesse  Emeraude,  si  joli- 
ment personnifiée  par  M"«  Diéterle,  forment  un 
couple  charmant... 

Le  Carillon  ne  faisant  pas  «  les  frais  »,  il  a 
bien  fallu  les  arrêter  et  nous  offrir  dare  dare  autre 
chose.  M.  Fernand  Samuel  avait  sous  la  main 
VŒU  crevéj  dont  la  reprise,  aux  Variétés,  avait 
obtenu  au  printemps,  nous  venons  de  le  voir,  un 
si  beau  regain  de  succès.  Le  plus  simple  était  donc, 
pour  se  donner  le  temps  de  préparer  du  nouveau, 
de  revenir  à  VŒU  crevé.  UŒil  crevé  c'est,  vous 
le  savez,  Freyschutz  à  Charenton  :  on  n'analyse 
pas  ces  extravagances.  Quel  cerveau  bizarrement 
construit  ne  fallût-il  pas  pour  trouver,  collection- 
ner et  plaquer,  l'une  à  côté  de  l'autre,  de  pareilles 
insanités?  Des  dialogues  aussi  incompréhensibles 
que  les  syllabes,  renvoyées  par  l'écho,  des  danses 
de  saint  Guy,  coupées  par  quelque  romance  parfois 
charmante.  Une  succession  de  choses  décousues 
et  improbables,  mais  point  banales,  il  faut 
l'avouer...  M.  Fock  se  trouvant  aujourd'hui  ma- 
lade, M.  Thibault  a  joué  une  fois  de  plus  son  rôle 
de  terre-neuve  artistique,  et  a  sauvé  la  situation. 
Sous  le  bâton  de  l'excellent  chef  d'orchestre,  Texé^ 
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cution  musicale  a  été  aussi  soignée  que  possible. 
Nous  avons  retrouvé  avec  plaisir  les  interprètes 
d'avril  dernier.  Seule,  la  charmante  Germaine  Gal- 
lois, occupée  ailleurs,  manque  aujourd'hui  à  l'ap- 
pel, et  Fleur-de-Noblesse  est  échue  à  M'*®  Balthy, 
dont  nous  aimons,  d'habitude,  la  très  curieuse  ori- 
ginalité. Mal  grimée,  mal  habillée,  mal  «  lunée  » 
peut-être.  M***  Balthy  a  déconcerté,  cette  fois,  ses 
plus  fidèles  partisans.  Qu'avait-elle  fait  de  sa  verve 
et  de  sa  voix?...  Un  vrai  désastre,  quoi  ! 

22  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  du 
Truc  de  Séraphin^  pièce  en  trois  actes  de 
MM.  Maurice  Desvallières  et  Antony  Mars*.  — 
Une  farce,  prodigieusement  extravagante,  qui  fait 
penser  à  la  pantomime  des  Folies-Bergère,  non 
point  celle  de  Chaiid  d'habits^  mais  à  celle  des 
Hanlon-Lee.  Je  ne  dis  pas  que  ça  soit  d'un  art 
très  élevé  ;  mais  n'est-ce  donc  rien,  je  vous  prie, 
que  de  faire  rire  les  honnêtes  gens  ?  Or,  les  hon- 
nêtes gens  s'esclaffèrent  comme  ils  s'étaient 
naguère  esclaffés  à  VHôtel  du  Libre^E change ^  où 
M.  Maurice  Desvallières  avait  sans  doute,  avec 
M.  Feydeau,  une  part  de  collaboration  égale  à 
celle  qu'il  détient  aujourd'hui  avec  M.  Antony 
Mars.  Ce  n'est  point  en  quelques  lignes  que  je 
prétends  vous  narrer  l'énorme  imbroglio  produit 
par  le  malicieux  truc  du  concierge  Séraphin.  Et 


1.  Distribution.  —  Leperchois,  M.  Baron.  —  Lacreusette,  M.  Albert 
Brasseur.  —  Piganiol,  M.  Milher,  —  Séraphin,  M.  Guy.  —  Gapuron, 
M.  Emile  Petit.  —  Ribaudet.  M.  André  Simon. —  Chamois,  M.  Edouard 
Georges.  —  M"»»  Leperchois,  M™«  Mathilde.  —  Octavie,  MU«  Angèle.  — 
Marceline,  M"»  Demarsy.  —  M"«  Capuron,  MU»  Bertha  Legrand.  — 
Désirée,  MUc  Fugères.  —  Victoire,  MU*  Crozet.  —  Zoé,  MUo  Berthias» 
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puis,  ces  choses-là,  qui  gagnent  à  être  vues,  per- 
dent tout  leur  sel  à  être  racontées  :  n'ètes-vous  pas 
allé  voir  vous-même  ce  qui  se  passait  au  aS  de  la 
rue  Saint-Roch,  et  si  vous  ne  fûtes  pas  considéra- 
blement réjoui  par  les  excellents  acteurs  :  Baron, 
Brasseur,  Millier,  Petit,  Mathilde,  Angèle  et 
Berthe  Legrand,  qui  menaient  avec  tant  d'entrain 
cette  enragée  danse  de  Saint-Guy,  c'est  que  vous 
avez  une  rate  singulièrement  rebelle  à  la  bouffon- 
nerie. Les  grosses  recettes  du  Truc  de  Séraphin 
vont-elles  enfin  dessiller  les  yeux  de  notre  ai- 
mable ami  Samuel,  et  lui  prouver  qu'à  côté  de 
l'opérçtte  à  spectacle  il  y  a  place,  en  son  théâtre, 
pour  un  vaudeville  amusant  et  bien  fait? 


Le  Carnet  du  diable,  pièce  fantastique 

Fort  en  X,  comédie 

*  Une  Semaine  à  Paris,  revue 

L'Œil  crece,  opéra-boutïb 

Le  Brasseur,  comédie 

La  Vie  Parisienne,  opérette 

Intermew,  comédie 

*Le  Carillon,  opérette-féerie 

*Le  Truc  de  Séraphin,  pièce. 

Le  Mari  d'Hortense,  comédie 
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THÉÂTRE  DU  PALAIS-ROYAL 


La  joyeuse  farce  du  Dindon  fit  à  peu  près  seule 
l'année  du  Palais-Royal.  La  puissance  d'invention 
drolatique  de  M.  Georges  Feydeau  n'y  parut  pas 
moindre  que  dans  Monsieur  chasse  on  dans  le  Fil  à 
lapatte,  et  l'on  put  dire  qu'il  y  en  avait  presque  trop. . . 
La  deux  centième  représentation  du  Dindon  s'était 
donnée  le  6  novembre.  Un  mois  après,  le  Palais- 
Royal  faisait  glorieusement  passer  à  son  répertoire 
Ferdinand  le  Noceur,  l'un  des  meilleurs  ouvrag-es 
de  M.  Gandillot,  qui,  comme  on  sait,  en  a  de  très 
bons  à  son  actif... 

Les  premières  semaines  de  1896  avaient  été 
remplies  par  le  succès  du  Remplaçant  de  MM.  Wil- 
liam Busnach  et  Georges  Duval,  dont  la  cinquan- 
tième se  fêtait  cordialement  le  12  janvier  2. 


1.  Directeurs  :  MM.  Mussay  et  Boyer. 

2.  Après  le  premier  acte,  MM.  Mussay  et  Boyer  avaient  réuni  leur 
troupe  dans  le  foyer  des  artistes.  Au  nom  des  auteurs  du  Remplaçant, 
M.  William  Busnach  s'exprimait  dans  les  termes  que  voici  : 

«  Mes  chers  interprètes,  mes  chers  amis,  la  pièce  que  vous  avez  eu 
l'honneur  ..  je  veux  dire  la  vaillance  de  représenter  plus  de  cinquante 
fois  déjà,  vous  doit  certainement  la  plus  grosse  part  du  succès  qu'elle 
obtient  chaque  jour. 

ù  Mes  collaborateurs  et  moi  sommes  heureux  de  boire  à  votre  santé.' 
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8  FÉVRIER.  —  Première  représentation  du  Dtnr- 
don,  pièce  en  trois  actes  de  M.  Georges  Feydeau*. 
—  «  Vu  la  longueur  de  la  pièce,  nous  avait-on  dit 
d'avance,  on  commencera  exactement  à  huit  heures 
et  demie  » .  II  est  en  effet  extraordinairement  long 
et  compliqué,  le  nouveau  vaudeville  destiné  à  nous 
désopiler  la  rate  —  et  c'est  à  un  point  que  nous 
aurions  droit  de  nous  plaindre,  que,  cette  fois, 
M.  Feydeau  en  a  trop  mis.  Comment  nous  recon- 
naître au  milieu  de  ce  tohu-bohu,  et  surtout 
comment  vous  expliquer  cette  suite  d'événements 
cependant  fort  explicables,  pour  peu  qu'on 
veuille  y  prêter  autant  d'attention  que  le  jeune 
auteur  a  mis  de  soin  et  même  de  peine  à  les 
combiner.  Sachez  seulement  le  «  gros  »  de  l'af- 
faire. Lucienne  est  la  plus  séduisante,  mais  aussi 
la    plus    honnête     des     petites    femmes.     Aussi 


En  ma  qualité  do  moribond  perpétuel,  je  vous  demande  d'en  faire  autant 
pour  la  mienne. 

«  Je  bois  également  à  la  prospérité  de  votre  cher  Palais-Royal,  ravi 
si  j'y  pu^^  contribuer,  mais  point  jaloux  si  cette  prospérité  est  due  i  de 
plus  jeunes  confrères. 

((  Je  vous  embrasse  tous  sur  la  joue  de  MU«  Gheirel.  » 

W^'^  Cheirel  était  en  effet  embrassée  par  M.  Busnach,  tandis  que  son 
collaborateur,  M.  Maurice  Hennequin,  embrassait  la  jolie  M»»  Mégard. 

MHe  Lavigne  prononçait  ensuite  un  petit  speech  rempli  d'humour, 
puis,  auteurs,  directeurs  et  artistes,  buvaient...  à  la  centième  du  Rempla- 
çant!... qui,  en  réalité,  ne  dépassera  pas  la  78«  représentation. 

1.  Distribution.  —  Rédillon,  M.  JRaimond.  —  Vatelin,  M.  Oobin  (dé- 
j,ut).  —  Pontagnac,  M.  Huguenet.  —  Pinchard,  M.  Maugé,  ,—  Soldi- 
gnac,  M.  Dubosc.  —  Jérôme,  M.  France»  (début).  —  Hoggy^  MU»  x.  la- 
vigne. — ■  Lucienne,  MU«  J.  Cheirel,  —  Clotilde,  M"«  A.  Mégard,  —  Ar- 
mandine,  MU«  Burty. 

Le  %  avril,  M.  Huguenet,  malade,  était  remplacé  su  pied  levé  par 
M»  Oorby,  qui  jouait  avec  succès  le  rôle  de  Pontagnac. 

Le  9  du  même  mois,  Le  Dindon  était  précédé  d'une  aimablo  comédio 
en  un  acte,  Le  Masseur^  de  M.  Christian  de  Trogoff. 
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enrage-l-elle    d'être    suivie    dans  la  rue,    depuis 
huit  jours,    par    un   grand   gaillard   qui   pousse 
Toutrecuidance  jusqu'à   pénétrer   chez    elle  !    Lu- 
cienne   le  présente  à   son  mari,,  en    qui   Ponta- 
gnac  —  c'est  le  nom  de  l'acharné  suiveur  -^  re- 
connaît  un  de  ses  amis  du  cercle*  :   M®  Vatelin, 
avoué  à  la  cour,  Pontagnac  ne  se  décourage  pas 
pour  si  peu  :  Lucienne  ne  vient-elle  pas  d'avouer 
—  M.  Rédillon,  son    «  flirt  »  le  sait  depuis  long- 
temps —  qu'elle  est  de  l'école  de  Francillon.  Si, 
par  hasard,  elle  apprenait  que  son  mari  la  trompe, 
oh  !  alors,  dent  pour  dent.  Comme  Rédillon,  Pon- 
tagnac attendra...  Et  la  grande  habitude  que  vous 
avez  des  pièces  du  Palais-Royal,   —  que  de  fois 
Marie  Magnier  n'a-t-elle  pas  déjà  dit  ça   à  Rai- 
mond  —   la  longue  expérience  que  vous  possédez 
des  vaudevilles  de  l'endroit  vous  font  pressentir 
que    Pontagnac  n'attendra  pas  longtemps...  Une 
Anglaise  affamée  d'amour,  Meggy,  ne  vient-elle  pas 
de  par  delà  la  Manche,  relancer  notre  avoué,  et 
lui  demander  un  rendez-vous,  le  menaçant  de  se 
<(  souicider  »  s'il  refuse...  Vatelin  ira  donc  retrouver 
Meggy  à  l'hôtel  Ultimus,    où  de  son  côté,  Ponta- 
gnac montrera  à  Lucienne  son  mari  en  flagrant 
délit  d'infidélité.  C'est  donc  dans  la  chambre  89 
de  l'hôtel  Ultimus  que  se  passera  l'insensé  et  iné- 
narrable second  acte  du  Dindon  :  chambre  succes- 
sivement ou  simultanément  occupée  parla  gentille 
cocotte  Armandine  y  amenant  Rédillon  ;  par  l'ho- 
norable couple  Pinchard  :  un  vieux  médecin  mili- 
taire et  sa  digne  moitié  sourde  comme  cent  mille 
pots  ;  puis  par  Vatelin  lui-même,   qui  manquera 
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d'y  élre  surpris  avec  ifeg'îry  par  le  mari  de  celle-^ 
ci,  un  éloii liant  An^^lais  natif  de  Marseille,  très  fort 
sur  a  le  M  lx>xe  et  i^rand  buveur  de  \\islrs\,.  ce- 
pendant que,  srrâce  à  un  fort  ingénieux  système  de 
«ç^relots  losrés  sous  les  matelas  du  lit,  Pontasrnac 
montrera  à  Lucienne  son  mari  follement  couché, 
sans  le  savoir,  avec  la  respectable  M*"^  Pinchard, 
et  que  le  commissaire  de  police  requis  par 
M™*  Pontag^nac  (car  il  y  a  une  M™*  Pontaç^nac) 
constatera  le  flas^rant  délit  d'adultère  autorisant 
la  jolie  Clotilde  à  voler  vers  d'illicites  amours.  Le 
troisième  acte  nous  iutro<luit  dans  la  «garçonnière 
de  Rédillon,  comiquement  tutoyé  par  un  ^ieux  do- 
mestique de  famille  auquel  il  dit  «  vous  ».  Lu- 
cienne vient  s'offrir  —  n'est-ce  pas  la  ven«^eance 
qu'elle  s'est  promise?  —  à  son  ami,  fâcheusement 
épuisé  par  l'hospitalité  qu'il  a  donnée  cette  nuit-là 
même  à  la  jeune  Armandine.  Il  nous  semble,  ô 
cruelle  Censure,  que  nous  avons  déjà  vu  pareilles 
«  raideurs  »  dans  le  récent  Carnet  du  Diable.  Là, 
enfin,  nous  apprenons  quel  est  «  le  dindon  de  la 
farce  »:  c'est  Ponta^nac,  à  qui  Lucienne  fait  jouer, 
en  dépit  qu'il  en  ait,  la  scène  de  la  Princesse  de 
Bagdad  :  il  va  sans  dire  qu'elle  pardonnera  à  Va- 
telin  sincèrement  repentant  et  coupable  en  tout  et 
pour  tout  d'une  infidélité  unique  —  combien  de 
maris  pourraient-ils  en  dire  autant  ?  —  amplement 
motivée  par  la  traversée  du  Pas-de-Calais,  ce  jour- 
là  particulièrement  mouvementée.  Et  la  pièce  finit 
comme  un  chapitre  de  la  morale  en  action,  le 
conte  é^^rillard  se  chanç^eant  inopinément  en  conte 
de  Berquin,  Celle  très  divertissante  soirée  du  Dinj- 
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don  comprenait  deux  débuts  :  celui  de  Gobin  qui, 
plus  heureux  qu'aux  Variétés,  s'est  très  adroite- 
ment tiré  du  personnag^e  de  Vatelin,  et  celui  de 
Francès,  mettant  beaucoup  de  naturel  et  de  drôle- 
rie dans  le  rôle  du  vieux  domestique  familier, 
oncle  de  lait  de  Rédillon.  Rédillon,  c'est  Raimond, 
qui  s'est  fait  une  tête  fort  amusante  de  <(  blanc- 
crâne  »  ;  Pontagnac,  c'est  Huguenet  (des  Bouffes), 
on  ne  peut  mieux  placé  dans  le  rôle  du  gaillard 
râblé,  justement  embarrassé  de  1'  «  animal  »  qu'il 
est  contraint  de  promener  de-ci  de-là  pour  lui 
faire  prendre  patience.  M"®  Cheirel  joue  avec  au- 
torité (peut-être  avec  un  peu  trop  d'autorité),  le 
rôle  de  Lucienne;  M"^  Mégard  est  une  élégante 
Clotilde,  et  M"<*  Lavigne  une  anglaise  impudique, 
amusante  au  possible^  N'oublions  ni  Dubosc,  dont 
l'accent  anglais  accommodé  à  la  provençale  est 
une  trouvaille  réussie,  ni  Maugé,  \x\x  Ramollot 
bien  nature,  ni  M"<^  Burty  (des  Bouffes,  elle  aussi), 
d'une  si  amusante  «  gruerie  »  dans  Armandine.  — 
La  centième  représentation  du  Dindon  aura  lieu  le 
5  mai. 

Le  théâtre  avait  fermé  ses  portes  le  i5  juin  sur 
le  plein  succès  de  la  pièce.  Il  les  rouvrait,  le  i6 
septembre,  par  la  1 42^  représentation  de  l'étour- 
dissante et  folle  comédie  de  M.  Georges  Feydeau. 
Le  Dindon  n'avait  jamais  suscité  aucunes  restric- 
tions, ni  rencontré  aucunes  résistances.  Personne 
n'en  trouva  trop  long  le  premier  acte,  qui  dure 
une  heure  ;  et  le  second,  qui  se  passe  à  l'hôtel  Ul- 
timus,et  où  l'on  voit  le  lit, —  le  fameux  lit  que  vous 
savez  —  ne  fut  qu'un  éclat  de  rire  commençant  au 
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Ir^er  de  rideaa  rt  «e  n^atùicast  par  ■■  cAct  fi^ 
flexe.  ai-:  r«  rc^^-f  -r:^'-  ^rtjiit  tooib^.  Cette  fob 
en*:i>re.  »:«  a  ri  •!■?  •nt  «rir..!  rin?  f«.«a  et  irrésistible 
qrii  e*t  l'-ftfft  •>r»iir..Àin?  rf*?  Là  rer^e  farceuse  et  ç*- 
mine  de  M.  Fev.i*M-j.  L"î::ti?rpn?tati>n  du  Dindon 
c»>mp».irtait  d**ax  n-r/xTea-ix  pr>lasr»>iû*tes-  C*était 
d'at*.»rd  M.  «^Tbr  —  en  df?*  î«^iiaes  de  la  maison 
d»»nt.  parf»i^d»*;â.  ii--fi*  aviia*  ea  IVioca:âon  de  faire 
rél*:»sre  —  et  qui  n?preniîl  aT^ir  ane  étonnante  ai- 
«an«?e  le  n>{e  du  t*?au  P^ntAsm*'.  •>à  il  a  été  excel- 
lent de  tHis  p»Ln!'«.  Le  Palais^oval  peut  désor- 
mais se  ron^jîer  du  départ  de  M.  Hiunienet*  qui 
va  jouer  Pontb'j'i'^t  au  Gvmnase.  Le  rôle  de 
M*^  CheireK  en  c>»Dzé  p»ur  fonre  majeure,  reve- 
nait à  M"*  Andrée  Mé^ranl.  qui,  à  Forisrine  de  la 
pièce,  avait  créé  avec  beaucoup  dVIésance  et  de 
distinction  le  r»Me  à  o'»té,  celui  de  Qotilde.  M***  An- 
drée Mé^ard  jouait,  cette  fois,  une  erosse  partie 
qu'elle  a  ?a^née  haut  la  main.  Sans  appuver,  comme 
le  faisait  parfoûî  M**  Cheirel,  sur  quelques-ons des 
traits  du  dialitcrue  déjà  un  peu  marqués,  elle  nous 
a  donné  une  Lucienne  pleine  de  charme  et  d'es- 
prit, de  mesure  et  de  tact,  et  cette  intellisrente  prise 
de  possession  d'un  nMe  important  est  de  nature  à 
donner  confiance  à  la  jolie  artiste  en  même  temps 
qu'à  la  direction  du  Palai^r-Ro^'al.  Heureuse  direc- 
tion !  Heureux  Fevdeau  qui,  revenu  tout  exprès  de 
sa  villa  de  Puvs,  près  Dieppe,  pouvait  constater  de 
vi%u  que  le  public  s'esclaffait,  comme  le  premier 
^y\r^  à  ses  abracadabrantes  inventions.  Le  Dindon 
qui  faisait  saile  comble  a  encore  dans  le  ventre 
une  lon^e  série  de  fructueuses  représentations... 
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Le  6  novembre,  îl  sera  joué  pour  la  deux  centième 
fois  *. 

8  DÉCEMBRE.  •—  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  de  Ferdinand  le  Noceur  ^  comédie  en  quatre 
actes  de  M.  Léon  Gandillot^.  —  C'est  une  heureuse 
idée  qu'a  eue  le  Palaîn-Royal  de  mettre  à  son  réper- 
toire ce  i'^^A*rfma/irf/^7Vbc««r  qui  est  l'une  des  meil- 
leures pièces  de  M.  Léon  Gandillot,  —  la  meilleure 
peut-être,  la  plus  forte  et  la  mieux  étudiée  de 
toutes  celles  de  l'auteur  de  la  Villa  Gaby.  Elle  re- 
repose^  on  le  sait,  sur  une  idée  de  comédie,  à  sa- 
voir que  les  femmes  ont  une  préférence  marquée 
pour  les  hommes  qui  connaissent  la  vie,  et  qu'un 
nigaud  même  peut  rapidement  conquérir  leurs  fa- 
veurs, s'il  se  fait  autour  de  sa  personne  une  légende 
de  séducteur.  Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre 
longuement  ici  sur  une  pièce  déjà  jouée  plus  de  sept 
cents  fois  à  Déjazet,  il  suffit  de  constater  le  suc- 
cès très  grand  de  ce  gai  vaudeville  —  de  cette 
amusante  comédie  —  sur  la  scène  du  Palais-Royal 
où  Léon  Gandillot  est  désormais  assuré  de  tenir 
une  des  premières  places.  Ferdinand  le  Noceur  y 
est  supérieurement  joué;  Raimond  est  exquis; 
Gobin,  très  comique;  Francès,  Maugé,  Gorby, 
sont    excellents;    M?*®   Lender   est   charmante,  et 


1.  On  avait  donné,  la  veille,  en  lever  du  rideau  du  Dindon,  unegen- 
tille  pièce  en  un  acte.  Double  ga/fe,  de  M.  André  Lénéka,  lestement  en- 
levée par  Mlle  Jane  Derbly,  M"»»  Jourda,  MM.  Qarandet  et  Violette. 

2.  Distribution.  —  Ferdinand,  M,  Raimond.  — .  Bertinet,  M.  Golfin» 
—  Fourageot,  M.  Maugé.  —  Paturin,  M.  Francès.  —  Labricelie, 
M.  Gorby.  —  Casimir,  M.  Bellucci.  —  Adolphe,  M.  Mori,  —  Garjol, 
M.  Déan.  —  Désiré,  M.  Ambroise.  —  I^éonide,  MU»  M.  Lender.  —  Ma- 
dame Paturin,  M"»»  Franck-Mel.  —  Paulette,  MU»  Doriel.  —  Brigitte 
Mil»  Narlay.  —  Amandine,  MH»  Laborie, 
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jyjiie  Narlay  (créatrice  du  rôle  de  la  bonne  qui  veut 
être  cocotte),  toujours  drôle... 


Le  Remplaçant,  comédie 

Monseigneur j  vaudeville 

Le  Bigame,  comédie 

*Ije  Dindon,  pièce 

*Le  Masseur,  comédie 

*Double  Gaffe,  pièce 

Ferdinand  le  Noceur,  comédie 


DATE 

NOMBRE 
d'actes 

delà 

l"i*eprés. 

ou  de  la 

repriise 

3 

» 

1 

» 

1 

» 

3 

8  février 

1 

8  avril 

1 

5  nov. 

i 

8déc. 

NOMBRE 

de 

représent. 

pendant 

l'année 


36 
83 
64 
238 
67 
57 
27 


THÉÂTRE  DE  LA  PORTE-SAINT-MARTIN 


La  Porte-Saint-Martin  nous  a  donné  en  1896, 
avec  un  éclatant  succès,  le  Thermidor  de  M.  Vic- 
torien Sardou,  brusquement  arrêté,  cinq  ans  aupa- 
ravant, à  la  Comédie-Française,  après  deux  repré- 
sentations, et  augmenté,  cette  fois,  de  deux  ta- 
bleaux d'un  extraordinaire  grouillement  :  la  séance 
de  la  Convention  où  tomba  Robespierre,  et  la  déli- 
vrance, par  le  faubourg  Antoine,  des  condamnés 
de  la  dernière  charrette.  Avons-nous  besoin  de 
rappeler  l'admirable  scène  des  dossiers,  et  de  re- 
dire ici  que  Coquelin,  superbe  de  souplesse,  de 
variété  et  à  la  fois  de  vérité  et  de  virtuosité,  joua 
avec  une  verve,  une  ampleur,  un  éclat  extraordi- 
naires le  rôle  du  comédien  Labussière,  taillé  à  la 
mesure  de  son  beau  talent?  Il  le  joua  jusqu'aux 
premiers  jours  de  juin  où,  contraint  et  forcé  (le 
procès,  le  fameux  procès  sévissait  alors),  il  céda 
le  personnage  à  M.  Duquesne  ;  M'^^  Lara  —  la 
future  étoile  de  la  Comédie-Française  —  reprenait 
le  rôle  de  Fabienne  où  avait  si  peu  réussi  sa  de- 
vancière, M"^  Blanche  Dufresne.  Quelques  semaines 
après,  M^*^  Lara  fut  trouvée  tout  à  fait  charmante 
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—  ô  la  douce  et  poétique  Ophélieî...  —  dans  le 
rôle  d'Hélène  de  YOutrage,  Le  vieux  drame  de 
Théodore  Barrière  et  Edouard  Plouvier,  avait  ter- 
miné la  saisop.  La  campagne  recommençait  le 
i4  septembre  avec  Jacques  Callotj  de  MM.  Adenis 
et  Henri  Gain,  qualifié  de  «  drame  à  spectacle  » 
par  M.  Coquelin  venant  nommer  les  auteurs;  il 
était  certainement  d'ordre  composite  ;  l'acrobatie  y 
tenait  même  une  place  d'honneur.  Il  pouvait  plaire 
par  sa  facture  vive  et  sa  belle  humeur,  et  par  la 
variété  des  tableaux.  Combats  singuliers,  danses 
mondaines  et  populaires,  vives  estocades,  mous- 
queterie,  jongleries,  tnariage  amusant  des  clowns 
et  des  animaux  savants:  il  y  avait  de  tout  dans 
cette  abondante  affaire.  Pourquoi  le  public  se 
ftiontra^-il  si  rétif?  Pourquoi,  de  ce  Jacques  Gatlot, 
n'avons-nous  guère  gardé  que  le  souvenir  du  jeune 
comédien,  M.  Gauthier,  qui  dessina  avec  uii  rare 
bonheur  le  personnage  du  bohème  ami  des  bohé- 
miens, ayant  de  la  gaieté  chaude  et  ne  craignant 
pas  le  panache?...  Une  comédie  bien  curieuse,  bien 
intéfessante,  très  originale,  et  qui  témoignait  d'un 
effort  et  d'une  conscience  artistiques  aussi  dignes 
que  possible  d'approbation  et  d'encouragement: 
les  Bienfaiteurs,  de  M.  Brieux.  Les  Bienfaiteurs 
étaient  une  pièce  à  thèse  et  une  satirique  pein- 
tiire  de  moeurs.  C^était  du  «  théâtre  à  idées  »  et  du 
théâtre  à  observation.  La  thèse  était  passionnante, 
mais  présentée  d'une  façon  un  peu  confuse;  Ja 
peinture  de  mœurs  fut  trouvée  excellente,  mais 
faite  pour  désobliger  et  même  un  peu  inquiéter  le 
public.  Le  malheur  est  que  le  public  ne  vint  pas... 
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Vint-il  donc  davantage  à  la  reprise  de  Don  César 
de  Bazan  — -•  ce  Don  César  de  d'Ennery,  où  Fré- 
dérick-Lemaître,  que  tous  déclarent  avoir  vu,  alors 
qu^ils  étaient  sans  doute  un  peu  bien  enfants  pour 
cela,  où  Frédérick-Lemattre,  dis-je,  introduisit  jadis 
plus  de  panache  que  n'en  comportait  peut-être  le 
texte  de  l'ouvrage?  Il  nous  semblait  voir  en  Don 
César  de  Bazan  une  comédie  dramatique  plutôt 
qu'un  drame  dans  le  vrai  sens  du  mot;  M.  Coque- 
lin  l'aurait  donc  ramené  à  ses  justes  proportions, 
en  jouant  le  rôle  de  don  César  en  «  comédien  ». 
En  «  maître  comédien  »,  voulons-nous  dire.  Il  y 
mit  tout  son  art,  et  tout  son  esprit,  présentant  aux 
nouvelles  générations,  un  peu  surprises,  mais 
amusées,  un  nouveau  don  César,  qui  sans  douté 
était  le  vrai.**  Puis  l'année  se  terminait  sur  le 
très  franc  et  très  mérité  succès  de  M.  Georges 
Ohnet  et  de  Coquelin,  avec  le  Colonel  Roque* 
brune... 

Tel  est,  en  quelques  lignes,  le  bilan  de  1896 
pour  la  scène  qui  nous  occupe.  La  cinquantième 
représentation  de  Fanfan  la  Tulipe^  de  M.  Paul 
Meurice,  était  donnée  le  23  janvier.  C^est  le 
22  mars  qu'apparaissait  pour  la  première  fois,  à  ce 
théâtre,  le  Thermidor  de  M.  Victorien  Sardou*, 


i.  DISTRIBUTION.  —  Labussière,  M.  Coquelin.  —  Martial  Hagon, 
M.  Volny.  —  Tallien,  M.  Desjardins.  —  Vadîer,  M.  Ofavier.  —  Chalu- 
peau,  M.  Périoaud.  —  Robespierté,  M.  Laroche.  —  Billaud-Varennes, 
M.  Pradt.  —  Marteau,  M.  Deroy.  —  Ribout,  M.  Oangloff.  —  Lupin, 
M.  Nicolini.  —  Chateuil,  M.  Liverani.  —  Thuriot,  M.  Ossart.  —  JUme- 
lot,  M.  Jeandrieu.  —  Samson,  M.  Albert.  —  Brault,  M.  Lessuor.  — Vaa- 
serlin,  M.  Baàquié.  —  Pourvoyeur,  M.  Cartereau.  —  Bi^icard,  M.  Bour- 
geois. —  Pierre,  M.  Franceschi.  —  Simonet,  M.  Gentil.  —  Un  garde 
national,  M.    Chichotuv.  —   Bérillon,   M.   Jean  Coquelin.  —  Olivon, 
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drame  en  quatre  actes  et  sLv  tableaux.  Ce  drame, 
J 'auteur,  qui  le  ^rdait  depuis  lonçtenips  en  porte- 
feuille, l'avait  conçu  et  écrit  d'abord  en  vue  d'un 
^rand  théâtre  du  boulevard.  C'est  quand  il  eut  la 
double  assurance  d'associer  à  son  œuvre  le  talent 
de  Coquelin  et  de  la  voir  accueillir  par  le  Théâtre- 
Français,  qu'il  la  remania  et  la  mit  au  point  pour 
cette  dernière  scène.  On  n'a  certes  pas  oublié  à  la 
suite  de  quels  incidents  impré\'us  la  pièce  y  fut, 
par  mesure  de  police,  brusquement  interdite  après 
la  seconde  représentation,  M.  Victorien  Sardou  a 
pris  soin  de  réunir  tous  les  articles  de  journaux 
[>arus  à  ce  sujet  —  que  d'encre,  que  d'encre  !  — 
Ils  forment,  nous  a-t-il  dit  lui-même,  neuf  volumes 
reliés...  sans  compter  la  correspondance  de  l'au- 
teur avec  les  ministres  d'alors  !  Tout  arrive  :  voici 
Thermidor  heureusement  venu  à  ce  boulevard  où  il 
retrouve  naturellement  son  principal  interprète  : 
Coquelin-Labussière.  Nous  ne  dirons  point,  à  nou- 
veau, quelle  est  cette  pièce  qui  devait,  il  y  a  cinq 
ans,  soulever  des  colères  irréfléchies,  ameuter  des 
haines  jalouses,  exciter  des  discussions  passion- 
nées. L'action  de  ses  quatre  actes  —  maintenant 
quatre  actes  et  six  tableaux —  qui  se  développe  tout 


M.  Mallet.  —  Tavernier.  M.  Redoit.  —  Debusne,  M.  Beliard. — Rivière», 
M.  Velatj.  —  Fabienne  Lecoulteux,  Mn«  Blanche  Dufresne.  —  Jacque- 
line, Mlle  Blanche  Miroir.  —  Françoise,  M"»»  Delphine  Renot.  — 
Mlle  Brault,  MHe  KerwicJi.  —  La  Mariotte,  MU»  Blanchet.  —  Jeannette. 
Mil''  J.  Giesz.  —  Jeune  sans-culotte,  W^^^  Ariette.  —  Gaspard,  MH«  Marthe 
Mart;/. 

Les  autres  rôles  joués  par  MM.  Garai/,  Bordato,  Chabert.  Ratineau. 
I^erlerc,  Germain,  Sumsun,  Lehon,  Duplessis.  Ricoire,  Frederick, 
Perret^  Dubreuil,  Maxime,  Sévère,  Gillet,  Royer,  et  M™e»  yaudij, 
J)upeyro>i,  Salnion,  la  petite  Galand, 
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entière,  comme  Tindique  son  titre,  le  9  thermidor, 
nous  Tavons  racontée  dans  un  de  nos  précédents 
volumes.  Contentons-nous  de  dire  que  c'est  après 
la   famieuse    scène   des    dossiers  —    aujourd'hui, 
comme  il  y  a  cinq  ans,  Tune  des  pages  maîtresses 
de  l'œuvre  —  que  se  place  le  premier  des  deux 
tableaux  que,  sans  pitié  pour  son  œuvre,  l'émi- 
nent  auteur  avait  naguère  dû  abattre  en  vue  de  la 
représentation  au  Théâtre-Français.  C'est,  curieuse 
et  pittoresque,  superbement  mouvementée  et  histo- 
riquement colorée,   la  fameuse  Séance  de  la  Con- 
vention, Sardou  connaissait   trop  bien  cette  ter- 
rible   époque  de  la  Révolution  si  minutieusement 
étudiée  par  lui  dans  tous  ses  coins  et  recoins  pour 
ne  point  nous  en  donner  une  restitution  inouïe  de 
réalisme,  hurlante  d'effroyable  vérité.  Robespierre 
a  été  mis  hors  la  loi.  La  conscience  de  Labussière 
se  trouve  ainsi  déchargée  du   poids  énorme    qui 
l'écrasait.  Fabienne  est  sauvée!...  Hélas!...  non!... 
On  a  cru  un  instant  qu'après  la  chute  du  tyran  le 
tribunal  révolutionnaire  allait  surseoir  aux  exécu-^ 
tions.  Il  n'en  est  rien,  et  Fouquier-Tinville  donne 
l'ordre  de  faire  partir  pour  la  guillotine  les  huit 
dernières  charrettes.  A  la  Comédie-Française,  Fa- 
bienne  allait   réellement  à  l'échafaud  et   Martial 
était  tué  par  le  pistolet  d'un  gendarme  aux  mains 
desquels  il  voulait  arracher  la  victime.  A  la  Porter 
Saint-Martin  l'héroïne  échappe  au  bourreau  grâce 
à  un  soulèvement  populaire  organisé  par  Labus-f 
sière  en  plein  faubourg  Antoine.  Au  boulevard,  il 
faut  des  dénouements  heureux:  celui-ci  est  même 
spirituel^ 
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Thermidor  se  trouvait  infiniment  mieux  placé 
dans  son  nouveau  cadre  qu'il  ne  Tétait  en  celui 
de  la  Maison  de  Molière  ;  n'étaitrce  point  un  beau 
drame^  débordant  d'habileté  et  de  talent,  au  point 
que   le  public  eût  commis  un  véritable   déni    de 
justice  en  se  refusant  à  reconnaître  ses  incontes- 
tables et  solides  qualités.  L'auteur  de  Thermidor 
n'a  pas  son  pareil  pour  manier  le  document  et  le 
tourner  avec  adresse.  C'est  de  plus,  tout  le  monde 
en  convient,  un  maître  en  l'art  de  la  mise  en  scène, 
artistiquement  soigneux  des  moindres  accessoires 
et  du  plus  petit  détail.  Comment  la  soirée  n'eût- 
elle  pas  été  intéressante  à  tous  les  points  de  vue? 
M.  Coquelin  est  tout  simplement  admirable  dans 
Labussière.    Il  met  en  lumière  toutes  les  nuances 
de  ce  rôle;  il  s'y  montre  tour  à  tour  gai,  narquois, 
ironique,  indigné  et  surtout  sensible.  Ah!  le  grand 
comédien!    Inutile    de  dire  qu'il  a   été  applaudi 
toute  la  soirée,  et  acclamé  à  la  fin  quand,  les  pieds 
dans  l'eau,  et  sous  son  parapluie,  (l'averse  est  heu- 
reusement arrivée  après  l'échauffourée),  il  est  ve- 
nu proclamer  le  nom  de  l'auteur.  Si  Thermidor  a 
gardé  Coquelin,  l'âme  de  la  pièce,  il  a  malheureu- 
sement  perdu   Marais  et  M"®  Bartet,  qui  faisaient 
avec  lui  un  trio    superbe.  M.  Volny  est  quelque 
peu    lourd  sous   les   traits   de  Martial  Hugon,  et 
M"®    Blanche    Dufresne    est    une    Fabienne    qui 
manque  de  sincérité.  Et  l'on  fondait  sur  elle  de  si 
belles  espérances  I  —  Il  fallait  féliciter  —  en  bloc 
—  M.  Desjardins,  qui,  dans  la  séance  de  la  Con- 
vention, disait  en    maître  orateur  le  discours  de 
Tallien;  MM.  Prad  et  Gravier  (Billaud-Varenne  et 
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Vadier)  ;  M.  Laroche  qui  personnifiait  de  façon  si 
vivante  le  «  malheureux  »  Robespierre  ;  M.  Jean  Go- 
quelin  et  M"®  Blanche  Miroir,  TinofFensif  Bérillon 
et  sa  charmante  femme  ;  M™®  Delphine  Renot,  enfin, 
qui  jouait  avec  beaucoup  de  rondeur  et  de  gatté  le 
rôle  de  Françoise  la  Tricoteuse.  Tous  et  toutes 
avaient  contribué  au  très  grand  et  très  légitime 
succès  de  Thermidor,  implanté  cette  fois,  pour 
pour  plusieurs  mois  au  théâtre  de  la  Porte-Saint- 
Martin. 

Le  soir  du  vendredi-saint  (3  avril)  on  avait 
donné  une  unique  représentation  de  La  Passion  f 
drame  sacré  en  cinq  actes  et  six  tableaux,  de 
M.  Edmond  Haraucourt,  avec  la  partition  de  Bach, 
adaptée  par  MM.  Hillemacher  *. 

Le  i3  avril  avait  lieu  la  cinquantième  représen- 
tation de  Thermidor^  qui,  tous  les  soirs,  faisait 
encaisser  au  théâtre  plus  de  neuf  mille  francs  de 
recettes. 

23  AVRIL.  —  Représentation  d'adieux  au  béné- 
fice du  baryton  Morlet,  qui,  après  d'éclatants 
débuts  à  rOpéra-Comique,  fit  une  brillante  car- 
rière dans  les  théâtres  d'opérette. 


1.  Distribution.  —  Jésus,  M.  Ph.  Garnier. —  Judas,  M.  Taillade.  — 
Pilate,  M.  Desjardins.  —  Joseph  d'Arimathie,  M.  Gauley,  —  Lazare, 
M.  Prad.  —  Anne,  M.  Depas.  —  Gaïphe.  M.  Ossart.  —  Le  Pharisien, 
M.  Dauvillier,  —  i"  marchand,  M.  Adam.  —  Pierre,  M.  Oaray.  — 
Barrabas,  M.  Cartereau.  —  Le  Bon  Larron,  M.  Dannequin.  —  %•  mar- 
chand, M.  Bourgeois.  —  Le  centurion,  M.  Jandrieu.  —  l«r  soldat, 
M.  Bacquié.  —  2«  soldat,  M.  Leclerc,  —  1"  bourreau,  M  Bordato.  — 
2«  bourreau.  M,  Ratineau.  —  Le  Mauvais  Larron.  M.  Velay,  —  La 
Vierge,  MU«  Antonio  Laurent,  —  Madeleine,  M"»  Bl.  DufrêSne,  — 
Chœur  des  femmes.  M»»  Bottchetal,  -^  Jean,  MU»  Kervoieh»  —  Marthe, 
W^^Renée.  —  Femme  du  peuple,  M"«  JVawily.—  Femm0  du  peuplt,  M^^*  Dm* 
peyron. 
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22  MAI.  —  Matinée  extraordinaire  donnée  au 
bénéfice  de  M'"«  Marie  Colombier*. 

29  MAI.  —  Centième  représentation  de  Ther^ 
midor.  La  recette  s'élevait  exactement  à  6,72 1  fr.  5o. 
Coquelin  se  surpassait  dans  sa  belle  création  de 


1.  Voici  quel  en  était  le  prof^ramme  complet  \ 

Ouverture  de  VŒU  crece  (Hervé),  par  l'orchestre  du  théâtre  des  Va- 
riétés, sous  la  direction  de  M.  Alfred  Fock. 

Troisième  acte  de  Rigoletto  (Verdi).  M.  Vietor  Maurel  chantait  le  rôle 
de  Rigoletto,  M"'  de  Nuovina  celui  de  Gilda.  Les  chœurs  et  l'orchestre 
sous  la  direction  de  M.  Emile  Bourgeois. 

Le  Naufragé,  poésie  de  François  Goppée,  dite  par  Coquelin  aîné. 

Sapho,  drame  lyrique  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  A.  Silveslre.  Inter- 
prètes :  Alcée,  M.  Silvain  ;  Hylas,  M.  Dehelly  ;  Sapho,  M'i»  Moreno. 

Macbeth  (Shakespeare),  scène  du  «Somnambulisme.  Interprètes  :  lady 
Macbeth,  M™»  Segond-Weber  ;  le  médecin,  M.  Jahan;  Cordelia,  M»»  Gar- 
ûierv. 

L'Eté  de  la  Saint-Martin,  comédie  en  un  acte  de  MM.  H.  Meilhac  et 
L.  Halévy.  Interprètes  :  Noël,  M.  Baillet  ;  Bnqueville,  M.  de  Féraudy  ; 
Adrienne,  Mme  Worms-Barretta  ;  M™»  Lebreton.  M'ic  Fayolle.    . 

Première  représentation  do  Poisson  d'ax^}  il,  pantomime  en  un  acte  de 
MM.  Chariot  et  Paul  Deschamps.  Interprètes  :  Colombine,  M»»  Crozet  ; 
Pierrot,  M.  de  Gasperi. 

La  Grève  des  forgerons  (F.  Goppée).  Interprètes  :  le  forgeron,  M.  Mou- 
net-Sully;  le  président,  M.  Paul  Mounet;  avocat  général,  M.  Desjardins; 
chef  du  jury,  M.  Prad  ;  premier  assesseur,  M.  Brémont;  l'huissier, 
M.  Péricaud  ;  premier  avocat,  M.Laroche;  deuxième  assesseur,  M.  Gra- 
vier ;  le  greffier,  M.  Deroy  ;  deuxième  avocat.  M.  Garay. 

Intermède  musical  et  littéraire 

1.  Poésie,  par  M.  Paul  Mounet. 

2.  J'vasle  dire  a  maman  (Amélie  Perronnet)  et  le  Péché  (Amélie  Per- 
ronnet),  par  MUc  Germaine  Gallois. 

3.  Air,  par  M.  Soulacroix. 

'i.  Au  clair  de  la  lime,  duo;  la  Demande  en  mariage,  duo,  par 
Mlle  Pierny  et  M.  Ville. 

5.  La  bonne  de  saint  Antoine  et    Daphnis  et  Philis,  par  MH»  Méaly. 

6.  Légende  inédite,  paroles  de  M.  A.  Silvestre.  musique  de  M.  Francis 
Thomé,  avec  accompagnement  de  violon  par  MUc  Levallois,  chantée  par 
MUo  Blanche  Marie. 

7.  Les  Sapins  (Pierre  Dupont),  par  M.  Manoury. 

8.  Chansonnettes,  par  M^»  Balthy. 

9.  L'Anglais  parisien  (Fragson),  par  M.  Fragson. 

10.  Ma  grand'mère,  par  MU»  Pierny. 

11.  Fournaise  (Darcier),  par  M.  Ville. 

12.  Çhan^o)}  militaire,  par  M.  Polin. 


THEATRE   DE  LA  PORTE-SAINT-MARTIN .  ^îSj 

Labiissière,  et  loutle  inonde,  autour  de  lui,  semblait 
électrisé  par  son  jeu  si  varié  et  si  puissant.  Après 
chaque  acte,  le  public  faisait  à  l'œuvre  de  M.  Sar- 
dou  et  à  ses  interprètes  de  chaleureuses  ovations  *. 
7  JUIN.  —  La  dernière  représentation  de  Co- 
quelin  dans  Thermidor  était  marquée  par  une 
petite  manifestation  très  touchante.  Les  artistes 
s'étaient  entendus  pour  se  réunir  après  Tacte  de 
la  Convention,  au  foyer,  où  M,  Coquelin  était  prié 
de  se  rendre  presque  aussitôt.  Ils  lui  offraient 
accompagné  d'un  petit  discours  très  ému  de  l'ex- 
cellent Péricaud,  un  joli  groupe  en  bronze  de 
chez  Barbedienne,  les  Chiens,  de  Frémiet,  sym- 
bole de  fidélité  et  de  dévouement.  Un  ruban  vert 
attaché  au  col  des  gentils  toutous  voulait  sans  doute 
dire  :  Espérance.  L'éminent  artiste,  très  touché  de 
cette  amicale  manifestation,  remerciait  chaleureu- 
sement les  pensionnaires  du  théâtre  et  leur  serrait 
la  main  à  tous.  Avant  le  lever  du  rideau,  M.  Go- 


1.  Que  devenait,  dans  tout  cela,  l'affaire  Coquelin,  —  car  il  y  avait 
une  affaire  Coquelin  ? 

Le  jugement  de  la  Cour  d'appel  condamnait  M.  Coquelin  à  payer 
500  francs  de  dommages-intérêts  à  la  Comédie-Française  par  représen- 
tation donnée  par  lui  sur  une  scène  parisienne  ou  en  province.  >  Ce 
jugement  équivalait,  en  somme,  à  empêcher  M.  Coquelin  de  jouer  la 
comédie  ailleurs  qu'au  Théâtre-Français. 

L'opinion  publique  s'était  émue  de  voir  un  tel  artiste,  dans  toute  la 
force  de  son  talent,  banni  si  prématurément  de  la  scène. 

M.  Jules  Glaretie  fut  chargé  par  un  conciliant  ministre,  M.  Kambaud, 
de  chercher  un  terrain  d'entente  possible,  et  il  se  trouva  placé 
ej^tre  ces  deux  alternatives  : 

—  Ou  bien  rouvrir  les  pertes  du  Théâtre-Français  à  M.  Coquelin. 

—  Ou  obtenir  de  M.  Coquelin  qu'il  se  remit,  de  lui-même,  dans  la 
situation  où  il  se  trouvait  TÎs-à-vis  de  ses  cosociétaires,  le  jour  de  son 
départ  de  la  Maison  de  Molière,  c'est-à-dire  qu'il  restituât  ses  fonds  so- 
ciaux et  renonçât  à  sa  pension  de  retraite,  auquel  cas  le  ministre  pou- 
vait, de  sa  propre  autorité,  autoriser  M.  Coquelin  k  jouer  librement  k 
Paris  et  en  province. 
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qtielin  avait  reçu  un  autre  témoignage  d'attache* 
ment  qui  lui  avait  été  tout  particulièrement  sen- 
sible. Dans  un  écrin,  une  très  artistique  plaque 
en  vieil  argent,  du  format  d'un  volume  in-i8,  sur 
laquelle  on  pouvait  lire  :  Théâtre  de  la  Porte^ 
Saint-Martin,  saison  i8g5^g6:  Messire  Du  Gties- 
clin.  Fan/an  la  Tulipe,  Thermidor,  à  Coquelin 
aîné,  le  tout  accompagné  d'uiîe  lettre  ainsi  conçue  : 
«  Cher  monsieur  Coquelin,  voulez-vous  me  per- 
mettre de  vous  offrir  ce  souvenir  de  notre  pre- 
mière campagne  parisienne?  »  et  signée  «  Baduel  ». 
M.  Baduel,  qui  est  aujourd'hui  directeur  de  la 
Porte-Saint-Martin,  avait  en  effet  accompagné 
M.  Coquelin  en  qualité  d'imprésario  dans  plusieurs 
de  SCS  tournées  à  l'étranger.  La  loge  de  Coquelin 
ne  s'était  du  reste  pas  désemplie  durant  toute  la  soi- 
rée. Ça  n'avait  été  qu'un  long  défilé  d'amis  venus 
pour  lui  serrer  la  main.  Et  dans  la  salle,  bondée, 
le  succès  de  Labussière  était  aussi  grand  qu'au 
premier  soir.  Applaudissements,  rappels,  rien  ne 
manquait  au  triomphe  de  cette  dernière  soirée. 

8  JUIN.  —  Plutôt  que  de  continuer  à  «  jouer 
pour  le  roi  de  Prusse  »  *  Coquelin  avait  dû  cesser 
les  représentations  qu'il  donnait  au  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin.  Mais  M.  Baduel  essayait  d'y 
continuer  son  exploitation,  au  compte  de  la  Société 


i.  Ti'excellcnt  roinédien  avait  été  do  noitvoan  assigné  devant  la  pro- 
iniéro  fhnmbre  de  la  cour  qui  devait  slataer  snr  la  demande  d'une  nou- 
velle astreinte  de  six  cents  francs  par  représentation  à  partir  de  la 
trente  et  unième  incluse,  date  à  laquelle  il  devait  la  somme  de  quinze 
mille  francs,  plus  les  frais  du  constat  qui  se  faisaient  régulièremetit 
chaque  soir.  Cette  astreinte  était  réclamée  pour  trente  noaveiles  repfé- 
sentationy,  après  lesquelles  il  devait  être  statué  à  nouveau. 
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d'actionnaires  réunis  par  le  célèbre  comédien. 
C'est  ainsi  qu'il  donnait  Thermidor  à  prix  consi- 
dérablement réduits,  devant  une  salle  qui  aurait 
été  beaucoup  mieux  remplie,  si  le  programme  de 
plusieurs  journaux  n'eût  porté  par  erreur,  les 
mots  :  «  Relâche  ».  M.  Duquesne  —  l'ex-Napo- 
léon  de  Madame  Sans-Gêne  —  avait  été  choisi 
pour  remplacer  Coquelin  dans  Labussière  :  grand 
honneur,  mais  «  fichue  commission  »...  On  sait 
que  le  créateur  y  était  tout  simplement  admirable.. • 
Très  ému  aii  début,  M.  Duquesne  dont  l'adresse 
est  incontestable,  s'est  remis  d'acte  en  acte,  et  a 
fort  bien  joué,  ma  foi  !  la  fameuse  scène  des  dos- 
siers* Tous  ceux  qui  n'ont  pas  vu  Coquelin  ont 
pu  le  déclarer  parfait.  Moins  lourde  était  la  tâche 
de  M"®  Lara,  reprenant,  après  M"«  Dufresne,  le 
rôle  de  Fabienne.  La  jeune  comédienn^î  a  su  y  mon- 
trer une  sincérité  d'émotion  absolument  commu- 
nicative*  Et  voilà  pour  elle,  au  lendemain  du  jour 
où  elle  fut  trouvée  si  charmante  en  la  remarquable 
comédie  de  M.  Gaston  Dévore,  Demi-Sœurs  y  que 
nous  donnèrent  les  Escholiers,  un  nouveau  succès 
très  franc  devant  le  grand  public,  cette  fois.  Avons- 
nous  besoin  d^ajouter  que  tous  les  autres  rôles 

à  commencer  par  celui  de  Bérillon,  le  sans-culotte 
sans  peur,  dont  M.  Jean  Coquelin  dessine  si  fine- 
ftient  la  silhouette  —  sont  aussi  bien  tenus  qu'ils 
le  furent  le  soir  de  la  première,  que  la  figuration 
et  le  spectacle  sont  absolument  les  mêmes,  et  que 
la  «lise  en  scène,  faite  par  Sardou,  continue  à  être 
une  raierveille**.  Mais  le  public  se  montre  réfrac- 
taire,  et  le  17  juin  a  lieu  la  dernière  de  Thermidor.,, 


3  :r  iLLfcT- —  p!vrr.:-rr^  t^z^t'^^sklI^X^hï  à  or  lliéatre't 
At  ly/vV^y^.  dranr.*^  •*:!  rlr.-i  a<ir«.  d<  Tliêiidore 
bi^Tri^T^  H  E*i-;<sr»î  Pi  •i^i'rr*-  —  L*n  lit.»ii«»rable 
i»^j"^irini  rfe  Mar^ii.-*.  d-^nl  la  èii^.  de  beauté  re- 
m;*r'{»:'<r-.f'.  tr>t  t-ul  a  o»iîi»  •l-fVi^nue  f«^Ue,  se  InouTc 
r#rfi«i',;l  [>^r  U-ules  '^'•r*'^  •!•?  nsaihriins  à  la  mine; 
i\  \H  ^!^[Ki-«^r  s*>ri  M. an.  I'»ri*|u*un  jeone  compa- 
Iri»»»-.  fi«>mmé  Jar.jiî»->  •l'A!I»»rl.  lui  apporte  sponla- 
ii^ffi'-jit.  *;l  piir  e^liiiic  [»'»iir  >a  prt»bilé,  tout  Farçenl 
nw*>>ajr*r  au  rrtaljli^-î^^ment  de  >es  affaires.  Il  est 
touché  du  malheur  de  la  jeune  fille,  il  promet  de 
la  îTuérir  et  v  réus>it.  Il  l'aime  et  en  est  aimé;  il 
répiMjse.  Mais  les  premières  caresses  de  son  mari 
éveillent  chez  sa  femme  un  sentiment  d'horreur, 
et  la  replonirenl  aux  yeux  du  monde,  et  dès  le  soir 
des  nocx*s,  dans  son  ancien  état-  Elle  se  souvient 
alors,  pour  la  première  fois,  des  circonstances  où 
elle  a  perdu  la  raison  :  c'est  sous  l'étreinte  «  outra- 
geante »>  d'un  misérable  qui,  nuitamment,  s'était 
introduit  dans  sa  chambre  et  la  viola...  Jacques 


i.  I/isTiiiBmo.x.  —  Jarqnes  rrAIbcrt,  M.  Ph.  Garnier.  —  Raoul  de 
Hri%ftH.  M.  iMftjardins.  — De  Brives,  M.  Gravier, —  Raymond  de  Brîves. 
M.  Ifurguet.  —  M.  Latradc.  M.  Ganglnff.  —  Le  Docteur,  M.  Prad.  — 
De  }VîH-,i»;rc«.  M.  Licerani.  —  Baptiste.  M.  Bourgeovs.  —  Joseph, 
M.  Mallet.  —  Un  domestique,  M.  Franceschi.  —  2*  domestique.  M.  Cha- 
hert.  —  Ilél'îne.  MUe  Lara.  —  >!■«  Latrade,  M"«  Pazza  Montlouis.  — 
Jeanne,  M'i»  Dauphin.  —  Clara,  Mile  j,  Giesz.  —  M"*  de  Cernayj 
M"e  //.  AnOral.  —  Armande  de  Bessiêres,  M"«  Saudy.  —  M»«  de  Livry, 
M"«  Jiiîr^il. 

Cependant,  la  première  chambre  de  la  cour  d'appel  avait  rendu  son 
nrr«ît  dans  Vafï-.ûrc  de  la  Comédie-Française  contre  M.  Coquelin  aîné.  La 
cour,  iainant  droit  aux  conclusions  de  la  Comédie,  condamnait  M.  Co- 
qii'îlin  au  payement  de  deux  sommes:  l'une  de  15,000  francs,  l'autre  .de 
i2/KK)  francH,  montant  du  total  dos  astreintes  de  500  et  600  francs  qui 
avaient  été  édi(."técs  comme  sanction  de  l'interdiction  qui  lui  était  faite 
de  jouer  à  Paris  et  en  province.  Elle  élevait  pour  l'avenir  l'astreinte  à 
4,000  francR  par  contravention. 
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pardonne  à  la  victime  innocente;  mais  il  jure  de 
la  venger.  Il  découvre  que  le  coupable  doit  être 
l'un  des  deux  fils  du  magistrat  chargé  de  retrouver 
les  traces  du  crime  ;  l'un  d'eux  est  le  mari  de  la 
sœur  de  Jacques  et  c'est  précisément  celui-là  qu'ac- 
cusent les  plus  pathétiques  épreuves.  C'est  lui  que 
Jacques  retrouve  dans  la  chambre  de  sa  femme,  où 
il  était  venu  implorer  son  pardon  et  où  il  se  fait 
justice  en  se  tirant  un  coup  de  revolver  en  plein 
cœur.  Tel  est  YOutrage  :  œuvre  violente,  passionnée, 
où  ces  deux  tempéraments  de  Théodore  Barrière 
et  d'Edourd  Plouvier  s'unirent  un  jour  pour  mener 
grand  train,  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de  charme, 
une  action  saccadée,  risquée,'mais  attachante  comme 
une  affaire  de  cour  d'assises.  L'intéressant  drame 
était  excellemment  joué  dans  son  ensemble.  Philippe 
Qarnier  donnait  une  superbe  ampleur  au  rôle  de 
Jacques  d'Albert.  Celui  du  triste  Raoul  était  rendu 
à  merveille  par  M.  Desjardins,  élégant  et  sombre, 
ainsi  qu'il  convenait.  M"®  Dauphin  était  charmante 
sous  les  traits  de  M™®  de  Brives,  la  malheureuse 
épouse  du  misérable.  M.  Burguet  imprimait  une 
note  juste  à  Raymond,  le  frère  dévoué  jusqu'au 
sublime.  0  la  délicieuse  Ophélie  que  fera  M"*^  Lara  ! 
Dans  le  rôle  délicat  d'Hélène,  joué  avec  une  rare 
sincérité  d'émotion,  elle  faisait  couler  bien  des 
larmes...  et  recueillait  les  meilleurs  bravos  d'une 
salle  absolument  charmée...  U Outrage  se  jouera 
jusqu'au  i4  juillet;  après  quoi,  le  théâtre  fermera 
ses  portes  pendant  deux  mois  *. 

i.  On  annonçait,  à  la  Hn  ilu  mois  d'aofil,  quo  l'affaire  Coquelin  était 
en  voie  d'arrangement.  La  base  do  l'arrangement  serait  une  indemnité 


202  LES  ANNALES  DU  THÉÂTRE. 

i4  SEPTEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Jacques  Callot,  drame  à  spectacle  en  cinq  actes  et 
six  tableaux,  de  MM.  Henri  Gain,  Eugène  et  Edouard 
Adenis,  musique  de  scène  de  M.  Frédéric  Le  Rey  *. 
—  Sans  doute,  la  littérature  et  la  psychologie  n'ont 
pas  grande  part  en  cette  affaire,  où  dominent  les 
jeux  d'adresse  et  les  acrobaties  des  clowns.  Sans 
doute  aussi,  en  donnant  la  clef  des  champs  à 
M.  Coquelin  et  en  lui  permettant  de  carrément 
s'asseoir  sur  les  conclusions  des  tribunaux  tout  en 
faveur  de  ses  camarades,  le  ministre  de  l'instruction 


de  cent  mille  francs  que  M.  Coquelin  verserait  à  la  caisse  de  la  Comédie- 
Française,  plus  le  montant  des  condamnations  encourues,  ce  qui  porte- 
rait l'indemnité  à  la  somme  de  cent  trente  à  cent  quarante  mille  francs. 
M.  Coquelin  ferait,  en  outre,  l'abandon  de  sa  pension  de  retraite,  en 
proportion  des  représentations  qu'il  donnerait  soit. à  Paris,  soit  en  pro- 
vince, pendant  le  cours  d'une  année,  ce  qui    est,  du  reste,  un  usage 
établi  et  auquel  ont  dû  se  soumettre  les  anciens  sociétaires  autorisés  à 
jouer  en   dehors  de  la  Comédie-Française.  Si  ces  conditions,  proposées 
par  le  ministère,  sont  acceptées  par  M.  Coquelin,  il  recouvrerait  aussitôt 
sa  liberté  d'action   et  pourrait  jouer  soit  à  la  Porte-Saint-Martin,  soit 
sur  toute  autre  scène  de  Paris  ou  des  départements.  C'est  ainsi  qu'ayant 
trois  ans    pour  se  libérer  de  ses  engagements  avec  le  théâtre  de  la 
Porte-Saint-Martin,  avant  de  rentrer  à  la  Comédie,  toute  prête  à   lui 
rouvrir  ses  portes,  il  pourra  prendre,  dans  Jacques  Callot,  le  rôle  que 
répétait,  en  l'attendant,  M.  Gravier,  et  faire  sur  cette  grande  scène  du 
boulevard  toutes  les  créations  ou  toutes  les  reprises  qui  lui  conviendront. 
1.    Distribution.  —  Rouffinelli,   M.   Coquelin.   —  Bibulus.  M.  Jean 
Coquelin.—  Jacques  Callot,  M.  Gauthier  (du  Vaudeville).  —  Camboulas, 
M.  Péricaud.  —  Gariel,  M.  Second.  —  Jean  Callot,  M.  Prad.  —  Bella- 
mour,  M.  Leroy.  —  Navarrez,  M.  Albert.  —  D'Avrigny,  M.  Liverani.  — 
Le  Loqueteux,  M.  Dannequin.  —  ^Slarzock,  M.  Cartereau.  —  Nettongo, 
M.  Lessuor.  —  Torgniole,   M.  Jeandrieu.  —  Bricq,   M.  Bourgeois.  — 
Supin,  M.  Mallet.  —  Piednoël,  M.  Franceschi.  —  Godelu,  M*  Matineau. 

—  A.  Vineuil,  M.  Samson.  —  BertonUo,  M.  Leclere.  —  La  Ripaille, 
M.  Chabert.  —  Chef  de  milice,  'M.  Lucien  Henry.  —  Un  sergent, 
M.  Nuisïfians.  —  D'Oseraie,  M.  JUeliard.  —  De  Landaillac,  M.  Labergie, 

—  Un  émissaire,  M.  Roger.  —  Un  cuisinier,  M.  Vaneau.  —  Hi^a, 
Mil»  Dauphin.  —  Méala,  M^o  Blanche  Miroir.  —  Blanche,  M»»  Kerwick. 

—  La  Gilline,  MHo  J.  Giesz.  —  Mariette,  MUo  Ariette.  —  D'Allégro. 
MHo  Dupeyron.  —  De  Lucenay,  M""  Naudy.  —  Zitty,  M»»  Béryl.  — 
Pe  Sauteney,  M»»  Ritter.  —  Kandjé,  MUc  Dotto. 
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publique  nous  la  baille  belle  au  nom  du  grand 
art.  Parler  du  «  grand  art  »  et  aboutir  aux  exploits 
de  Tours  Baptiste  est  tout  de  même  une  exagé- 
ration un  peu  forte.  Mais  quoi  1  Pour  être  simple* 
ment  écrit  sans  prétention  aucune,  pour  ressortir 
beaucoup  plus,  assurément,  du  théâtre  des  marion» 
nettes  que  du  théâtre  philosophique,  Jacques  Callot 
n'en  est  pas  moins  une  pièce  de  cape  et  d'épée, 
taillée,  non  sans  adresse,  sur  le  modèle  des  drames 
du  grand  Dumas,  amusante  et  gaie,  de  gaieté 
saine  et  de  bonne  humeur  reposante,  pittoresque 
et  variée,  intelligemment  mise  en  scène,  artisti- 
quement costumée,  illustrée  de  duels  et  de  péta- 
rades, très  heureusement  enjolivée  de  musique  et 
de  gymnastique.  La  musique  est  d'un  jeune  com- 
positeur, M.  Le  Rey,  qui  sait  son  affaire,  ainsi 
que  le  prouvent  de  jolies  pavanes,  des  marches 
militaires  savamment  orchestrées  et  des  chants  de 
tziganes  ingénieusement  harmonisés,  La  gymnas- 
tique est  signée  Price  —  pas  bête  du  tout  Tours 
Baptiste!  —  et  jamais  les  Hanlon  n'ont  monté 
pantomime  plus  réussie  que  Tescalade  par  les  toits, 
d'une  maison  à  une  autre,  qui  constitue  le  cinquième 
et  avant-dernier  tableau  de  ce  Jacques  Callot  :  la 
joie  des  enfants  et  la  tranquillité  des  parents. 

Le  rideau  se  lève  sur  Tauberge  de  la  Poularde 
(aux  environs  de  notre  chère  ville  de  Nancy),  où 
Jacques  Callot  s'est  établi,  menant  la  vie  un  peu 
désordonnée  d'un  jeune  homme  qui  se  sait  issu  d'un 
père  «  ayant  du  bien  ».  Les  bohémiens  qui  passent 
par  là  sont  ses  amis  —  la  petite  Ritza  est  même 
bien  près  d'être  plus  que  son  amie  —  et  il  a  pour 
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pires  ennemis  le  siçnor  Rouffinelli,  le  farouche 
lieutenant  de  la  maréchaussée,  dont  il  cravonne  — 
plus  tard  il  burinera  —  la  caricature  un  peu  par- 
tout, et  son  maître,  le  capitaine  Gariel,  dont  il 
triomphe  en  un  premier  duel.  Mais  c'est  bientôt 
fini  de  rire.  Le  lieutenant-général  Jean  Callot  est 
d'avis  que  le  temps  est  venu  de  cesser  celte  \ie 
d'aventures.  Son  fils  se  mariera,  ou  sera  cofiTré  sans 
pitié,  jusqu'à  ce  cju'il  ait  payé  ses  créanciers. 
Jacques  a  trois  minutes  pour  réfléchir  :  sans  enthou- 
siasme, il  opte  pour  le  mariasse  avec  sa  cousine 
Blanche.  Heureusement  pour  lui,  Blanche  a  un 
amour  au  cœur  :  le  frère  d'une  de  ses  camarades 
de  couvent,  et  voilà  pour  Jacques  une  bonne  raison 
pour  rompre  l'union  projetée  par  son  père.  Com- 
ment calmer  la  colère  du  brave  homme?  En  s'en- 
rôlant  comme  simple  soldat.  L'idée  est  bonne; 
mais  le  malheur  veut  qu'il  s'engaçe  justement  dans 
la  compag'nie  du  capitaine  Gariel,  son  ennemi 
juré!...  Nous  sommes  maintenant  en  Valteline,  en 
pleine  guerre  des  Français  contre  les  Impériaux. 
Jacques  a  vaillamment  et  rapidement  conquis  ses 
galons  de  sergent;  mais  il  compte  sans  la  vengeance 
de  Gariel.  Profitant  de  ce  qu'on  l'a  surpris  dans  le 
camp,  coquetant,  la  retraite  battue,  avec  la  petite 
Ritza,  heureusement  retrouvée,  Gariel  chasse  la 
bohémienne  et  insulte  Jacques,  au  point  que  celui-ci 
lève  la  main  sur  son  supérieur.  Son  affaire  est 
claire.  Le  voilà,  en  attendant  le  jugement,  enfermé 
dans  le  moulin  de  Lugano,  gardé  par  le  signer 
Rouffinelli,  l'àme  damnée  de  Gariel,  —  Italien 
déguisé,    trahissant  l'armée   française.    Comment 
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Jacques  échappera-t-il  à  la  mort,  qu'ordonnerait 
contre  lui,  nouveau  Bru  tus,  le  maréchal  Jean  Callot? 
En  s'évadant,  grâce  à  ses  amis  les  bohémiens,  du 
fameux  moulin  qui  lui  sert  de  prison.  C'est  ici  que 
se  produit  nettement  l'intervention  des  clowns,  et 
vous  pouvez  facilement  imaginer  la  joie  des  jeunes 
spectateurs  de  la  Porte-Saint-Martin,  à  la  vue  des 
sauveurs  de  Jacques  Callot  s'accrochant,  pour  l'aller 
délivrer,  aux  ailes  du  moulin  qui  tourne  au  gré  du 
vent  et  au  nez  de  Rouffinelli  qui  n'y  voit  que  du 
bleu.  Cette  joie  ne  connaît  plus  de  bornes  quand 
apparaît  l'ours  Baptiste  —  le  véritable  héros  de  la 
pièce  —  faisant  en  la  forêt  sombre  mille  fumisteries 
au  malheureux  Rouffinelli  plus  tremblant  que  ia 
feuille  des  arbres,  et  protégeant  intelligemment  — 
jamais  ours  ne  fut  plus  malin  —  la  fuite  des  bohé- 
miens poursuivis  par  les  soldats  de  Gariel  et  sau- 
tant allègrement  d'une  maison  à  une  autre  :  on  est 
clow^n,  ou  on  ne  l'est  pas.  Cette  course  sur  les 
toits  est  le  véritable  clou  de  Jacques  Callot  :  les 
collégiens  ont  ainsi  l'innocente  littérature  qui  con- 
vient à  leur  âge...  Vous  pensez  bien  que  le  traître 
sera  puni  comme  il  le  mérite  :  Jacques  Callot 
n'est-il  pas  là  pour  le  percer  d'un  bon  coup,  à  la 
D'Artagnan,  alors  que  l'armée  française,  assiégée 
dans  la  ville  de  Sondrino,  sera  sauvée  grâce  au 
dévouement  de  la  petite  Ritza  traversant  les  lignes 
ennemies  et  portant  au  général  en  chef  le  plan  de 
campagne  des  Impériaux.  Et  la  toile  baisse,  après 
une  furieuse  bataille,  sur  un  très  beau  tableau  où 
l'on  voit  apparaître  à  cheval  le  maréchal  Callot, 
proclamant  la  bravoure  du  régiment  de  France  et 
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donnant  la  petite  Ritza  en  bel  et  bon  mariage  à 
son  fils  Jacques. 

Telle  est  la  trame,  aussi  peu  historique  que 
possible,  et  assez  banale,  j'en  conviens,  mais  amu- 
sante, je  me  plais  à  le  répéter,  de  ce  Jacques 
Calloty  bien  monté  et  bien  joué  par  tous,  à  com- 
mencer par  Jean  Coquelin.  Le  vieux  précepteur 
Bibulus,  où  la  naïveté  le  dispute  à  l'émotion,  était 
ce  qu'on  appelle  un  bon  rôle  et  qui  devait  porter 
sur  le  public.  Mais  encore  fallait-il  le  composer  et 
le  rendre  avec  talent;  Jean  y  a  réussi  sans  conteste, 
et  s'il  a  déjà  les  applaudissements  du  public,  il 
mérite  aussi  les  éloges  de  la  critique.  Pourquoi 
celle-ci  s'acharnerait-elle  à  répéter  malicieusement 
à  son  père  —  le  grand  Coquelin  —  qu'il  a  mieux 
à  faire  que  de  jouer  les  Gobin  :  il  n'a  pas  choisi  le 
rôle  de  Rouffinelli  ;  il  l'a  joué  —  délicieusement, 
vous  pouvez  m'en  croire  —  parce  qu'il  se  trouvait 
là,  dans  la  pièce,  et  que  son  nom,  fût-ce  pour  une 
besogne  inférieure,  pouvait  apporter  un  sérieux 
atout  au  succès.  Il  se  doit  et  il  nous  doit  autre 
chose,  et  cette  a  autre  chose  »  viendra  tôt  ou  tard, 
nous  osons  l'espérer  *.  M.  Gauthier  a  presque  «  du 
panache  »  en  Jacques  Callot;  M.  Prad  est  un  père 
«  cornélien  »;  M.  Péricaud  lance  bien  le  mot  au 
public,  et  M"®  Dauphin  a  le  pittoresque  voulu 
dans  la  petite  bohémienne  Ritza. 


1.  Le  8  octobre,  M.  Coquelin  étant  invité  à  prêter  son  concours  à  la 
représentation  de  gala  donnée  à  Versailles,  M.  Qravier  jouait  le  rôle  de 
RoulHnelU  dans  Jacques  Callot.  A  l'occasion  des  fêtes  données  en  l'hon- 
neur du  Tsar,  la  direction  du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin  offrait  ce 
soir-là  une  représeaiation  unique  de  Jacquet  Callot.  à  moUU  prix  à 
toutes  les  places. 
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22  OCTOBRE.  — -  Première  représentation  des 
Bienfaiteurs^  pièce  en  quatre  actes,  de  M.  Brieux*. 
—  Il  ne  s'ag"it  de  rien  moins  que  des  rapports  so- 
ciaux entre  le  riche  et  le  pauvre,  entre  le  patron 
et  Touvrier.  On  voit  si  le  problème  est  vaste  et  si 
doit  être  vivant  le  drame  de  M.  Brieux,  alors 
même  que  le  jeune  auteur  n'y  résoudrait  pas  la 
question.  Et  j'aime  autant  vous  dire  tout  de  suite 
(cela  ne  vous  étonnera  pas,  je  pense)  qu'il  ne  Ta 
résolue  d'aucune  sorte.  L'action  dramatique  est, 
d'ailleurs,  assez  simple  par  elle-même.  M.  Brieux 
nous  introduit  dans  l'humble  intérieur  d'une  hon- 
nête famille  de  province.  De  braves  gens,  s'il  en 
fût  jamais,  ces  Landrecy  !  De  concert  avec  un 
jeune  chimiste,  fiancé  à  la  petite  cousine  Geor- 
gette,  orpheline  recueillie  dans  la  maison,  le  mari 
a  inventé  un  accumulateur  qui  permet  le  travail  à 
domicile,  et  il  conçoit  en  faveur  de  ses  «  collabora- 
teurs »  les  plus  beaux  projets  du  monde  :  l'aug- 
mentation des  salaires,  naturellement,  la  création 
de  maisons  ouvrières,  d'écoles,  de  crèches,  etc.  :  il 
ne  lui  manque  que  l'argent,  nécessaire  à  toutes  ces 
généreuses  entreprises...  Pauline,  sa  femme,  rêve 
d'être  assez  riche  pour  pouvoir  faire  la  charité 
comme  une  reine.   Elle   le  pourra   presque,   car. 


1.  Distribution.  —  Valentin  Salviat,  M.  Coquelin.  —  Landrecy, 
M.  Desjardins.  —  Escaudain,  M.  /.  Coquelin.  —  Pluminage,  M.  Gra- 
vier. —  Féchain,  M.  Péricaud.  —  Pardigon,  M.  Deroy.  —  Pauline  Lan- 
drecy, Mlle  Barety.  —  Georgette,  MH»  Maille  (début).  —  Clara,  M»»  ffl. 
Miroir.  —  Pôcqret,  MUe  Patry.  —  PaiUencourt,  MH"  Kerwich.  —  Le 
Catelier,  TVfHe  Bouchetal.  —  Guerlot,  MU"  Marsa.  —  Catherine  Bourlon, 
MU»  Ariette.  —  Rosa  Magloire,  MU»  J.  Giesz.  —  Aubigny,  MU»  Béryl,-- 
Boucheronnes,  Mi'«  du  Mesnil,  —  Destourpel,  MU»  Dupeyron.  —  Orsel, 
M"»  Naudy. 
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voici  qu'il  lui  tombe,  de  TAfrique  du  Sud,  un  frère 
oublié  qui,  après  avoir  exercé  tous  les  métiers 
(tous  les  métiers  avouables,  espérons-le),  a  eu  le 
bonheur  de  ramasser  sur  la  terre  d'Afrique  un 
noir  caillou  qui  lui  a  rapporté  cent  millions;  il  a 
acheté  le  champ  où  poussait  ce  caillou,  a  vendu  les 
champs  voisins  où  il  n'en  poussait  peut-être  pas 
du  tout,  et  c'est  aujourd'hui  le  roi  des  Mines  d'or, 
saluez  !  Pour  eux-mêmes,  en  gens  qui  n'ont  pas 
de  besoins,  les  Landrecy  accueillent  plus  que 
froidement  la  fructueuse  découverte  de  Valentin 
Salviat,  leur  frère  et  beau-frère,  et  quahd  il  parle 
de  les  enrichir,  ils  vont  presque  jusqu'à  le  mettre 
à  la  porte,  ce  qui,  vous  le  reconnaîtrez,  serait  de 
la  dernière  incivilité.  Mais  pour  leurs  pauvres,  les 
Landrecy  acceptent  tout  :  une  belle  commandite 
dans  l'usine  «  aux  ouvriers  »,  et  la  forte  somme, 
qui  permettra  de  fonder  toutes  les  œuvres  de  cha- 
rité imaginables  et  inimaginables.  Quel  est,  dans 
tout  cela,  le  mobile  de  l'homme  aux  millions? 
C'est,  bien  plus  que  la  bonté  (ce  Valentin  Salviat, 
qui  connaît  la  vie,  est  un  vieux  dur  à  cuire),  c'est 
le  désir  de  montrer  aux  Landrecy  l'inanité  de  leurs 
utopies,  c'est  aussi  celui  de  plaire  à  la  petite  Geor- 
gette,  dont  il  s'est  épris  à  première  vue,  et  dont  il 
rêve  de  demander  la  main  —  malgré  la  différence 
d'âge  qui  le  sépare  d'une  aussi  jeune  et  jolie  fille. 
Georgette  lui  a  bien  dit  qu'il  n'avait  rien  à  espérer; 
mais  il  persiste  quand  même,  et  d'autant  plus  que, 
vivant  dans  l'intimité  de  la  maison  (voilà  qui  est 
incroyable,  mon  cher  Brieux!)  il  ne  s'est  point 
aperçu  que  la  fillette   avait  un  amour  au  cœur. 
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L'inanité  des  belles  utopies  dont  sont  hantés  Lan- 
drecy  et  sa  femme,  et  surtout  la  façon,  des  plus 
médiocres,  dont,  suivant  les  usages,  ils  pratiquent 
la  bienfaisance  :  voilà  ce  que  Salviat  n'a  pas  de 
peine  à  prouver.  Et  c'est  pour  M.  Brieux  une  oc- 
casion de  nous  montrer,  avec  une  incontestable 
force  de  comique,  le  tableau  satirique  des  dessous 
de  la  charité  mondaine.  Il  y  a  même  une  véritable 
grandeur  (mais  oui  !)  dans  la  scène  où  ses  futiles 
dames  patronnesses  brûlent  la  lettre,  oubliée  dans 
la  poche  de  l'une  d'elles,  qui  leur  annonçait  le 
triple  suicide,  hélas  !  réalisé,  d'une  misérable  mère 
et  de  ses  trois  enfants.  Quant  au  Régénéré,  qui  a 
eu  l'idée  grande  comme  le  monde,  de  s'attribuer 
le  casier  judiciaire  du  mari  de  sa  maîtresse  et  de 
se  faire  ainsi  nourrir  aux  frais  de  l'œuvre  sous  le 
vain  prétexte  que  ses  battements  de  cœur  l'empê- 
chent de  travailler,  n'est-ce  pas  vraiment  une  trou- 
vaille ?  Allez  entendre  l'excellent  Péricaud  raconter 
entrq  deux  vins  —  car  c'est  tout  bonnement  un 
bon  poivrot  —  l'histoire  de  son  ami  Féchain,  et 
vous  rirez  de  bon  cœur...  Mais  vous  ne  rirez  plus 
(car  cela  est  vrai,  effroyablement  vrai),  en  voyant, 
comme  contraste  frappant  et  lamentable,  la  pau- 
vresse, à  qui  l'on  refuse  du  travail,  contrainte  d'ac- 
cepter les  quarante  sous  que  lui  offre  la  «  fille  » 
qui,  elle,  \it  de  l'œuvre  des  Repenties.  Voici  main- 
tenant les  ouvriers  de  l'usine  menaçant  d'une  grève 
le'  patron  qui  a  tout  fait  pour  eux,  si  on  ne  leur 
donne  pas  la  promesse  de  reprendre  l'un  des  leurs 
qui  a  dû  être  mis  à  la  porte  pour  insubordination. 
C'est  dire  que  Landrecy  n'a  pas  été  plus  heureux 
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que  sa  chère  femme.  Mais  celle-ci,  que  la  charité 
rend  folle  —  folle  à  lier,  vous  dis-je  —  n'a-i-elle 
pas  eu  la  pensée  d^obliger  Georjfetle  à  manquer  de 
parole  à  son  fiancé  (un  peu  trop  laissé  à  la  canto- 
nade, le  fiancé)  pour  épouser  Valentin  Salriat, 
dont  la  fortune  lui  permettra  de  faire  la  charité  à 
coups  de  millions.  La  scène  (scène  maladroite,  à 
coup  sûr)  avait  été  crânement  coupée  par  l'auteur 
à  rissue  de  la  répétition  générale,  et  c'est  de  son 
plein  gré  que  la  petite  Georgette  vient  oflFrir  sa 
main  au  vieux  barbon.  Valentin  Salviat  refuse  le 
sacrifice  (Goquelin  ne  pouvait  avoir  que  le  beau 
rôle),  et  comme  Jean  Baudry,  il  marie  les  amou- 
reux. Puis,  il  en  profite  pour  faire  aux  Landrecy 
une  petite  conférence,  un  peu  bien  anodine,  sur 
cette  vérité  trop  connue  que  «  la  façon  de  donner 
vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne  ».  Et  je  crois,  ma 
parole  1  qu'il  a  la  prétention  d'apprendre  au  public 
que  la  charité  serait  bien  plus  profitable  si  elle 
s'exerçait  sans  le  secours  d'intermédiaires.  Nous 
qui  avions  un  instant  espéré  que  M.  Brieux  allait 
résoudre  la  question  sociale  !  Piètre  conclusion 
d'une  pièce  remplie  de  talent.  Ah  1  la  belle  scène, 
si  théâtrale,  que  celle  où  l'ouvrier  meneur  de 
grève,  dont  la  femme  vient  de  mourir,  va  sans 
honte  trouver  Landrecy  et  lui  demande  de  quoi  la 
faire  enterrer.  Sans  rancune,  Landrecy  lui  remet 
un  billet  de  cent  francs,  et  lui  donne  la  main  ; 
l'ouvrier,  touché,  éclate  en  sanglots.  Mais  il  a  tort 
de  rendre  le  billet.  Gravier  a  su  donner  à  la  scène 
la  vérité  qu'il  fallait,  et  nous^  devons  ajouter  son 
nom  —  comme  aussi  celui  de  Jean  Coquelîn,  qui 
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prête  au  bienfaiteur  patenté  la  sécheresse  d^un 
véritable  employé  de  TAssistance  publique  (a-t-elle 
assez  «  écopé  »  cette  bonne  Assistance  publique  I) 
et  aussi  ceux  de  M"®  Blanche  Miroir  et  de  M"®  Ar- 
iette, une  «  fille  »  et  une  pauvresse  réussies  —  aux 
noms  de  Desjardins  (coiffé  au  naturel,  c'est-à-dire 
sans  perruque  I)  qui  avait  composé  avec  un  incon- 
testable talent  le  rôle  de  Landrecy,  et  de  Péricaud, 
jouant  avec  infiniment  de  tact  et  de  mesure  le 
personnage  du  «  régénéré  »  qui  tourne  au  bon 
«  poivrot  »*  Les  Bienfaiteurs  n'étaient  point  â  leur 
place  au  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin,  où,  en 
dépit  de  tout  leur  mérite,  ils  n'obtenaient  guère 
plus  d'une  dizaine  de  représentations. 

10  NOVEMBRE.  —  Rcprisc  de  Don  César  de 
Bazani  drame  en  cinq  actes  d'Adolphe  d'Ennery 
et  Dumanoir,  musique  nouvelle  de  M.  Frédéric 
Le  Rey  *.  —  Nous  savions  comment  —  il  y  a  une 
cinquantaine  d'années  —  d'Ennery,  toujours  vert 
aujourd'hui,  et  son  collaborateur  Dumanoir,  solli- 
citèrent de  Victor  Hugo  l'autorisation  de  lui  em- 
prunter son  Don  César  de  Ruy  Blas  ;  Hugo  n'avait 
fait  que  commencer,  résolu  à  ne  la  point  achever, 
une  comédie  intitulée  :  Une  aventure  de  Don  Cémr 

» 

de  Bazan  ;  il  accorda  l'autorisation  demandée. 
Nous  ne  savions  pas  —  c'est  notre  confrère 
Adolphe  Mayer  qui  s'est  chargé  de  nous  l'apprendre 


1.  Distribution  —  Doa  César  dé  Bazan,  M.  Coqiœlin.  —  Charles  U, 
roi  d'Espagne,  M.  Volny.  —  Don  José  de  Santarem,  M.  Desjardins.  — 
Lf©  grand  juge,  M.  Prad.  —  Le  marquis  de  Monteflor,  M.  Noizeux. 
—  1er  capitaine,  M.  Qan§loff.  —  t»  capitaine,  M.  Jeandrieu.  —  Don 
Juan,  M.  Dannegain.  —  La  Maritana,  M"«  Esquilar.-^  Lazarille, 
MU«  Kervieh.   ^  La  MlrquiM  àé  Moût«flof^  M^i*  Bii>ch 
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—  que,  non  content  «  d'emprunter  »  à  Hugo, 
d'Ennery  avait  <(  pris  »  à  Scribe  Tune  des  princi- 
pales situations  de  son  drame  :  «  Si  vous  êtes 
Don  César,  je  suis  le  roi  d'Espagne  »,  qui  se  trou- 
vait dans  une  comédie  précédemment  jouée  au 
Gymnase  sous  le  titre  de  Sir  Hugues  de  Guilfort. 
Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  nous  faire  ?  La  pièce 
reprise  entre  deux  œuvres  nouvelles,  par  la  direc- 
tion de  la  Porte-Saint-Martin,  est^elle  amusante  en 
son  genre  un  peu  démodé.  Elle  l'est.  Que  nous 
importe  le  reste  ?  Et  c'est  en  vain  que  nous  avions 
entendu  dire  d'avance  et  répéter  par  une  légion 
de  perroquets  bien  appris,  que  Coquelin  n'aurait 
pas,  ne  pouvait  pas  avoir  et  n'avait  pas  réellement, 
dans  le  grand  d'Espagne  déclassé  qu'est  Don 
César  de  Bazan,  l'ampleur  qu'y  mettait  Frederick 
Lemaître...  Pour  moi,  qui  n'y  ai  pas  vu  Frederick, 
je  trouve  l'interprétation  de  Coquelin  la  plus 
comique  et  la  plus  gaie  du  monde.  Et  je  vous  avoue 
que  cela  me  suffit  —  tout  autant  qu'au  public  qui  l'a 
applaudi  tant  et  plus — mais  non,  certes,  plus  qu'il 
ne  le  méritait.  Don  César  de  Bazan  est^  d'ailleurs, 
interprété  congrument  par  M.  Desjardins,  qui  a 
l'élégance  et  le  mordant  de  Don  José  de  Santa- 
rem;  par  M.  Volny,  qui  dit  bien,  mais  écoute  mal: 
impossible  de  montrer  moins  d'émotion  au  récit 
de  son  malheur  conjugal;  par  M"®  Esquilar,  qui 
s'acquitte  sans  prétention,  mais  non  sans  talent 
du  rôle  de  la  jeune  bohémienne  devenue  grande 
dame,  et  enfin  par  M"®  Kerw^ich,  qui  a  la  gen- 
tillesse et  la  chaleur  que  demande  le  sympathique 
travesti  de  Lazarille.  Une  seule  critique,  mais  une 
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grosse  :  que  nous  voulait  cet  interminable  ballet, 
sans  goût,  sans  couleur  locale  et  de  style  compo- 
site qui  venait  de  la  façon  la  plus  fâcheuse,  inter- 
rompre l'action  et  couper  l'intérêt,  —  alors  qu'un 
court  divertissement  eût  suffi  à  motiver  la  soirée 
destinée  à  distraire  la  comtesse  de  Bazan  ?  Ce  ballet 
avait  produit  un  piteux  effet  le  soir  de  la  répéti- 
tion générale,  nous  ne  fûmes  pas  peu  étonné  de  le 
retrouver,  tel  quel,  le  jour  de  la  première...  Cons- 
tatons que  M.  Frédéric  LeRey,  qui  avait  pris  soin 
d'en  écrire  la  partition,  était  un  musicien  de  bonne 
école,  ainsi  qu'en  témoignait  son  orchestre,  et  pas- 
sons... 

24  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  du 
Colonel  Boquebrune,  drame  en  cinq  actes  et  six 
tableaux*.  —  C'était  à  la  première  de  Marcelle  au 
Gymnase.  Georges  Ohnet,  venu  pour  féliciter  Sar- 
dou,  rencontrait  sur  la  scène  Jean  Coquelin.  — 
«  Vous  ne  faites  donc  plus  de  théâtre  ?  demandait 
Jean  à  l'auteur  du  Maître  de  Forges.  —  Non  ! 
j'expie...  mon  succès,  et  puisque  depuis  Dernier 
Amour^  qui  fut  une  des  dernières  cartes  que  joua 
Koning,  la  critique  et  le  public  semblent  ne  plus 

1.  Distribution.  —  Roquebruoe,  M.  Coquelin.  —  Fouchè,  M.  Saint- 
Germain.  —  Henri  de  Rimbert,  M.  Volny.  —  Comte  de  Moigneville, 
M.  Desjardins.  —  Rouquin,  M.  Jean  Coquelin.  —  La  Chabraque, 
M.  Gravier. —  De  Vérandias,  M.  Segond. —  Général  Exelmans,  M.  Prad. 
—  Général  Maison,  M.  Gangloff.  —  Général  Mortier,  M.  Albert.  —  Fon- 
dras, M.  Deroy.  —  D'Escungis,  M.  Liverani.  —  Maréchal  Davout, 
M.  Noizeux.  —  Em.  de  Rêvai,  MU»  Jeanne  Brindeau.  —  Thérèse  de 
Réval,  Mlle  Esquilar. —  La  marquise  de  Réval,  MUc  Pairy.  —  Dèborah, 
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Le  30  décembre,  Mlle  Laure  Fleur  prenait  le  rôle  d'Emilicnne  de 
Réval,  tenu  le  premier  soir  par  MUe  Jeanne  Brindeau. 
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vouloir  de  mes  pièces,  je  me  terre  et  me  borne  à 
publier  des  romans.  Quand  j'aurai  suffisamment 
«  expié  »,  je  verrai  si  je  dois  demander  grâce... 
J'aurai  peut-être  alors  un  rôle  pour  votre  père».  A 
ce  mot,  Jean  court  près  de  «  papa  ».  Et  Goquelin, 
très  alléché,  de  s'enquérir  :  —  «  C'est  un  soldat 
du  premier  Empire,  répond  Ohnet,  soldat  devenu 
colonel,  l'incarnation  des  rudes  militaires  de  ce 
temps-là  ;  ça  vous  irait-il  ?  —  Si  ça  me  va  !  —  Eh 
bien,  je  vais  écrire  le  premier  acte,  où  se  dessine 
le  personnage:  je  vous  le  donnerai  à  lire  et,  s'il 
vous  convient,  je  ferai  la  pièce  ».  Affaire  conve- 
nue. Ohnet  termina  le  premier  acte  juste  au  mo- 
ment où  il  remplissait  ses  fonctions  de  juré  à  la 
cour  d'assises,  —  mais  les  avocats  généraux 
n'ont-ils  pas  pour  les  auteurs  dramatiques  des  in- 
dulgences toutes  spéciales?  —  et  il  l'envoya  à 
Goquelin,  qui  se  déclara  ravi.  Il  n'y  avait  plus  qu'à 
continuer:  il  continua  donc  et  ce  précédent  été, 
aux  Abîmes,  —  où  il  était  venu  voir  l'auteur  en  sa 
propriété  de  Seine-et-Marne,  voisine  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  la  patrie  de  la  Cagnotte,  —  Coque- 
lin  put  se  persuader  qu'il  y  avait  là  un  rôle  su- 
perbe, fait  à  la  mesure  de  son  admirable  talent, 
avec  des  côtés  comiques  et  surtout  des  côtés 
épiques,  de  la  gaieté  d'abord  et  de  la  sensibilité, 
toute  la  gamme  !  Goquelin  tenait  le  rôle  ;  il  le  vou- 
lait; mais  il  ne  tenait  pas  son  théâtre.  Le  procès 
suivait  son  cours,  et  le  jugement  qui  le  condam- 
nait à  payer  la  grosse  amende  allait  peut-être  lui 
enlever  la  création  dont  il  était  si  fortement  enti- 
ché. Tout   était  perdu  ;    tout  s'arrangea,  —  grâce 
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au  compromis  que  vous  savez,  —  et  la  Porte-Saint- 
Martin  lui  étant  enfin  rendue,  Coquelin  songea  à 
faire  succéder  aux  Bienfaiteurs  de  Brieux  —  Don 
César  de  Bazan  n'étant  qu'une  plaiiche  de  salut 
—  le  Colonel  Roquebrune  d'Ohnet. 

Qu'est-ce  que  ce  Colonel  Roquebrune^  qui  nous 
révèle  un  Georges  Ohnet  inconnu  jusqu'ici,  un 
Ohnet  compulsant  les  Mémoires  de  Marbot,  de 
Bourrienne,  le  i8i5  d'Henry  Houssaye,  etc.,  et 
les  pressant  en  tous  sens  pour  en  tirer  une  sorte 
de  «  liebig  »  très  clair,  très  limpide  et  très  docu- 
menté pourtant?  C'est  une  comédie  historique  avec 
une  grande  partie  de  drame  et  une  importante  mise 
en  scène.  Roquebrune  —  un  nom  de  fantaisie  qui 
peut  désigner  Rapp  ou  Marbot  :  vous  voyez 
l'homme  —  est  un  enfant  de  Paris,  fils  d'un  tapis- 
sier du  faubourg  Saint-Antoine,  —  allez  donc, 
cette  fois,  reprocher  à  Coquelin  son  originel  manque 
de  distinction  !  —  qui  s'est  élevé  par  l'héroïsme 
au  plus  haut  rang  de  l'armée  :  colonel  des  chasseurs 
de  la  Garde,  ayant  rang  de  général.  Voilà  le  per- 
sonnage. Quant  au  milieu,  c'est  celui  de  la  lutte 
de  la  société  légitimiste  et  de  la  société  impéria- 
liste, où  il  n'y  avait  rien  moins  que  trois  polices  : 
celle  du  Château,  du  roi;  celle  de  Fouché,  et  celle, 
officielle,  de  Bourrienne,  alors  «  ministre  de  la 
police  ».  C'est  à  travers  ces  intrigues  du  temps  que 
fie  déroule  un  drame  de  passion,  très  violent,  mais 
très  franc,  très  net  et  très  simple,  de  la  pure  in- 
vention de  l'auteur,  et  qu'en  dépit  de  ceux  qui  lui 
ont  souvent  reproché  de  tirer  «  deux  moutures  du 
même  sac  »  il  défie  quiconque  de  trouver  dans  un 
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de  ses  romans.  Sans  parler  de  Coquelin,  que 
M.  Ohnet  savait  bien  être  un  extraordinaire  comé- 
dien, mais  en  qui  —  n'ayant  encore  jamais  tra- 
vaillé avec  lui  —  il  a  été  tout  ravi  de  trouver,  aux 
répétitions,  un  merveilleux  professeur  de  diction, 
ayant  du  premier  coup  l'entente  des  personnages, 
et  l'enseignant  à  tous  avec  une  bonne  grâce  sans 
pareille,  —  sans  parler,  dis-je,  de  Coquelin-Ro- 
quebrune,  la  pièce  est  généralement  bien  inter- 
prétée. C'est  Desjardins,  personnifiant  avec  le 
talent  que  vous  savez  un  rôle  de  traître,  l'une  des 
fortes  têtes  de  la  congrégation;  c'est  Volny,  un 
jeune  officier  de  hussards  plein  de  chaleur  et  d'élé- 
gance ;  M**®  Jeanne  Brindeau  qui,  à  défaut  d'autres 
qualités,  a  tout  au  moins  la  tête  fatale  du  rôle  ; 
M"«  Esquilar,  d'une  sensibilité  charmante  dans  la 
sœur  qui  se  dévoue  pour  sa  sœur  ;  Jean  Coquelin, 
un  policier  bon  enfant,  très  artistiquement  com- 
posé ;  Gravier,  très  bien  en  vieux  soldat  ;  Saint- 
Germain,  enfin,  apportant  au  rôle  épisodique  de 
Fouché  les  qualités  de  finesse  dont  —  alors  qu'il 
était  plus  jeune  —  il  fit,  une  première  fois,  béné- 
ficier M.  Ohnet,  lors  du  Moulinet  du  Maître  de 
Forges.,.  Pièce  bien  jouée,  et  très  bien  montée; 
on  pouvait  s'en  rendre  compte  dès  le  premier  acte,- 
celui  de  l'hôtellerie,  où,  pour  une  revue  passée  par 
le  comte  d'Artois,  envoyé  au-devant  de  Napoléon, 
se  trouvent  réunis  à  déjeuner  des  officiers  de  hus^ 
sards  aux  brillants  uniformes.  C'est  là  qu'a  lieu  le 
sensationnel  duel  au  sabre  —  duel  typique  de 
l'époque  —  de  l'officier  bonapartiste  et  du  garde 
du  corps,  duel  jidmirablement  posé  et  réglé  par  le 


THEATRE  DE  LA  PORTE-SAINT-MARTIN,  2^7 

maître  d'armes  Bardoux.  Au  troisième  acte,  c'est 
rhôtel  d'Otrante,  dont  les  jardins  de  l'hôtel  Roths- 
child sont  aujourd'hui  une  partie.  Ici,  nous  assis- 
tons à  une  tentative  d'arrestation  de  Fouché,  — 
il  échappe  par  l'hôtel  de  la  reine  Hortense,  qui 
donnait  sur  ce  qui  était  alors  la  rue  d'Artois.  Et 
ce  Poudras,  qui  manque  si  bien  son  coup,  devait, 
d'ailleurs,  finir  plus  tard  comme  chef  de  la  Sûreté 
sous  Louis-Philippe.  Grand  effet  pour  cette  fin  du 
troisième  acte,  et  rappels  mérités  pour  Coquelin, 
trouvant  là  un  des  meilleurs  rôles  qu'il  aura  joué 
pendant  son  court  passage  à  la  Porte-Saint-Martin. 
Un  beau  «  clou  »  est  encore  la  splendide  mise  en 
scène  du  dernier  tableau,  ne  comportant  pas  moins 
de  trois  cents  personnes  :  officiers  en  demi-solde 
en  grand  uniforme,  gardes  nationaux,  etc.,  et 
douze  chevaux:  ceux  des  dragons  accompagnant 
la  berline  de  Napoléon  qui  rentre  dans  Paris  au 
retour  de  l'île  d'Elbe.  Si  je  vous  dis  qu'à  ce  mo- 
ment on  criait  :  «  Vive  l'empereur  !  »  n'en  veuillez 
point  conclure  que  la  pièce  fût  de  tendances  réac- 
tionnaires. Elle  était  au  contraire,  aussi  impartiale 
que  possible,  plutôt  révolutionnaire  de  l'époque  89, 
et  d'  <(  écriture  »  strictement  historique,  grâce  au 
véritable  travail  de  marqueterie  auquel  s'était  ingé- 
nieusement livré  l'auteur,  enchâssant  soigneuse- 
ment dans  sa  prose  des  mots  «  vrais  »,  tels  que  celui- 
ci,  qui  appartient,  ne  vous  en  déplaise,  au  général 
Lamarque,  et  qui  est  vraiment  très  beau  :  «  Le 
repos,  quand  la  France  est  amoindrie,  ne  serait 
qu'une  halte  dans  la  boue  !  »  Le  Colonel  Roque- 
brune    était    une   œuvre    conçue    dans    la   joie  ; 
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M.  Ohnet  s'était  amusé  en  la  composant  et  n'avait 
qu'une  ambition  :  c'est  que  le  public  s'amusât  en 
la  voyant.  «  Je  viens  de  donner  ma  pièce,  —  écri- 
vait-il, il  y  a  quelques  mois,  à  son  excellent  édi- 
teur et  ardent  ami  OlIendorfF,  —  c'est  maintenant 
fini  de  rire  ».  Autant  l'auteur  de  Serge  Panine  et 
de  la  Grande  Marnière  —  il  en  est  à  sa  huitième 
œuvre  —  se  plaît  à  écrire  pour  le  théâtre,  autant 
le  théâtre  par  lui-même  lui  fait-il  peur.  Et  cette 
fois,  à  l'instant  de  la  nouvelle  bataille  qu'il  allait 
livrer  avec  le  vaillant  Colonel  Roquebrune^  son 
«  trac  ))  fut  plus  vif  que  jamais.  Peu  importait, 
d'ailleurs,  s'il  avait  la  prompte  g-uérison,  c'est-à- 
dire  le  çros  succès  —  peut-être  alors  se  décidera- 
t-il  à  donner  un  jour  ce  psychologique  Docteur 
Rameau.,  —  Ohnet-lbsen  I  —  dont  il  a  toujours 
refusé  de  se  séparer,  et  qui,  complètement  ter* 
miné  depuis  longtemps,  attend  encore  son  inter- 
prète. Paul  Mounet  en  serait  l'idéal  créateur.  Paul 
Mounet  est  au  Théâtre-Français  :  pourquoi  ne  l'y 
jouerait-il  pas  ? 


Panfan  la  Tulipe,  drame 

Thermidor,  drame 

La  Passion,  drame  sacré 

L'Outrage,  drame 

*  Jacques  Callot,  drame 

*//««  Bienfaiteurs,  pièce 

Don  César  de  Bazan,  drame... 
*Le  Colonel  Moquebrune,  drame. 


NOMBRE 
d  actes 


7 

4  a.  6  t. 

5  a.  6  t. 

5 
5  a.  6  t. 

4 

5 
5  a.  6  t. 


DATE 

delà 

l«représ. 

ou  de  la 

reprise 


» 

2  mars 

13  avril 

3  juillet 

14  sept. 
i2  oct. 
10  nov. 
24  déc. 


NOMBRE 

de 

représeat« 

pendant 

l'année 


57 
120 
» 
13 
40 
12 
47 
10 
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Outre  Panurge,  que  lui  avait  légué  la  précé- 
dente année,  après  les  reprisés  des  Vingt-huit  jours 
de  Clairette  et  de8  Cloches  de  Corneville  agran- 
dies, le  théâtre  de  la  Gaîté  nous  a  montré,  en 
1896,  avec  le  grand  luxe  dont  il  est  coutumier,  une 
opérette  qui  a  paru  spirituelle.  Cette  alliance  de 
mots  suffit  pour  vous  faire  entendre  la  haute  ori- 
ginalité de  la  Poupée.  M"®  Mariette  Sully  y  rem- 
porta un  mérité  triomphe  de  gentillesse  et  de  bonne 
grâce... 

II  JANVIER.  — -  Matinée  au  bénéfice  du  monu- 
ment de  Florian,  avec  le  concours  de  M™®  Adelina 
Patti*.  —  Faire  venir  M"»®  Adelina  Patti  à  Paris  — 


1.  Les  Deux  billets,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Florian.  jouée 
par  MM.  Paumier,  Siblot  et  Mii«  Fège. 

La  Galante  Surprise,  à-propos  en  un  acte,  en  vers,  de  M.  André  Du- 
mas, joué  par  MM.  Henri  Monteux,  Coste,  Paul  Clergety  Montchar- 
montf  Morcaua;  ;  ^IHc*  Rose  Syma,  Barsanges  et  Berney. 

Causerie  sur  les  œuvres  de  Florian,  par  M.  Léo  Claretie. 

Intermèdes  :  Fables  et  chansons  do  Florian-,  par  MM.  Fugère,  Soula- 
croix;  M"»"  Amel  et  Wanda  de  Boncza. 

Mirha  l'Enchanteresse,  pantomime  en  deux  actes,  de  M.  Georges 
Boyer,  musique  de  M.  André  PoUonnais  : 

Mirka,  M"«  Adelina  Pattl.  —  Frida,  M^e  Sihyl  Sanderson.  —  He- 
dinge,  M»»  Teaaandier.  —  Une  cantinièro,  Nfme  Simon-Girard.  —  Carlo- 
mir,  M.  Albert  Lambert  /ils.  —  Zug,  M.  Taillade.  —  Un  vieillard,  M. 
Paul  Mounet.  —  Un  capitaine  Croate.  M.  Soulacroix. 

Ballets  réglés  par  M>»e  Mariquita  et  dansés  par  MM°oei  Adelina  Pattif 
Lamothe,  Briant  et  le  corps  de  ballet  de  la  Gaîté. 

Au  deuxième  acte,  romance  de  Mn*  Adelina  Patti. 


280  LES  ANNALES  DU  THEATRE. 

oii  nous  ne  l'avions  pas  vue  depuis  six  ans,  c'est- 
à-dire  depuis  qu'à  l'Opéra  elle  chanta  Roméo  et 
Juliette  ;  nous  montrer  la  grande  virtuose  sous  le 
double  et  nouvel  aspect  de  danseuse  et  de  mime  : 
ridée  de  notre  ami  Victor  Ro^-er  était  géniale  : 
elle  vient  de  faire  tomber   une  trentaine  de    mille 
francs   dans   la  caisse   du  comité  institué  en  vue 
d'ériger  sur  la  Grande  Place  d'Alais  un  monument 
à  Florian.  On  sait  que  c'est  avec  Mirka  V Enchan- 
teresse que  M*"®  Nicolini  inaugurait,  l'été  dernier, 
la  petite  scène  de  son  château  de  Graig-y-Nos.  En 
cette  œuvre  légère,  M.  Georges  Boyer  avait  fort 
adroitement   accumulé    les  situations,    tendres  et 
dramatiques,  où  la  célèbre  diva  devait  faire  valoir 
tout  son  talent.  Ainsi  nous    la  voyons  successive- 
ment rivaliser  avec  Mauri,  puis  avec  Sarah  Bern- 
hardt,  et  enfin,  lorsque  l'action  est  arrivée  au  point 
culminant  du  drame,   elle  chante  —  vous  pensez 
si  le  moment  était  impatiemment  attendu  —  elle 
chante  de  sa  voix   d'or  d'autrefois,  elle  chante  une 
mélodie,  à  laquelle  il   ne  manquera  peut-être  que 
la  musique  de  Massenet  pour  avoir  le  populaire 
succès  des  Enfants,..  Pour  une  primeur,  c'était  là, 
certes,  une  primeur,  une  primeur  vraiment  affrio- 
lante :  M'"*'  Adelina  Patti  ne  s'est  pas  contentée  de 
mimer,  elle  a  dansé  !  Zerline  et  Rosine,  enlevant 
très    crânement,   ma    foi  !    un   pas    bohémien  où 
elle  fut  de  tout  point  charmante...  Je  vous  assure 
que  personne  ne  s'est  pris  à  regretter   les  deux 
louis  de  son  fauteuil...  Le  second  acte  de  Mirka 
nous  mène  dans  un  camp  croate  encadré  de  mon- 
tagnes —  c'est  le  décor  de  Panurge  —  les  soldats 
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fêlant  leur  victoire,  entraînés  par  la  joie  du  triomphe 
et  du  repos  enfin  gagné.  Clodomir  —  Albert  Lam- 
bert fils  —  a  frappé  le  chef  croate  (Soulacroix)  ; 
il  est  condamné  à  mort...  C'est  alors  que,  voulant 
sauver  à  tout  prix  la  vie  de  son  fiancé,  Mirka  dit 
une  chanson  douce  et  captivante,  où  Ton  devine  les 
terreurs  de  la  femme  craignant  pour  celui  qu'elle 
aime.  La  Patti  chante  et  ce  n'est  pas  seulement 
Tàrmée  ennemie  qui  est  subitement  charmée,  c'est 
toute  la  salle  qui  Tapplaudit,  la  bisse  et  la  rappelle, 
enthousiasmée,  ravie...  Nous  venons  de  dire  le 
triomphe  de  la  Patti  ;  il  serait  injuste  d'oublier 
ses  éminents  partenaires.  Jamais  affiche  ne  réunit 
des  noms  pareils  :  M™^^  Tessandier,  aux  beaux 
yeux  si  admirablement  expressifs  ;  Sibyl  Sander- 
son  ;  Simon-Girard  ;  MM.  Albert  Lambert,  amou- 
reux convaincu  ;  Soulacroix,  l'excellent  Panurge 
que  vous  jsavez  ;  Paul  Mounet,  bénissant  superbe- 
ment les  fiancés;  le  brave  Taillade,  très  curieux 
en  un  personnage  de  traître,  —  sans  oublier 
M**®  Lamothè,  la  séduisante  étoile  du  ballet.  Les 
amateurs  de  théâtre  se  souviendront  longtemps  de 
l'étonnante  distribution  àe  Mirka  l'Enchanteresse, 
et  de  longtemps  non  plus  la  Patti  n'oubliera  le 
chaleureux  accueil  que  lui  a  fait,  ce  jour-là,  en- 
core, ce  cher  Paris,  qu'elle  a  tant  raison  d'aimer... 
Le  18  mars,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  la  Mi- 
Carême,  la  salle  présentait  un  coupd'œil  tout  à  fait 
curieux.  La  mise  en  scène  n'était  pas  seulement 
sur  le  théâtre  ;  elle  était  aussi  dans  la  salle  où  toutes 
les  blanchisseuses,  les  reines  et  leurs  sujettes,  en 
grand  costume,  les  étudiants  en  tenue  de  gala,  oc- 
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cupaient  les  premiers  rangs  du  balcon.  Au  tableau 
de  la  naissance  de  Vénus,  il  y  avait  distribution  de 
bouquets,  pluie  de  violettes  que  ramassaient  les 
jolies  danseuses  pour  se  les  attacher  au  corsage. 
Soulacroix  recevait  une  immense  couronne  de  lau- 
riers dont  il  se  coiffait  en  triomphateur.  Jamais  la 
Gaîté  n'avait  mieux  justifié  son  nom. 

Panurge  se  jouait  jusqu'à  la  fin  d'avril  —  M"®  Le- 
bey  y  avait  tenu  cinquante  fois  le  rôle  de  Nicolle 
créé  par  M"®  Aubecq —  et  faisait  place,  le  i®'  mai, 
à  une  reprise  des  joyeux  Vingt^huit  jours  de  Clai- 
rette *,  dont  on  donnait  bientôt  (24  mai)  la  cen- 
tième à  ce  théâtre.  Le  7  juin,  l'amusante  opérette 
de  MM.  Hippolyte  Raymond,  Antony  Mars  et  Vic- 
tor Roger  était  jouée  à  Paris  pour  la  cinq  centième 
fois. 

28  MAI.  —  Matinée  extraordinaire,  avec  le  con- 
cours des  principaux  artistes  de  Paris,  au  bénéfice 
de  M.  Caristie  Martel,  pensionnaire  de  la  Comédie- 
Française. 

6  AOUT.  —  Les  célèbres  Cloches  de  Corneville, 
dont  c'est  la  mille  six  cent  dix-septième  représenta- 
tion, recommencent  à  tinter  sur  la  vaste  scène  de 
la  Gaîté.  Les  rôles  de  Serpolette  et  de  Germaine 
sont  joués  par  M"^^  Mariette  Sully  et  Jeanne  Au- 
becq ;  celui  de  Grenicheux  sert  de  débuta  M.  Soums. 


1.  Distribution.  —  Vivarel,  M.  Lucien  Noël.  -—  Michonnel,  M.  Paul 
Fugère,  —  Pépin.  M.  Dehernel.  —  Gibard,  M.  Landrin.  —  Le  capitaine. 
M.  Dachetujû.  —  Benoit,  M.  Oaltier.  —  Le  vicomte,  M.  Bernard.  — 
Clairette,  M^*»  Mariette  Sully.  —  Bérénice.  M"»  Lebey.  —  Nichotte. 
MM«  De  Marsay.  —  OctaYie,  MU«  Largini, 

Mii«  Cernay  remplacera  au  mois  de  juin  Mil«  Mariette  Sully  dans  le 
rôle  de  Clairette. 
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M.  Lucien  Noël  chante  le  Marquis  et  M.  Landrin 
reprend  son  personnage  de  Gaspard.  Quant  au  joli 
ballet  de  Mariquita,  la  Cueillette  des  pommes^  il 
est  dansé  par  M"®  Litini,  la  créatrice,  et  par  M*^®  Eva 
Elia.  Le  12  septembre,  M**®  Cocyte  débute  dans  le 
rôle  de  Serpolette,  et  le  rôle  de  Germaine  est  tenu 
par  M"®  Lebey. 

21  OCTOBRE. —  Première  représentation  de  la 
Poupée,  opéra-comique  à  spectacle,  en  quatre 
actes  et  cinq  tableaux,  de  M.  Maurice  Ordonneau, 
musique  de  M.  Edmond  Audran  *.  —  Vous  rappe- 
lez-vous les  Pantins  de  Violette —  que  jouait  Hor- 
tense  Schneider  jeune  ?  —  Non  !  —  Tant  mieux 
pour  vous  !  —  Vous  souvenez-vous  de  la  Poupée 
de  Nuremberg?  —  Non,  pas  davantage!  —  Je 
l'espère  bien....  Les  auteurs  de  la  Gaîté  espéraient 
aussi  que  vous  ne  vous  souviendriez,  ni  des  Contes 
d'Hoffman,  ni  de  Coppélia,  et  que  vous  voudriez 
bien  applaudir  leur  Poupée,  très  bien  jouée, 
d'ailleurs,  par  cette  Mariette  Sully,  qui  s'était  ré- 
vélée tout  à  coup  dans  une  simple  scène  des 
Forains^  comme  une  charmante  et  vraie  ingénue. 
Mais,  la  pièce  ?  —  La  pièce  est  enfantine,  comme 
son  titre.  Le  jeune  novice  Lancelot  touchera  s'il 
se  marie,  les  4oo,ooo  écus  de  son  oncle  La  Ghan- 


1.  Distribution.  —  Alésia,  MUo  Mariette  Sully.  —  M««  Hilarius, 
M"«  Qiiles-RainbauU.  —  Ouduline,  MW«  Brandon.  —  Josse,  apprenti, 
Mil»  Largini,  —  Première  poupée,  MHe  Ouillaumet.  —  Deuxième  pou- 
pée, M"»  Barrais.  —  Troisième  poupée,  Mïi»  Katia.  —  Lancelot, 
M.  Paul  Fugttre.  —  Le  Père  Maximin,  M.  Lucien  Noél,  —  Hilarius, 
M.  Dacheux.  —  La  Chanterelle,  M.  Paul  Bert.  —  Lorèmois,  M.  Bien* 
fait.  —  Frère  Balthazard,  M.  Jaltier.  —  Frère  Agnelet,  Gribouillard, 
notaire,  M.  Bernard.  —  Frère  Basilique,  M.  Fumât»  —  Frère  Benoist^ 
M.  Geoffroy, 
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terelle.  Aussi  le  père  Maximin,  qui  ne  voit  que  les 
intérêts  du  couvent,  lui  conseille-t-il  d'aller  quérir 
une  de  ces  poupées  que  fabrique  si  habilement 
maître  Hilarius,  élève  de  Vaucanson,  de  la  faire 
passer  aux  yeux  de  son  bon  oncle  pour  sa  femme 
—  celle-là  est  un  peu  forte,  n'est-ce  pas?  —  et 
d'apporter  ainsi  au  couvent  la  forte  somme.  Lan- 
celot  suit  exactement  ledit  programme;  mais  il  se 
trouve  que  la  poupée,  qu'il  épouse  par  devant  no- 
taire s'il  vous  plaît,  est  la  propre  fille  d'Hilarius  — 
remplaçant  l'automate  qu'elle  a  cassée  —  et  qu'au 
moment  où  il  s'aperçoit  de  son  erreur,  il  est  enfin 
prêt  pour  l'amour.  Allons,  tant  mieux!  J'aime  au- 
tant pour  lui  qu'il  en  soit  ainsi...  Et  la  musique? 
Elle  est  d'Audran  for  ever^  et  un  peu  plus  soi- 
li^née  que  celle  de  sa  récente  Reine  des  Reines.  La 
nouvelle  partitionnette  contient  quantité  de  choses 
agréables,  sinon  très  originales,  comme  le  premier 
air  de  la  Poupée  :  «  Viens,  mon  bien-aimé  », 
comme  le  trio  :  «  Elle  est  exquise  »  et  comme  la 
chanson  de  Pistoli^Carabit^  où  la  gentille  Alésia 
détaille,  de  façon  à  vous  en  faire  venir  l'eau  à  la 
bouche,  les  Plaisirs  du  mariage,,.  Le  reste  ne 
sort  guère  du  fatal  «  déjà  entendu  »,  comme  la 
pièce  d'Ordonneau,  très  convenablement  montée 
(sans  plus)  par  la  direction  de  la  Gaîté,  rappelle 
les  «  déjà  vus  »  que  nous  avons  dit.  M.  Paul  Fu- 
gère,  un  peu  bedonnant  pour  jouer  les  amoureux, 
est  toujours  un  adroit  comique  ;  M.  Dacheux  est 
un  amusant  Coppélius  ou  Hilarius,  et  W^^  Mariette 
Sully  fait  admirablement  et  impertubablement  la 
poupée.  C'est  charmant,.,  pendant  un  acte.  Il  est 
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seulement  à  craindre,  qu'à  la  longue,  les  a  grands 
enfants  »  trouvent  ça  un  peu  monotone...  Aussi, 
malgré  le  succès  obtenu  par  la  Poupée^  Tannée  ne 
se  termine-t-elle  pas  sans  qu'on  ait  déjà  songé  au 
spectacle  qui  doit  remplacer  par  une  opérette 
célèbre,  — IdiMascotte, — l'aimable  pièce  de  MM.  Or- 
dônneau  et  Audran. 

17  DÉCEMBRE. —  Matinée  organisée  par  la  Société 
des  gens  de  lettres  au  bénéfice  de  la  caisse  de 
secours  *. 


Panurge,  opéra-comique 

Les  28  Jours  de  Clairette,  opérette . 

Les  Cloches  de  Corneville,  opérette 

*La  Poupée,  opéra-comique 


NOMBRE 
d'actes 


3  a.  10  t. 
4 

3  a.  4  . 

4  a.  5  t. 


DATE 

NOMBRE 

delà 

de 

Iferepi'és. 

représent. 

ou  de  la 

pendant 

reprise 

l'an^née 

> 

141 

lor  mai 

99 

6  aofit 

70 

21  oct. 

8i 

1.  —  Le  programme  de  cette  représentation  comprenait  : 

M«a«  Sarah  Bernhardt,  dans  le  Si  tu  veux,  de  Victor  Hugo,  avec  la 
musique  de  M.  Francis  Tliomé  qui  l'accompagnait  ;  M.  Coquelin  aîné 
disant  le  Naufragé^  de  Coppée. 

La  Comédie-Française  était  représentée  par  MM.  Coquelin  cadet, 
Raphaël  Duflos,  Leloir,  Boucher  ;  M^o»  Reichenberg,  Marie-Louise 
Marsy  interprétant  un  acte  de  Monsieur  le  Ministre,  de  M.  Jules  Gla- 
retie,  et  le  Bonhomme  Jadis,  de  Murger. 

Le  Jiendez-Vous,  de  François  Coppée,  par  M^e  Lindey,  du  Gymnase, 
et  M.  Achard,  du-Vaudeville  ;  les  Fables,  d'Aurélien  Scholl,  par  M^e  Ma- 
guéra. 

Au  programme  encore,  en  intermèdes  :  M»»»  Leclerc,  de  l'Opéra- 
Gomique  ;  Jeanne  Horwitz,  dans  l'air  des  Clochettes  de  Lakmé;  Amélia 
Sberna,  Irma  Perrot,  Renée  Derigny,  Violette  Dechaume,  Eugénie  Cor- 
setti,  Bernardi,  du  Palais-Royal,  etc.;  MM.  Dubulle,  de  l'Opéra;  Marcel 
Legay,  Jahyer^  J.  White,  Jean  Beley. 

Ënân,  les  artistes  du  Carillon  interprétaient  l'amusant  procès  de 
Courteline  :  Un  client  sérieux* 


1 
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C'est  avec  la  féerie  légendaire  des  Sept  Châteaux 
du  Diable^  dont  la  centième  représentation  s'était 
donnée  le  i8  mars,  qu'avait  commencé  Tannée. 
Une  seule  œuvre  nouvelle,  en  1896  :  Catherine  de 
Russie  y  de  MM.  Paul  Ginisty  et  Charles  Samson, 
drame  mi-historique,  mi-romanesque,  très  habile- 
lement  découpé  et  «  imagé  »,  où  parmi  des  ta- 
bleaux amusant  les  yeux  par  le  mouvement  et  la 
couleur,  deux  au  moins,  celui  du  «  Tombeau  des 
Tzars  »  et  celui  du  «  Pacte  »  avaient,  si  vous 
vous  en  souvenez,  une  réelle  beauté  dramatique. 
Deux  vieilles  féeries  :  les  Sept  Châteaux  du 
Diahle,  que  nous  venons  de  rappeler,  et  la  Biche 
au  Bois,  en  cours  de  représentations  le  3 1  décembre, 
forment,  avec  une  reprise  de  l'éternel  Tour  du 
Monde  en  80  Jours,  le  bilan  de  l'année  1896,  au 
théâtre  que  dirigent  encore  MM.  Floury  frères. 
Passons  au  détail... 

25  AVRIL.  —  Première  représentation  de  Cathe- 
rine de  Russie,  pièce  historique  en  cinq  actes  et  douze 
tableaux,  de  MM  Paul  Ginisty  et  Charles  Sam- 
son *.  —  Est-ce  bien  la  pièce  d'un  vaste  théâtre 


1.  Distribution.  —  Pougatcheff,  M.  Ph.  Garnier.  —  Potemkine, 
M.  Bouyer.  —  Serge  Mamonoff,  M.  Fleury. —  Ouliskine,  M.  Léon  Noël. 
—  Orlof;  M.  Ravet.  —  Klopoutchka^  M^  Clot,^  Valenski,  M.  ChaMain, 
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surtout  fait  pour  la  féerie  ou  le  drame  à  spectacle 
genre  Tour  du  Monde  ?  Et  cette  «  Catherine  »  qui 
n'est  pas  la  femme  de  Pierre-le-Grand,  mais  qui 
est,  quand  même,  une  très  grande  «  Catherine  », 
est-elle,  comme  on  Ta  dit,  trop  littéraire  pour  le 
public  de  l'endroit?  Je  ne  sais,  mais  je  pense  que 
MM.  Ginisty  et  Samson  se  sont  vaillamment  atte- 
lés à  une  tâche  artistique  qui  méritait  d'être  louée 
et  appréciée  par  la  critique.  Sur  les  douze  tableaux 
dont  se  compose  la  pièce  historique  et  anecdoti que, 
représentée  avec  un  vif  succès  de  première,  il  était 
bien  permis,  n'est-ce  pas?  d'en  manquer  un.  Quand 
nous  sommes  arrivé  au  théâtre,  l'ambitieux  comte 
Orlof  était  en  train  de  proprement  étrangler  le 
tsar  Pierre  III,  bon  violoniste  peut^tre,  mais  piètre 
homme  d'Etat.  Le  coup  réussit  à  Catherine,  immé- 
diatement proclamée  impératrice  ;  mais  quand  la 
toile  se  relève  quelques  années  après  1'  <(  accident  » 
l'étoile  d'un  nouveau  favori  se  lève  à  l'horizon  : 
c'est  le  beau  lieutenant  Serge  MamonofF,  à  qui  la 
terrible  souveraine  offre  ses  baisers  les  plus  ar- 
dents. Et  l'acte  qui  avait  commencé  par  un  grave 
conseil  de  ministres  se  termine  sur  une  scène 
d'aiïiour  un  peu  bien  vive  pour  les  chastes  oreilles 
des  jeunes  spectateurs  des  deux  sexes  qui  consti- 
tuent l'habituelle  clientèle  de  MM.  Floury.  Mais  les 
temps  sont  durs  pour  les  pauvres  serfs,  impitoya- 
blement dépouillés  de  tout  leur  blé  privés  de  leurs 
enfants,  emmenés  comme  soldats  pour  vingt-cinq 


—  Catherine,  MH«  Aimée  Tessandier.  —  Matrina,  MH*  Aug.  Leriche,  — 
Parania,  MU»  de  FehL  —  Daria,  M»»  Huart.  —  Fimotchka,  M»*  Fro- 
ment. —  Marina,  >|me  Daubrun, 


THEATRE  MUNICIPAL  DU  CHATELET  289 

ans.  Celui-là  sera  le  bienvenu  qui,  hanté  de  rêves 
de  justice,  se  posera  en  libérateur  des  opprimés. 
De  retour  de  Sibérie,  Parania,  Tinconsolable  maî- 
tresse du  tzar  assassiné,  profite  de  Fétonnante 
ressemblance  de  voix  et  de  visage  d'un  certain 
PougatchefF  avec  le  défunt  pour  faire  croire  à  tous 
que  Pierre  III  n'est  pas  mort,  et  pour  lui  persuader  à 
lui-même  que  (les  signes  sont  certains)  il  s'assoiera 
sur  le  trône  impérial.  Et  voilà  en  marche  Tarmée 
des  rebelles  !  Le  tableau  est  curieux  et  mouve- 
menté; c'est  Tun  des  plus  empoignants  de  la  soi- 
rée. A  ces  cruelles  scènes  de  violence,  les  auteurs 
nous  ont  habilement  offert,  comme  contraste,  le 
reposant  et  pimpant  tableau  de  TErmitage,  où  se 
danse  un  brillant  et  coquet  menuet  et  où  Cathe- 
rine se  livre  à  l'innocent  plaisir  des  jeux  de  so- 
ciété. Il  faut  la  voir,  pour  payer  un  gage,  s'asseoir 
par  terre  en  répétant  trois  fois  :  «  Trois  petits 
pâtés,  ma  chemise  brûle  ».  Peut-être  ne  s'intéres- 
sait-on pas  suffisamment  aux  amours  du  beau  lieu- 
tenant Mamonoff,  le  nouveau  favori  de  l'impéra- 
trice, que  vient  relancer  au  palais  sa  douce  fiancée 
Daria,  mais  ou  frémissait  à  la  dramatique  scène 
des  tombeaux  des  tzars.  Vide  est  le  cercueil  de 
Pierre  III,  mais  Orloff,  surgissant,  n'en  avouera 
pas  moins  son  crime  :  il  est  bien  sûr  de  la  mort  de 
l'empereur,  puisqu'il  l'a  étranglé  de  ses  propres 
mains.  Avec  un  partenaire  aussi  insuffisant  que 
Ravet  en  un  rôle  où  il  eût  fallu  mieux  qu'un  rai- 
sonneur, M'^^Tessandier,  très  jeune  et  très  charmante 
aux  actes  précédents,  sous  la  perruque  poudrée 
qui  adoucit  ses  traits,  a  été,  là,  superbement  tra- 
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trique,  puis,  encore  el  toujours,  incomparablemeot 
belle  en  la  »'êne.  si  [)ri>fiindéiiieiil  humaine,  où 
elle  supplie  et  menace  tour  à  tour  l'amanl  qu'elle 
voit  lui  échappant.  Mais  au  chef  des  rebelles  qui, 
rainou.  a  fini  par  avouer  son  audacieuse  imposture 
el  refusant  sa  ffrâce  a  voulu  porter  sa  lèle  sur  l'é- 
rhafaud,  Catherine  a  juré  deire  niLséricordieuse. 
Déjà  elle  tient  son  serment  en  mariant  les  fiancés 
(]ni  s'adorent,  et  le  bras  désormais  appuyé  sur  le 
farouche  l'olemkine,  dont  l'heure  est  enfin  venue, 
nous  la  voyons  acdauiéc  dans  sa  erloire  comme  une 
grande  souveraine  qu'elle  est  mals^ré  tout.  Telle 
fut,  grosso  modo,  en  ses  épisodes  toujours  variés 
et  souvent  attachants,  la  pièce  peu  banale  que  la 
direction  avait  fort  heureusement  trouvée  dans 
l'Iiéritatre  paterne!  et  montée  cette  fois  avec  un 
lu\e  de  costumes  el  de  mise  en  scène  vraiment  inac- 
coutumé. I^  tableau  de  l'Ermitage  avec  son  cha- 
toyant menuet  était,  sous  ce  rapport,  absolument 
e.xquis.  Nous  avons  dit  le  succès,  touchant  au 
triomphe,  de  M"*  Tessandier,  dont  le  souple  et 
vigoureux  talent  semblait  taiHé  pour  le  personnag;e 
HÎ complexe  de  Catherine,  Joignons  que  M.  Philippe 
Ijarnier  donnait  une  belle  allure  de  Christ  à  son 
PimifatchefF,  et  que  M.  Léon  Noël,  ce  coiriédien 
toujours  si  soigneux,  avait  composé  de  façon  fort 
adroite  un  rôle  de  «  mystique  pochard  j>  qui  ne 
laissait  pas  d'être  curieux  et  amusant.  Avec 
M.  Boiiyer,  un  superbe  Polemkine;  avec  M"'  .\u- 
ijiistinc  Leriche,  pleine  de  vene  dans  la  «  folle  » 
ilr  Sa  Majesté  ;  avec  M""  Odette  de  Fehl,  Antonia 
Iluarl,  justement  remarquées   sous   les    traits   de 
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Parania  et  de  Daria  ;  avec  M"*^**  Froment,  Berney 
et  Dauville  qui  faisaient  de  leurs  bouts  de  rôles  de 
fort  jolies  silhouettes,  l'interprétation  de  Catherine 
de  Russie  était  presque  parfaite  *. 

1 1  JUILLET.  -— -  Reprise  du  Tour  du  monde  en 
80  jours  2.  ^ —  Si  M.  Joumard  n'a  pas  le  flegme  im- 
perturbable et  glacé  de  Philéas  Fogg,  M.  Bouyer 
rend  puissamment  la  jovialité  brutale  d'Archibald 
Corsican,  Léon  Noël  eût  porté  avec  esprit  et  sou- 
plesse, à  son  ordinaire,  les  travestissements  de 
Fix,  l'agent  de  police  :  une  chute  sur  le  genou,  au 
cours  des  répétitions,  l'a  inalheureusement  empê- 
ché de  jouer  le  rôle  qu'a  dû  reprendre,  au  dernier 
moment,  Alexandre  fils.  Pougaud  donne  sa  drôlerie 
naïve  au  personnage  sympathique  du  brave  Passe- 
partout,  qui  fut  créé  par  Alexandre.  Le  vieil  ar- 


1.  C'est  par  un  à-propos  en  vers  de  MM.  PaulGinisty  et  Charles  Sam^ 
son,  intitulé  :  A  la  Russie!  que  le  Châtelet  xîélôbrait,  le  86  mai,  le  cou- 
ronnement du  Tsar. 

Cet  à-propos,  intercalé  au  dernier  tableau  de  Catherine  de  Russie, 
était  distribué  ainsi  : 

L'Histoire,  M»»  Odette  de  Fehl.—  Un  ouvrier  français,  M.  Léon  JSoël, 
—  Un  paysan  russe,  M.  Ravet. 

Le  théâtre  était,  pour  la  circonstance,  pavoisé  aux  couleurs  russes  et 
françaises. 

MM.  Floury  fils  sont  titulaires  du  bail  jusqu'à  la  un  de  l'année  1897. 
En  obtiendront-ils  la  prolongation,  ainsi  qu'ils  en  ont  fait  la  demande? 
Ou  bien  le  droit  au  bail  sera-t-il  soumis  à  une  nouvelle  adjudica- 
tion, auquel  cas  MM.  Floury  auraient  pour  concurrents  principaux 
MM.  Fernand  Samuel,  Rochard,  et  d'autres  encore?  Ou,  enfin,  le  con- 
seil municipal  se  laissera-t-il  persuader  par  ceux  qui  demandent  l'instal- 
lation d'un  théâtre  lyrique  populaire  au  Châtelet,  avec  un  forte  sub- 
vention ?  Ce  sont  toutes  ces  questions  qui  ne  seront  résolues  qu'en 
1897... 

2.  Distribution.  —  Philéas  Fogg,  M.  Joumard.  —  Passepartout, 
M.  Pougaud.  —  Corsican,  ^i.  Bouyer.  —  Fix,  M.  Alexandre  fils.  —- 
Le  magistrat,  M.  Alexandre  père .  —  Chef  Pawnie,  M.  Oasart.  —  Aouda, 
M»o  Bellanger.  —  Nekahira,  Mlle  De  Roshilde,  —  Néméa,  Dyliane.  — 
Margarct,  M"»  Berney» 
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liste,  qui  doit  aujourd'hui  se  contenter  de  la  modeste 
silhouette  du  Mag^istrat,  nous  contait  un  soir  qu'il 
avait  joué  Passepartout  quatorze  mois  de  suite  à 
la  Porte-Saint-Martin,  puis,  après  une  interruption 
de  quinze  jours,  sept  mois  encore  au  Châtelet... 
Combien  de  décorés  de  demain,  n  ont  pas  tant  fait 
j)our  l'art  et  ont  moiiLs  sûrement  contribué  au 
divertissement  de  leurs  contemporains...  Cette 
féerie,  qui  se  promène  aux  Indes,  et  des  Indes  à 
San-Francisco,  est  toujours  amusante  pour  les 
yeux  et  pour  Tesprit.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en- 
imyer  un  instant  avec  ces  gens  moins  excentriques 
que  bons  —  en  dépit  de  leurs  affirmations  réitérées 
—  de  ces  gens  qui  passent  leur  temps  à  mériter 
toutes  les  médailles  de  sauvetage  de  la  terre,  de  ces 
gens  qui  se  dévouent  sans  arrière-pensée,  qui  sont 
honnêtes,  qui  courent  les  aventures  les  plus  étranges, 
et  qui  s'attachent  les  uns  aux  autres  un  peu  plus, 
à  chacune  de  leurs  nombreuses  étapes.  C'est,  on  le 
sait,  le  chef-d'œuvre  du  genre.  La  critique  drama- 
tique ((  provoquée  »  par  la  direction  du  Châtelet, 
brillait,  ce  soir,  par  son  absence  :  aurez-vous  le 
courage  de  la  blâmer  si  elle  eut  l'idée  de  gagner, 
par  vingt-neuf  degrés  au-dessus  de  zéro,  les  plages 
rafraîchies  par  la  brise  de  mer?  En  revanche,  le 
public  qui  «  se  payait  »  le  Tour  du  monde  à  prix 
réduit,  paraissait  s'amuser  franchement.  Nous  ver- 
rons qu'il  se  jouera,  cette  fois  encore,  pendant  plus 
de  «  quatre-vingts  jours  »...  c'est-à-dire  jusqu'au 
i*""  novembre,  inclusivement. 

i4  NOVEMBRE.  —  Rcprisc  dc  la  Biche  au  bois, 
féerie  à  çrand  spectacle  en  quatre  actes  et  trente 
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tableaux  de  Cogniard  frères,  de  M.  Ernest  Bliim 
et  de  Raoul  Toché  *.  —  Oh  !  comme  la  fantaisie 
française  est  donc  facile  à  repaître  !  Voilà  déjà  un 
bon  demi-siècle  qu^elle  vit  de  quatre  ou  cinq  féeries 
incessamment  rafistolées,  et  auprès  desquelles  le 
couteau  de  Janot  était  tout  à  fait  neuf.  La  Biche 
au  bois  compte  au  nombre  de  ces  chefs-d'œuvre 
immortels.  Pensez-vôus  qu'il  soit  bien  utile  de  se 
répandre  en  jérémiades  sur  la  sottise  avec  laquelle 
nous  avons  transformé  en  stupide  exhibition  ce 
genre  exquis  de  la  féerie?  Essaierons-nous  de  dé- 
montrer que  la  Biche  au  bois  est  un  peu  inférieure 
à  la  Tempête  et  au  Songe  d'une  nuit  d'été  du 
grand  William  Shakespeare?  Il  faut  croire,  d'ail- 
leurs, que  ce  n'est  pas  l'avis  de  tout  le  monde, 
puisque,  d'un  accord  unanime,  les  poètes  ont  dû, 
comme  faiseurs  de  féeries,  passer  décidément  la 
main  aux  vaudevillistes.  Aussi  bien  personne  n'y 
met  de  prétention,  n'est-ce  pas  ?  Et  si  nous 
parlions  de  la  Biclie  au  bois  comme  d'une 
œuvre  dramatique  ou  littéraire,  les  plus  étonnés 
seraient  certainement  les  hommes  d'esprit  :  Ernest 
Blum  et  Paul  Ferrier  —  ce  dernier  succédant, 
dit-on,  à  Raoul  Toché  —  qui  viennent,  une  fois 
encore,  de  ravauder  cette  antiquaille.  Le  principal, 
le  seul  attrait  même  de  reprises  pareilles,  c'est  le 


I.  Distribution.  — Fanfreluche^ M. Pougaud.  —  Drelindindin,  M.Adam. 

—  Pélican,  M.  Ale.vandre  fils.  —  Le  roi  Cantaloup,  M.  Jacquier.  —  liO 
roi  Saumon,  M.  Jourdan.  —  Mesrour,  M.  Oasart.  —  Le  crabe,  M.  Villa. 

—  L'artichaut,  M.  Schaller.  —  Le  prince  JSouci,  M"»»  Simon-Girard.  — 
Giroflée,  M"»*  Théry.  —  Lolotte,  M^o  Tassilly.  —  Aïka,  M"®  C.  Damaitr;/. 

—  Désirée,  M"®  Gibeau.  —  La  fée  de  la  Fontaine,  M'i"  L.  Guyon.  —  La 
fée  des  Amoureux,  M^e  Damai.  —  La  fée  des  Eaux,  M^c  /.  Doé. 
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luxe  de  la  mise  en  scène...  Et  puisqu'on  en  revient 
toujours,  en  fait  de  féeries,  aux  ouvrages  dont  la 
réputation  est  consacrée  par  les  applaudissements 
de  plusieurs  générations,  qu'il  y  en  a  comme  cela 
cinq  ou  six  qu'on  reprend  périodiquement,  toujours 
accueillies  par  le  public  avec  un  nouveau  plaisir, 
et  que  la  Biche  au  bois  est  un  de  ces  spectacles 
privilégiés  —  on  se  souvient* encore  des  magnifi- 
cences de  mise  en  scène  que  feu  Marc  Fournier  dé- 
ploya jadis  à  la  Porte-Saint-Martin  et  des  recettes 
considérables  qu'il  encaissa  —  MM.  Floury  frères 
n'ont  point  été  mal  inspirés  en  cherchant,  eux 
aussi,  à  exploiter  ce  succès  légendaire.  Nous  avons 
d'ailleurs  affaire  à  une  'Biche  au  bois  réparée,  re- 
mise à  neuf  au  goût  du  jour  et  si  complètement 
restaurée  qu'elle  semble  en  mesure  d'affronter  en- 
core un  nombre  respectable  de  représentations.  En 
prévision  de  cet  événement,  la  direction  du  Châtelet 
s'est  livrée  à  des  frais  appréciables  et  a  donné  carte 
blanche  à  son  costumier  et  à  ses  décorateurs,  qui 
souvent  ont  réalisé  des  merveilles.  Elle  a  engagé 
des  artistes  de  talent  —  telle  M'"^  Simon-Girard  — 
de  jolies  ballerines,  et  nous  a  servi,  une  fois  encore, 
mais  avec  des  effets  nouveaux,  ces  délicieuses 
((  mouches  d'or  »  dont^,  autrefois ^  le  Châtelet  nous 
donna  justement  la  primeur.  C'est  vraiment  un 
spectacle  attrayant...  pour  les  yeux.  Les  costumes 
ont  de  la  fantaisie,  et  les  décors  sont  beaux.  Parmi 
les  tableaux  à  sensation,  nous  citerons  d'abord,  au 
premier  acte,  la  «  Forêt  des  sycomores  »,  dont  les 
troncs  énormes  et  les  gigantesques  ramures  s'entre- 
croisent de  façon  si  pittoresque,  et  dans  laquelle  se 
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déroulent  de  très  somptueux  cortèges.  Nous  note- 
rons encore  le  tableau  de  la  Roche  terrible  et  du 
Château  d'acier.  Une  montagne  escarpée,  des  pré- 
cipices insondables,  des  torrents  mugissants,  et 
tout  en  haut,  la  silhouette  d'une  forteresse  se  des- 
sine sur  le  bleu  du  ciel.  Très  réussi,  vraiment,  ce 
décor  à  la  Gustave  Doré.  A  Tacte  suivant,  le 
Royaume  des  poissons  :  les  homards  énormes,  les 
langoustes  langoureuses,  les  crevettes  roses,  les 
merlans  monstres,  les  sardines  argentées  s'inclinant 
respectueusement  devant  le  roi  Saumon  dont  res- 
plendit la  cuirasse  d'or,  et  la  reine  Carpe  qui  ne. 
dit  rien....  Il  est  bien  joH,  le  ballet  du  fond  de  la 
mer  avec  suspension  dans  les  airs  de  ces  jeunes 
personnes  aux  cuirasses  d'argent,  reliées  par  des 
écharpes  roses,  et  je  crois  vraiment  que  c'est  là  le 
clou  de  la  nouvelle  Biche,  au  bois.  N'oublions  pas, 
comme  drôlerie,  au  tableau  du  Royaume  des  lé- 
gumes, les  noces  de  M"^  Tomate,  fille  de  l'excellent 
Cantaloup,  et  le  défilé  des  poireaux,  des  betteraves, 
la  fanfare  des  haricots.  Faut-il  y  regretter  la  tra- 
ditionnelle plaisanterie  des  radis  qui  «  reviennent 
toujours  »  et  qui,  jamais,  ne  manquait  son  effet? 
On  doit  maintenant  rendre  pleine  justice  aux  ar- 
tistes humains,  dont  le  rôle  n'est  pas  aussi  effacé 
qu'on  pourrait  le  croire  en  cette  pièce  à  exhibitions 
scéniques.  C'est  d'abord  M'"^  vSimon-Girard,  abso- 
lument adorable  sous  le  clair  maillot  du  prince 
Souci,  qu'elle  porte  avec  une  aisance  délicieuse, 
avec  une  crânerie  ravissante.  On  connaît  la  valeur 
de  la  chanteuse,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 
Peut-être  ce  qu'on  lui  a  donné  à  dire  est-il  un  peu 


296  LES  iVNNALES  DU  THÉaTRH:. 

• 

triste,  un  peu  mélancolique...  Pareil  reproche  ne 
saurait  être  adressé  aux  couplets  généralement  em- 
pruntés au  répertoire  des  cafés-concerts  —  distri- 
bués au  joyeux  Pouçaud,  qui  fait  Fanfreluche,  et 
à  M™®  Théry,  pleine  d'entrain,  qui  fait  Giroflée. 
Citons  encore  M"®  Damaury,  une  belle  princesse 
Aïka;  M"®  Gibeau,  une  gracieuse  Désirée.  Il  faut 
mentionner  à  part  les  danseuses  —  je  parle  des 
étoiles  —  qui  parfois  ont  du  style.  Les  ballets  — 
celui  du  fond  de  la  mer  surtout  —  sont  de  tout 
point  réussis,  et  peut-être  est-ce  là  qu'il  faut  cher- 
cher le  coin  artistique  de  la  soirée,  le  vrai.  Ajou- 
tons que  les  ballerines  sont  généralement  jolies,  et 
que,  pour  comble  d'attraction,  on  n'a  jamais  autant 
déshabillé  les  danseuses.  Ceux  qui  aiment  cela  au- 
ront un  régal  sérieux.  Je  ne  les  en  blâme  pas, 
d'ailleurs;  au  contraire!...  Et  c'est  seulement  pour 
vous  dire  qu'il  n'y  en  avait  pas  que  «  pour  les 
enfants  »  dans  la  Biche  au  bois,  avec  laquelle  se 
terminait  pour  ce  théâtre  l'année  1896.  La  cin- 
quantième représentation  se  donnait  le  29  dé- 
cembre. 


Les  Sept  Chàteau.r  du  Diable,  pièce 

^Catherine  de  Russie,  pièce  historique. . 
Le  Tour  du  Monde  en  80  jours,  pièce. 
La  Biche  au  bois,  pièce 


NOMBRE 
dactos 


3  a.  25  t. 
5  a.  12  t. 
5  a.  15  t^ 

4  a.  30  t. 


DATE 

dclu 

l"^reprcs. 

ou  de  la 

re  prisse 


11  juillet 
14  nov. 


NOMBRE 
représent. 

]>endant 
l'année 


134 
49 

139 
54 


THÉÂTRE  DE  L'AMBIGU-GOMIQUE 


L'année  lient  en  deux  liçnes,  dans  raffiche  des 
Deiix  Gosses  dont  la  centième  a  eu  lieu  le  i3  mai, 
et  la  trois  centième  le  27  octobre.  II  n'y  a  pas  de 
raison  pour  que  ça  finisse...  Et  nous  verrons 
jyjiies  Mellot  et  Reyé  remettre  un  souvenir  au  mil- 
lionnième  spectateur  de  la  pièce,  comme  elles  le 
firent  un  beau  soir  à  la  cinq  cent  millième  specta- 
trice... II  nous  semble  que  celte  étonnante  r( durée» 
des  Dejix  Gosses  a  une  moralité  :  elle  prouve  que 
le  théâtre  qui,  n'ayant  pas  de  frais,  saura  se  conten- 
ter d'un  modeste  bénéfice  —  parfois  même,  quel- 
ques centaines  de  francs  par  jour,  par  exemple  — 
n'aura  aucunement  besoin  de  changer  de  spec- 
tacle. Va  donc  pour  les  Deux  Gosses  à  perpétuité! 

C'est  le  19  février  que,  succédant  à  la  Mendiante 
de  Saint^Sulpice,  de  MM.  Xavier  de  Montépin  et 
Jules  Dornay,  devait  avoir  lieu  la  première  repré- 
sentation des  Deux  GosseSypièce  à  çrand  spectacle 
en  deux  parties  et  huit  tableaux,  de  M.  Pierre  De- 
courcelle*.  —  D'un  roman.  Fan/an,  paru  d'abord 


1  DiSTRiBCTiON.  —  George  de  Kerlord,  M.  P.  Berton.  —  La  Limare, 
M.  Decorû—  Robert  d'Alboize,.M.  Gémier.  —  Brisquct,  M.  Arquillièrp. 
De  Saint-Hyriex,  M.  J.  Renot. —  Paul  llumbert,  M.  Fontanes. —  Fadart, 
M.  Chimëne.  —  Boisdru,  M.  Vallim-es,  —  Mulot,  M.  Dcgeorge.  —  Go- 
guelu,  M.  Avelot.  — Docteur  Vernier,  M.  Tony  Seiglet.  —  Un  agent  de 
ville,  M.  Desmarels.  —  L'économe,  M.  Dervet.  —  M.  Mouffle,  M.  Te- 
lam.  —  Uu  domestique,  M.  Attssourd.  —  Uu  gendarme,   M.  Chevalier. 
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en...  je  ne  sais  combien  de  feuilletons,  et  publié 
plus  tard  en  deux  volumes,  M.  Pierre  Decourcelle 
avait  tiré  le  sensationnel  mélodrame  qui  produi- 
sait devant  une  brillante  salle  de  première  un  im- 
mense effet,  et  ne  pouvait  manquer  d'obtenir,  au- 
près du  j^'rand  public,  un  succès  prolongé.  Les 
Deux  Orphelines  ont  un  di^jne  pendant  :  les  Deux 
Orphelins,  Et  comme  nous  avons  vu,  le  i®'' janvier 
de  la  précédente  année,  cravater  de  la  croix  de 
commandeur  l'illustre  dramaturiçe  qui  fut  le  père 
des  deux  premières,  de  même  verrons-nous,  quel- 
que jour,  fleurir  la  boutonnière  du  jeune  auteur 
très  justement  accclamé.  Sans  nous  arrêter  aux 
coutumières  invraisemblances  qui,  mieux  encore 
que  les  surprises  et  les  coups  de  théâtre,  sont  Tes- 
sence  même  du  drame  populaire,  nous  n'adresse- 
rons à  M.  Decourcelle  qu'un  seule-  reproche  —  ce- 
lui-là même  que  nous  faisions  plus  haut  à  M.  Georges 
Fevdeau,  son  heureux  camarade  du  vaudeville  :  il 
en  a  trop  mis!...  Nous  n'essaierons  pas  de  vous 
rendre    compte   ici   en  peu  de  lignes  des  huit  ta- 


—  Dumoiirhol,  M.  Dumonthior.  — l'n  ouvrier.  M.  Axhert. —  Le  bedeau. 
M.  ColUnnlle.  —  Ilrlèncjde  Kcrlord,  M'ie  .Varf/iierite  liaretij.  —  Carmen 
de  Saint-IIyriex,  Ml'e  Laure  Fleur.  —  Claudiiict.  Ml'»  Hélène  Reyé.  — 
S<jeur  Simplice.  MUo  Augusta  Vallée.  —  Kanfan,  MHc  Marthe  Mellot.  — 
/«■ijjhyrino.  M^o  Moïna  Clément,  —  Marianne  Goguolu,  M^i»  L.  Musset. 

A  la  Société  dos  auteurs,  M.  Pierre  Borton  est  déclaré  comme  étant, 
avec  M.  Decourcelle,  l'un  des  deux  auteurs  des  D(nt.v  Oosses. 

Deux  jours  après  la  première  des  Deux  Gosses,  trois  compétiteurs  se 
disputaient  la  triomphante  pièce  pour  les  Etats-Unis.  C'est  Miss 
Marbury,  l'cxcollente  correspondante  do  la  Société  des  auteurs,  qui 
l'emportait  à  coups  do  dollars  pour  un  dos  ]>remicrs  théâtres  do  New- 
York.  Deux  ronrurrcnls  étaient  déjà  sur  les  ran^rs  pour  l'Angleterre  et 
l'AUcmagno.  En  France,  M.  Dcpay  s'assurait  la  pièce  pour  Bordeaux  où 
il  la  joua  dés  le  mois  suivant;  M.  Peyricux  et  M.  Simon  avaient 
également  traité  pour  les  Célestins  à  Lyou  et  le  Gymnase  de  Marseille. 
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bleaux,  bourrés  jusqu'à  en  éclater,  qui  mirent  le 
premier  soir  à  une  si  rude  épreuve  notre  pauvre 
intellect.  Voici  du  moins  le  principal  ;  —  pour  le 
reste,  Vous  êtes  allé  à  l'Ambigu,  n'est-pas  ?...  Ma- 
riée à  M.  de  Saint-Hvriex,  Carmen  de  Kerlord  a 
aimé  un  fringant  capitaine  d'artillerie,  Robert  d'Al- 
boize.  Pendant  une  absence  de  son  mari,  elle  a  eu 
un  enfant  qui  est  élevé  en  cachette.  Mais  résolu  à 
cesser  toute  relation  coupable,  elle  charge  Hélène, 
la  femme  de  son  frère,  Georges  de  Kerlord,  de 
faire  pour  elle  à  Robert  ses  adieux  définitifs  et  de 
lui  réclamer  ses  lettres.  Le  capitaine  se  résout  à 
une  rupture  imposée  par  les  circonstances  et  pro- 
met de  renvoyer  les  lettres.  Pourquoi  faut-il,  hé- 
las !  que  l'ordonnance  chargé  du  précieux  dépôt 
soit  victime  d'un  cruel  accident  de  cheval,  et  s'en 
vienne  expirer,  en  plein  hôpital  de  Tours,  où,  sans 
pouvoir  parler  pour  désigner  le  voleur,  il  est  dé- 
pouillé du  portefeuille  par  un  pensionnaire  indéli- 
cat, croyant  mettre  la  main  sur  la  forte  somme  ! 
Pourquoi  surtout  faut-il  qu'une  dernière  missive, 
interceptée  par  Saint-llyriex  au  moment  oii  elle 
était  remise  à  sa  femme,  soit  rendue  à  M"'^  Hélène 
de  Kerlord,  sous  le  nom  de  qui  elle  avait  été  fort 
imprudemment  adressée  poste  restante,  et  ouverte 
par  Georges  de  Kerlord,  affolé  de  jalousie?  Celui- 
ci  croit  y  voir  la  faute  d'Hélène  et  y  découvrir  l'iné- 
luctable preuve  que  son  fils  n'est  pas  de  lui.  Il  se 
venge  cruellement  —  admettez  ce  postulat,  specta- 
teur bénévole:  toute  la  pièce  est  là  !  —  il  se  \enge 
en  livrant  le  «  bâtard  »  à  un  ignoble  cambrioleur 
que,  la  nuit  môme,  il  a  surpris  dans  sa  maison  du 
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Parc  des  Princes  en  flaiçrant  délit  d'effraction  et 
qui  en  fera,  à  son  ima^•e,  iin  içibier  de  prisons. 
C'est  là  seulement  que  la  pauvre  mère  aura  chance 
de  retrouver  son  enfant...  Sept  ans  se  sont*  écou- 
lés. Saint-Hyriex  est  mort  aux  colonies  peu  regretté 
du  reste,  et  sa  sœur  s'apprête  à  épouser  Robert 
d'Alboize,  dont  l'expédition  du  Tonkin  a  fait  un 
commandant.  Après  s'être  expatrié  sans  pouvoir 
rien  oublier,  Georges  de  Kerlord  est  éjjalemenl  re- 
veim  en  France;  repentant  et  malheureux,  il  est 
maintenant  prêt  à  pardonner  à  sa  femme  —  qu'il 
croit  encore  coupable  —  sans  qu'hélas  !  la  mère 
puisse  pardonner  à  celui  qui  a  a  perdu  »  son  en- 
fant. Le  retrouvera-t-elle  jamais?  Et  sous  quel 
aspect?  Voici  justement  en  Bretagne,  près  les  do- 
maines de  Kerlord,  une  roulotte  de  pires  vaga- 
bonds, la  Limace  et  Zéphyrine,  traitant  en  véri- 
tables souffre-douleurs  deux  pauvres  «  gosses  » 
qui  s'adorent  et  dont  le  naturel  est  honnête  et 
bon  :  c'est  Claudinet  et  Fanfan.  Fanfan  —  je  veux 
vous  le  dire  tout  de  suite  —  c'est  l'héritier  des  Ker- 
lord que  le  père  avait  voué  au  mal.  Claudinet,  ra- 
chitique,  petit  être  souffreteux  et  tousseux,  déjà 
guetté  par  l'impitoyable  phtisie,  c'est  le  propre  ne- 
veu de  la  Limace,  et  la  Limace  n'est  autre  que  le 
voleur  du  portefeuille  à  l'hospice  de  Tours,  le  fâ- 
cheux cambrioleur  de  la  maison  du  Parc  des 
Princes.  Comment  le  père  rachète-t-il  son  propre 
fils  au  prix  de  trente  mille  francs,  et  comment,  au 
lieu  de  Fanfan,  qui,  justement,  s'est  enfui  poiu' 
aller  retrouver  à  Paris  une  douce  bienfaitrice,  La 
Limace,   lui  livre-t-il  son  neveu  Claudinet?  Coni- 
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ment  le  petit  poitrinaire  si  heureux  d'avoir  <(  une 
maman  »  est-il  pris  pour  ce  qu'il  n'est  pas...  jus- 
qu'au moment  où  Fanfan,  surgissant  en  la  maison 
du  Parc  des  Princes,  où  demeure  se  bienfaitrice, 
est,  non  sans  peine,  reconnu  pour  le  seul  et  unique 
héritier  des  Kerlord?  Comment  le  brave  Fanfan 
revient-il  à  l'Agence  des  Mandigots,  où  il  a  juré 
de  mettre  la  main  sur  les  fameuses  lettres  qui 
prouvaient  la  complète  innocence  de  M"'^  de 
Kerlord  ?  Comment  y  délivre-t-il  heureusement 
son  père,  devenu  l'otage  des  bandits?  Comment, 
poursuivi  par  ces  misérables,  réussit-il,  —  en  ou- 
vrant à  propos  l'écluse  du  pont  d'Austerlitz  — à 
noyer  la  Limace  et  à  échapper  lui-même  à  l'hor- 
rible étreinte  de  ses  dignes  complices,  grâce  à  Clau- 
dinet  payant  de  sa  propre  vie  son  dévouement  à 
Fanfan?  C'est  ce  qu'avec  une  rare  dextérité  de 
mains  nous  montre  le  très  habile  auteur  des  Deux 
Gosses,  Ces  deux  petits,  issus  de  Sans  Famille^ 
sont  faits  prtur  mettre  des  larmes  aux  yeux  des 
plus  sceptiques  ;  délicieusement  interprétés  par 
jVjires  Marthe  Mellot  et  Hélène  Reyé,  ils  établiraient 
à  eux  seuls  le  succès  de  la  pièce,  adorablement 
mise  en  scène  :  témoin  le  superbe  tableau  de 
l'Ecluse,  spécialement  confectionné  en  Angleterre, 
011  la  Limace  se  débat  désespérément  dans  de  l'eau 
véritable,  et  la  grouillante  Agence  des  faux  men- 
diants avec  sa  curieuse  reconstitution  du  monde 
des  exploiteurs  de  la  charité,  naguère  si  bien  dé- 
peinte de  visu  par  M.  Paulian.  La  pièce  est,  de  plus, 
fort  bien  jouée  par  tous  :  à  commencer  par 
MM.  Pierre  Berton,  personnifiant  le  malheureux 
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Kerlord,  et  Decori,  héroïquement  voué,  dans  la  Li- 
mace, à  un  bain  froid  qui  va  se  répéter  bien  des 
jours.  N'oublions  pas  Téléçante  M"®  Baréty,  qui  a 
fait  une  heureuse  rentrée  par  le  rôle  d'Hélène  de  Ker- 
lord, et  l'excellent  Arquillière,  qui  a  rendu  au  na- 
turel Tas^onie  du  cavalier  devenu  aphasique.  Puis, 
n'en  veuillons  pas  trop  à  M'"**  Laure  Fleur  et  à 
M.  (lémier  (le  couple  Carmen  et  d'Alboize),  d'avoir 
mis  im  si  long;-  temps,  alors  qu'ils  n'avaient  qu'un 
mot  à  dire,  pour  faire  éclater  au  grand  jour  la 
parfaite  innocence  de  M"'«  Hélène  de  Kerlord. 

3  AVRIL.  —  Ce  vendredi-saint,  on  donne  YEtI" 
fant  Jésus,  mystère  en  cinq  actes  et  huit  tableaux, 
de  M.  Ch.  Grandmouçin,  musique  (soli,  chœurs  et 
orchestre)  de  M.  Francis  Thomé  *.  M.  Francis 
Thomé  conduit  lui-même  l'orchestre. 

i3  MAI.  —  Centième  représentation  des  Deux 
Gosses.  La  pièce,  dont  le  ^rand  succès  n'est  certes 
pas  près  de  se  démentir,  a  subi  quelques  modifi- 
cations dans  son  interprétation.  Ainsi,  forcée  de 
retourner  à  Bordeaux,  où  l'avait  été  chercher 
M.  Rochard,  M"®  Reyé  était  remplacée  dans  sa 
jolie  création  de  Claudinet  par  M"^  Jane  EUen.  Le 
r(Me  de  La  Limace  passait  des  mains  de  M.  Decori 
à  celles  de  M.  Gémier;  M'^®  Jane  Montcharmont, 
puis,   M"^  Lucienne  Dorsy  personnifiaient  tour  à 


1.  Distribution.  —  L'Ange,  M>lo  Laure  Fleur.  —  La  Vierge,  MU«  A, 
Vallée.  —  Sahid,  Mlle  M.  Mellot.  —Fatime,  M»»  S.  Hevill.  —  La  Reine. 
Mli«  B.  Jiafly.  —  Balthazar,  M.  Decori.  —  Hérode,  M.  Gémier.  —  Mé- 
gheil,  M.  Arquillière.  —  Saint  Joseph,  M.  J.  Renot.  —  Melchior- 
M.  Fontanes. —  Ilédal.  M.  Vallicres. — Chef  des  Soldats,  M.  Degeorge. — 
Le  Paysan,  M.  Chimène.  —  Zaher,  Avelot. — Orand  Sacrificateur, 
M.  Tony  Seiglet.  —  Prince  dos  Scribes.  M.  Bertau.  —  Le  Chamelier, 
M.  David,  —  Un  Soldat,  M.  Aussourd* 
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tour  Hélène  de  Kerlord;  M*^^  Berthe  Bafty  se  mon- 
trait sous  les  traits  de  Carmen  de  Saint-Hyrieix,  etc. 
II  JUIN.  —  Très  brillante  matinée  extraordi- 
naire au  profit  de  la  caisse  des  retraites  de  la  So- 
ciété fraternelle  de  secours  mutuels  des  machi- 
nistes et  employés  des  théâtres  et  concerts  de  Pa- 
ris, avec  le  concours  de  M"^^^  Réjane,  Delna, 
Jeanne  Granier,  Tessandier^  de  MM.  Coquelin  aîné, 
Goquelin  cadet,  Jean  Coquelin,  Guitry,  etc.  La 
Nuit  d'octobre^  de  Musset,  était  dite  au  milieu 
d'une  réelle  émotion  par  M.  Albert  Lambert  fils  et 
M^^^  Moreno;  le  duo  des  Voitures  versées^  de  Boiël- 
dieu,  fort  bien  rendu  par  M.  Fugère  et  M'^^  Le- 
clerc;  M*'^  Germaine  Gallois  chantait  la  Cueillette^ 
de  Marietti;  English  Tailor  était  joyeusement  en- 
levé par  l'un  des  auteurs,  M.  Fordyce,  et  par 
M.  Barnoll;  enfin  M.  Tarride  et  M"«  Andrée  Mé- 
IS^ard  (du  Palais-Royal)  jouaient  avec  infiniment 
d'esprit  une  comédie  inédite  de  M.  Grenet-Dan- 
court,  La  Sauterelle,  et  M.  Re^^uard  se  faisait 
doublement  applaudir  comme  acteur  et  comme  ré- 
gisseur général. 

-  i5  SEPTEMBRE. —  C'cst  la  dcux  ccut  cinquan- 
tième représentation  des  Deux  Gosses,  qui  conti- 
nuent à  faire  salle  comble.  Le  drame  est  émouvant, 
mais  ce  qui  en  constitue  l'originalité,  c'est  la  partie 
«  gosse  »  qui  en  est  exquise.  Nous  avons  vu  que 
Fanfan  et  Claudinet  avaient  rencontré,  à  l'origine, 
les  interprètes  rêvés  en  la  personne  de  M''^*^  Marthe 
Mellot  et  Hélène  Reyé,  vivant  les  deux  petits  êtres 
qu'elles  étaient  chargées  de  personnifier.  Les  deux 
charmantes    comédiennes    ont    maintenant  repris 
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leurs  nMes.  où  ell*^  furent  si  parfaites.  Mais  il  est 
juste  de  dire  que.  (»ent!ant  les  Tacances,  Fanfan 
fut  j«iué  avec  une  ^luniiierîe  délicieuse,  —  supé- 
rieure peut-être  à  celle  de  la  créatrice  —  par  rintelli- 
«reiite  M^*  Jaue  Mar^n,  IVluile  des  Bouffes-du- 
Nord.  M'*^  r>«»rsy  est,  dans  Hélène  de  Kerlord,  Tin- 
tellûft'iite  conié«iîenne  que  nous  avons  applaudie  à 
!'(  )déi»n.  MaLs  paix  aux  autres,  tpii  sont  au-dessous 
«lu  uiédîtjcre.  Il  nV  a  [las  Tombre  de  vérité  dans 
le  La  Liniace.  dont  M.  Grésr^nre  »  transfu^  du  Chà- 
Irau-trEau'  fait  un  |>itre  d'opérette,  et  je  ne  dirai 
\K\s  ici  le  nom  de  certain  officier  d'artillerie,  qui 
vraiment  mériterait  d'être  réformé.  Les  vacances 
s*»nl  terminées;  il  e-*t  temps  de  faire  rentrer  les 
chefs  d'emploi. 

27  OCTOBRE.  — Trtiis  centième  représentation  des 
Deiur  Gosses.  —  M'*^  Mellot,  prêtée  à  l'Odéon, 
pour  y  jouer  Chiquita  du  Capitaine  Fracasse^  était 
remplacée,  tnûs  jnurs  j>ar  semaine,  dans  le  rôle  de 
Fanfan,  par  M"*  Geonrette  Loyer.  M.  Maniice  La- 
srraii^e  avait  pris  le  nMe  de  l'interne  Paul  Humbert. 

18  NOVEMBRE.  —  Lcs  DeujT  Gosses  marchent  à 
la  quatre  centième  représentation,  à  la  cinq  cen- 
tième, si  vous  voulez,  et  nous  ne  voyons  pas,  à 
dire  vrai,  de  bc»nnes  raisons  pour  que  TAmbis^v 
joue  jamais  d'autre  pièce.  D  suffira  d'en  renouveler 
parfois  la  distriljuti«>n,  ainsi  qu^on  a  fait  ce  soir, 
où  d'excellents  artistes  venaient  prendre  la  place 
d'interprètes  un  peu  fatiarués  :  on  le  serait  à  moins. 
M.  Duquesne,  l'ex-NaptiIéon  de  Madame  Sans^ 
G^ne,  qui  fut  aussi  un  instant  le  Labussière  de 
Thermidor  y  jouait  avec  une  certaine  souplesse  de 
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talent  le  rôle  de  La  Limace,  où  excella  Decori. 
M.  Pouctal,  retrouvant  à  TAmbiqu  ses  succès  d'au- 
trefois, reprenait  celui  de  Georges,  créé  par 
Pierre  Berton.  M.  Bour  interprétait  de  façon  sai- 
sissante le  rôle  du  pauvre  Brisquet,  l'ordonnance 
du  lieutenant  d'Arboize.  Et  enfin,  M"^  Jeanne  Mal- 
vau,  cette  artiste  de  vrai  talent,  trop  souvent  éloi- 
gnée des  scènes  parisiennes,  reprenait  des  mains  de 
M'*®  Baréty  le  rôle  de  la  comtesse  de  Kerlord. 
Quant  aux  «  deux  gosses  »,  ils  ne  peuvent  et  doi- 
vent être  remplacés  :  concevrait-on  les  rôles  de 
Claudinet  et  de  Fanfan  joués  par  d'autres  que 
3Iiies  Hélène  Reyé  et  Marthe  Mellot,  les  idéales 
créatrices  ? 

25  ET  26  décembre:  —  Le  jour  de  Noël  et  le 
lendemain,  on  donne  en  matinée,  comme  on  avait 
fait  le  soir  du  Vendredi-Saint,  Y  Enfant  Jésus^  de 
M.  Cil.  Grandmougin,  nuisique  de  M.  Francis 
Thomé...  *  cependant  que,  le  soir,  ont  lieu  la 
trois  cent  soixante-sixième  et  la  trois  cent 
soixante-septième  représentation  des  Deux  Gosses. 


La  Mendiante  de  Salnt-Sulpice.  drame^. 

*L>es  Deux  Gosses,  pièce 

L'Enfant  Jésus,  mystère 


NOMBRE 
duct<!s 


5  a.  10  t. 
2  p.  8  t. 
5  a.  S  t. 


DATE 

rie  lu 

ou  (lo  lu 


» 
19    iVîV. 
3  avril 


NOMBRE 

d(j 
teprésent. 

])endunl 
l'unnoo 


17 

3(57 

3 
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—  La  Reine,  M^o  Persan.  —  Balthasar,  M.  Duquesne.  —  Hérode, 
M.  Bovtr,  —  Saint  Joseph,  M.  ./.  Renot. 
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go 


THÉÂTRE  DES  NOUVEAUTÉS 


M.  Léon  Gandillot  a  eu  sa  centième  aux  Nou- 
veautés avec  la  Tortue,  succédant  à  Innocent,  une 
œuvre  aimable  de  deux  hommes  d'esprit, 
MM.  Alfred  Capus  et  Alphonse  Allais.  Puis,  au 
mois  d'octobre,  la  saison  recommençait,  non  sans 
quelques  tâtonnements,  en  ce  joli  théâtre  si  gra- 
cieusement restauré,  par  Mignonnette  et  par  les 
erreurs  du  mariage^  de  M.  Bisson,  précédant  le 
très  grand  et  très  justifié  succès  du  Sursis,  ce  gai 
pendant  de  Champignol  malgré  lui,  signé,  cette 
fois,  Sylvane  et  Gascogne. 

L'année  avait  commencé  par  l'amusante  opérette 
de  MM.  Paul  Ferrier,  Charles  Clairville  et  Gaston 
Serpette,  le  Capitole,  où  M^'^  Gilberte  remplaçait, 
dans  le  rôle  de  Métella,  M"®  Jane  Pierny,  indispo- 
sée. Au  Capitole  succédait,  le  7  février,  Innocent  t 
pièce  en  trois  actes,  de  MM.  Alfred  Capus  et  Al- 
phonse Allais  ^  Qui  ne  connaît  ces  deux  char- 
mants   humoristes,  ces  deux  pince-sans-rire   hors 
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de  |»air?  Le  premier  de  ims  maîtres  ironistes  s'est 
déjà  fait  apjilamlir  au  Vain  le  ville  avec  ^r/y/îo/  el 
sn  Jff/f.  InnfK^eni  est  le  délmt  au  théâtre  du  jtiyeux 
Allais.  L~n  «léhul  «jui  promet...  Ces  messieurs  nous 
préseiilenl,  sous  les  traits  de  la  sympathique  An- 
•rèle,  une  cli»nioiselle  Isaure,  hantée  d'idées  roma- 
nes<|ues,  au  point  tle  ne  vt>ult>ir  épouser  qii\in 
héros.  Et  connue,  au  temps  prosaïque  où  nous 
vivons,  les  hén^s  ne  courent  pas  la  province  (c'est 
en  province  que  se  passe  la  pièce».  M"*  Isaure  s'est 
rabattue  sur  un  îrarcon  qui,  |>our  l'entr'apercevoir, 
se  serait  nuitamment  aventuré  t^Ians  son  parc  et 
aurait  hattu  le  irardt^-champétre  l'arrêtant  comme 
vasrahond.  Pour  ce  fait,  et  en  <lépit  de  ses  vives 
protestations  d'innocence.  Blaireau,  braconnier  de 
son  état,  a  été  condamné  à  trois  mois  de  prison, 
qu'il  ((  tire  »,  sans  trop  de  peine  du  reste,  à  la 
maison  de  détention  de  Montiraillard,  diris^ée  avec 
une  rare  fantaisie  par  un  enraiiré  fêtard,  nommé 
Bornette,  déjà  vu  <!:ins  le  célèbre  Réveillon  de 
MM.  Meilhac  el  Halévy.  Mais  voici,  inespérément 
éclairée  d'un  jour  tout  nouveau,  la  mystérieuse 
affaire  Blaireau  !  M"»^  Isaure  n'apprend-elle  pas, 
de  la  bouche  même  du  coupable,  que  celui  qui, 
effectivement,  a  bel  et  bien  rossé  le  représentant 
de  la  police  communale,  et,  maintes  fois,  lui  a  ano- 
iiynement  écrit  (pi'il  l'adorait  «  dans  l'ombre  », 
c'est  lui,  Brindoie,  son  professeur  de  ç^ymnastique, 
humble  ver  de  terre  amoureux  d'une  étoile,  con- 
damné à  ne  voir  que  trois  fois  par  semaine,  dans 
une  courte  leçon  d'haltères  et  de  trapèze,  celle  qui 
est  à  ses  yeux  la  radieuse  incarnation  de  la  force 
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jointe  à  la  c^râcc.  Que  doit  faire  Brindoie?  Aller, 
suivant  le  conseil  que  lui  donne  sa  Dulcinée,  aller 
généreusement  se  dénoncer  au  procureur  de  la 
République  et  prendre,  à  la  prison  de  Montgail- 
lard,  la  place  de  Blaireau,  infortunée  victime  d'une 
erreur  judiciaire.  Vous  croyez  cela  tout  simple,  eu 
effet?  Ah  bien  oui!  Vous  ne  connaissez  guère, 
alors,  les  obligations  administratives  et  les  formes 
—  la  fooorme,  disait  Bridoison  —  de  la  justice... 
Non  seulement  Bornette  n'a  pas  qualité  pour  rece- 
voir comme  détenu,  même  muni  d'un  mot  de 
recommandation,  le  coupable  Blaireau  ;  mais  encore 
il  a  le  devoir  de  retenir,  maintenant  qu'il  est 
reconnu  innocent,  le  malheureux  Blaireau,  qu'un 
quart  d'heure  auparavant  il  libérait  comme  ayant 
fini  sa  peine.  Tel  est  le  thème  de  la  plaisanterie. 
Cette  plaisanterie  n'a  qu'un  défaut,  mais  il  est 
grave  :  elle  est  toujours  un  peu  la  même,  se  ré- 
pète sans  cesse  et  ne  se  renouvelle  qu'assez  diffi- 
cilement, en  dépit  de  la  sage  précaution  qu'avaient 
utilement  prise  les  auteurs  de  joindre  à  Tinhigue 
principale  le  fol  incident  Marcelle.  Marcelle  est  le 
nom  d'une  ex-petite  [amie  de  Bornette,  venue  pour 
faire  la  fête  dans  la  prison  dont  il  est  le  directeur 
et  s'y  trouvant  (inopinément  travestie  en  jeune 
déteiui  !)  nez  à  nez  avec  son  prolecteur  actuel,  le 
baron  de  Pontgarni,  puis,  avec  l'inspecteur  des 
services  pénitentiaires  qui  a,  fort  heureusement,  le 
tact  de  la  prendre  pour  ce  qu'elle  est  ;  aussi,  loin 
de  révoquer  l'invraisemblant  fonctionnaire,  le 
fera-t-il  nommer  officier  d'académie... 

Le  dit  vaudeville  —  car  ce    n'est,   en  somme. 
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qu'im  vaudeville:  MM.  Captis  et  Allais  Tavaieut 
ainsi  très  modes temeut  qualifié  —  était  un  peu 
lon^  à  se  mettre  eu  traih,  et  je  vous  eu  abandonne 
le  troisième  acte,  qui  nous  parut  bâclé  en  manière 
de  farce,  à  la  va  comme  je  te  pousse.  Mais,  iiial- 
£çré  certaine  monotonie  que  nous  n'avons  point 
dissinuilée,  le  second  valait  vraiment  la  peine 
d'être  vu  :  il  était  d'une  si  fine  observation,  d'une 
ii^aîté  si  malicieuse,  qu'il  demeurait,  sur  le  sujet 
élu  par  nos  très  spirituels  confrères,  la  satire  la 
plus  cinii^lante  que  l'on  pût  ima^çiner.  Une  fantaisie 
de  cette  sorte  eût  demandé  à  être  enlevée  aussi 
léi»èrement  que  possible.  Les  excellents  acteurs 
des  Nouveautés  l'avaient  jouée,  ce  nous  semble,  le 
premier  soir  du  moins,  un  peu  pc^sainment.  C'était 
le  reproche  que  nous  adressions,  en  bloc,  à 
MM.  Germain  et  Guyon,  très  amusants  quand 
même  dans  Blaireau  et  dans  Brindoie,  à  MM.  Tar- 
ride  et  Colombey,  un  Bornette  et  un  Pontçarni 
fort  réussis,  —  auxquels  avaient  bien  voulu  se 
joindre,  pour  la  circonstance,  M"'-  An^èle,  une 
Isaure  très  sympathique  et  M"*"  Clem,  une  fort 
gracieuse  Marcelle.  M.  Le  Gallo  dessinait  çai(^ 
ment  la  moderne  silhouette  de  l'inspecteur  des 
prisons  qui,  loin  de  sévir,  offrait  galamment  son 
bras  à  l'aguichante  Marcelle,  travestie  en  jeune 
détenu. 

7  MARS.  —  Première  représentation  de  la  Tortue^ 
vaudeville  en  trois  actes  de  M.  Léon  Gandillot  *. — 
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Le  l^alais-Royal  venait  rte  jouer  le  Dindon  ;  voici 
itiàintenant  la  Tortue  :  ne  croyez  pas  à  une  ména- 
gerie, lie  voyez  là  qu\irie  simple  coïncidence  par 
laquelle  deux  auteurs  gais,  et  dont  la  gaieté  n'a 
justement  jamais  eu  plus  d'analogie,  ont  choisi 
pour  leurs  bouffonneries  des  titres  d'aiiimaux. 
Comme  la  «  boule  »  dans  la  pièce  de  Méilliac  et 
Halévy,  là  a  tortue  »  a  été  l'objet  du  litige  dans 
le  méhage  Champalier  qui  jusf{ue-h\,  du  reste,  né 
battait  que  d'une  aile  ;  c'est  la  goutte  d'eaii  qui  à 
fait  déborder  le  vase...  Voici  donc  l'histoire  en 
deux  mots.  Léonie  avait  envie  d'une  tortue.  Son 
mari  lui  en  rapporta  une  dans  la  poehé  de  son 
paletot.  Mais,  iln  soir  que  ses  neffs  étaient  jilus 
particuliércmciil  surexcités,  Léouië  se  mit,  du  bolit 
de  son  ombrelle,  à  retourner  la  tortue  sur  le  dos, 
et  à  la  maintenir,  malgré  les  observations  de  Cham- 
palier dans  cette  anormale  {)Osition...  à  tel  point 
que  celui-ci  agacé  et  n'aimant  pas  d'ailleurs  à  voir 
souffrir  les  animaux,  prit  la  béte  et  la  jeta  par 
dessus  le  mur  de  la  propriété,  où  elle  alla  tomber 
en  plein  potage  (à  là  tdrtue,  alors  !)  dans  la  sou- 
pière de  voisins,  dhislnt  dans  leur  jardin.  Après  un 
tel  scandale,  il  n'y  avait  plus  qu'à  demander  le 
divorce.  C'est  ce  que  firent  no^  époux  d'incompa- 
tible humeur,  et  voilà  qu'on  déménage  la  irtaisdn 
d'Auteuil,  dont  Chaiiipalier  a  déjà  négocié  la 
venté.  Eli  vain,  Champalier  veut-il  retenir  sa 
femme,  qu'il   li'a  jamais  cessé  d'aimer.  —  «  Non, 
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f  ^'iî'^i.f,  irr^tfff't  H.'i  i:^..jfit  avoué  Jumard  plus 
f\*i  '-;•''  o"  %*'iif  r*  fiir.  vi,  par  qii«.-l que  habile  procé- 
'l'<M',  il  {#"ijt  lui  r^fiiir*-  Miri  mari.  Le  second  acte 
hoti^  if  ait  \nn\i',  trois  iiiiji>  après,  «.  en  A^iç-non  », 
OM  rji;Mii(#.»i;*'i  ;j  r-jr  liHpjH^  au  passaçe  par  les 
^il>oiil.;iii,  ;,  r^l  |ir,iiii  qu'il  viiMil  depouser  leur 
/ilK'  IVx-fiîujrrV  du  bel  Adolphe — et  que  quel- 
qiM"»   inshuils  si-iiliMnenf  nous  sépareut  de  la  nuit 
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de  noce,  pour  laquelle  les  naturels  de  Tendroil 
cherchent  «  une  bonne  farce  »  :  mettez-y  Vassent, 
Et  dans  la  chambre  nuptiale  devant  le  lit  —  la 
base  de  tous  nos  vaudevilles  courants  —  débar- 
quent de  Paris  M'"*'  (^hampalier,  sa  tante  et  son 
avoué,  qui,  se  servant  d'une  erreur  de  ie;^refFe,  a  fait 
prolon^"er  les  délais  d'appel  et  infirmer  le  juj^ement 
de  divorce  jclc  sa  jolie  cliente.  Ghampalier  est 
big^ame  !  Inextricable,  en  vérité,  serait  la  situation 
de  ce  mari,  forcé  de  passer  la  nuit  entre  ses  deux 
femmes,  sans  la  bouteille  d'eau  de  mélisse  des 
Carmes,  heureusement  convertie  par  ce  farceur  de 
Siit^nol  en  un  précieux  soporifique  qui  fera  dormir 
H  la  fois  :  celle-là  dans  le  lit  où  elle  s'était  couchée 
[)our  reconquérir  son  mari,  celle-ci  sur  la  chaise- 
lonj^ue  où  elle  s'était  juré  de  résister  (promesse 
faite  à  Adolphe,  déjà  las  de  ses  cocottes  et  revenu 
[)lus  amoureux  que  jamais  de  son  éphémère  fian- 
cée),— puis  Ghampalier  lui-même,  qui,  pour  calmer 
ses  trop  vives  émotions,  «  a  liché  »  le  reste  de  la 
Ixmteille  et  s'est  affalé  sur  un  fauteuil...  Après  l'iné- 
vitable lit,  le  traditionnel  escalier,  escalier  monu- 
mental, séparé  par  le  bureau  de  Thotel,  où  se  tient 
l'inénarrable  «  conseil  de  famille  »  du  très  amusant 
troisième  acte  de  la  Tortue.  Et  puisque  la  petite 
Juliette  veut  absolument  donner  sa  gentille  fleur 
d'orançer  à  son  Adolphe  qui  n'a  jamais  été  l'amant 
de  M'"^  Ghampalier  ;  puisque  M'"*^  Ghampalier 
reveut  tàter  de  son  mari  qu'elle  avoue  avoir 
méconnu  ;  puisque  acte  de  maria^-e  et  juge- 
ment de  divorce  sont  aussi  nuls  l'un  que 
l'autre,  tout    s'arranî»e  à   la  satisfaction  du  public 
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(jiii  a  suffisamment  ri  crime  bonne  farce  —  un  peu 
lente  à  son  dt^but  :  les  artistes  qui  ne  savaient  pas 
assez  leurs  rôles  avaient  pris  un  pas  de  «  tortue  » 
—  mais  qui  ne  peut  que  ^a^iier  à  l'usajçe.  M.  Gan- 
dillot  a  làclu^,  cette  fois,  la  comédie  pour  le  vaude- 
ville, les  mots  amers  pour  la  drôlerie  toute  simple, 
l'observation  pour  Tinvenlionde  purébôuffontierie; 
mais,  peu  importe,  s'il  à  souvent  réussi  à  nous 
divertir!  Et,  plus  encore  que  le  narcotique,  à  la 
Feydeau,  qui  endort  fort  à  propos  mesdames  Cham- 
palier,  le  type  de  Tami  a  tapeur  »  que  Guyon  per- 
sonnifie de  façon  si  comique,  celui  de  l'avoué  lil3er- 
tin  (pie  joue  fort  paiement  M.  Colombfey,  la  simple 
idée  des  bottines  échangées  qui  remplit  le  troisième 
acte  :  tout  cela  nous  avait,  pour  liolre  compte, 
très  franchement  amusé.  La  pièce  était  bien  jouée, 
du  reste,  le  premier  soir,  puisqu'elle  était  jouée 
par  MM.  Germain  et  Tarride  (Cliampalier  et 
Adolphe),  par  MM.  Re^^nard  et  Lauret;  elle  le  sera 
mieux  encore,  quand  tous  y  mettront  le  «  mouve- 
ment »  nécessaire.  Deux  bonnes  duèn;'nes,  M"*^^Ma- 
cé-Montrou^e  et  Irma  Aubrys,  et  de  jolies  femmes 
comme  M"'^^  Fériel,  Clem  et  Emma  George,  enca- 
draient fort  agréablement  l'interprétation  mascu- 
line. M'''-  Fériel  rêvait,  paraît-il,  le  Théâtre-Fran- 
çais; elle  a  dû  se  résoudre  à  rentrer  plus  modes- 
tement aux  Nouveautés,  où  elle  obtint,  dans  la 
Statue  du  Commandeur  un  si  légitime  succès,  et 
où  le  public  de  la  Tortue  lui  reproche  de  tricher 
quelque  peu  en  ôtant  son  corset  sous  une  somp- 
tueuse matinée...  Peut-être  qu'après  tout  sa  itière 
n'a  point  autorisé  un  plus  coiiiplei  déshabillage... 
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Digne  mère  !  —  La  Tortue  terminera,  le  3i  juillet, 
la  saison  des  Nouveautés  ;  elle  était  jouée  ce  soir- 
là  pour  la  cent  soixante-septième  fois  *. 

3  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de 
Miffnonnette^  vaudeville-opérette  en  trois  actes  de 
M.  Georges  Duval,  musique  de  M.  Georges  Street*. 
—  Un  théâtre  remis  à  neuf,  avec  de  moelleux 
tapis  et  des  couloirs-promenades  absolument 
exquis  dans  leur  décoration  toute  blanche  et  toute 
claire  —  telle  qu'elle  est  à  la  mode  dans  les  appar- 
tements d'aujourd'hui:  voilà  ce  que  nous  offrait, 
pour  la  réouverture,  M.  Henri  Micheau.  Une  pièce 
un  peu  vieillotte,  où  M.  Georges  Duval  avait  refait 
assez  inutilement  Mignon  en  1896;  une  partition 
un  peu  écourtée,  où  l'on  reconnaissait  pourtant  la 
patte  d'un  vrai  musicien,  notre  très  distingué 
confrère,  M.  Georges  Street,  l'auteur  de  Fidès^  ce 
curieux  drame  mimé,  naguère  représenté  à  l'Opéra- 
Comique  :  telle  était  Mignonnette^  gaiement  inter- 
prétée par  MM.  Germain,  Tarride  et  Guyon,  par  les 
très  jolies  Paulette  Filliaux  et  Aimée  Martial. 

i3  NOVEMBRE,   —  Première  représentation  des 


1.  Sauf  Germain  et  M'ucirma  Aubrys,  tons  les  principaux  rôles  avaient 
été  remplis,  pendant  Tété,  par  de  nouveaux  titulaires.  Le  rôle  créé  par 
M.  Golombey  était  tenu  par  M.  Demey;  celui  do  M.  Tarride  par  M.  Bur- 
gnet  jeune  ;  celui  de  M.  (luyon  par  M.  Buarini  ;  celui  de  M.  Regnard 
par  M.  Roger;  celui  do  M^c  Fériol  par  MHo  Luceuille,  puis  par  M'io  An- 
tonia  Huart  ;  celui  de  Mm«  Macé-Montrougo  par  M'io  Jcnny  Rose;  celui 
de  M'ic  Emma  George  par  M^e  Meyer,  et  enfin  celui  de  Ml'o  Glem  par 
M»«  Dalcy. 

1.  Distribution.  —  Gharlemagne,  M.  Germain.  —  Oscar  de  Bois- 
Colombes,  M.  Tarride.  -■  Lorimus,  M.  Guyon  fils.  —  Antonio  do  Pana- 
tellas,  M.  Lauret. —  Mignonnette,  Mn»e  Paulette  Filliaux. — Florestine. 
M"»  Aiifiée  Martial.  —  Mme  l)urand,  M'ic  Marcelle. 
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Erreurs;  du  mnrinfje^  [litVe  en  trois  actes  «le 
M.  AWainIrt*  Bi^N4»ni.  —  G>ninie  la  malheureuse 
héroïne  Aw  PnrUuje^  —  léirêrement  cahoté  au 
VHudH\ill#*  — M"  '  I>enise  Murizet  a  vins^l  ans  «le 
moi  11^  qiit'  s«>n  mari...  0.»lui-ci  nVst  pas,  comme  le 
HiTiianl  UtHiîrierd'à-cùlé,  un  vulgaire  marchand  de 
soi«*rifs  :  rV>l  un  savant,  f>eut-étre  même  un  faux 
savant  —  res[*éce  en  est  nombreuse —  entiché  de 
ma^^uélisme  et  tout  à  la  recherche  du  microbe 
a  cascadeur  */,  <lout  il  s'est  mis  en  tête  d'observer 
chez  toute  femme  honnête  —  fiil-ce  même  la 
sieiHie  !  —  l'évolution  passionnelle.  El  vraiment 
cette  constatation  lui  sera  d'autant  plus  facile 
que,  dans  la  fréquentation  continuelle  du  peintre 
svmboliste  Forci nal  —  le  premier  acte  se  passe  à 
Dieppe  —  M'"''  Morizet  a  un  «  flirt  »  tout  trouvé. 
Forci  nal  n'a-t-il  [)as  été  rencontré  la  nuit  dernière 
dans  le  couUûr  sur  lequel  donne  la  chambre  do 
Denise.  Morizet,  tout  à  la  science,  a  mis  sur  le 
compte  d'un  accès  de  somnambulisme  cette  pro- 
menade imprévue  ;  mais  il  en  a  conclu  que  F'orcinal 
élait  un  ((  sujet  )>  propre  à  ma^-nétiser,  et,  dans 
son  admirable  imprudence,  il  lui  enjoint  de  faire  la 
cour  à  sa  fennne.  On  pense  si  notre  amoureux  se 
le  fait  dire  deux  fois...  Et,  comme  à  Pourville  et  à 
Di(»[)pe,  la  cour  —  une  cour  des  plus  assidues  — 
s(î  continue  à  Aix-les-Bains,  en  face  du  lac  du 
Houry^et.  DcMiise  ne  demande  qu'un  moyen  pour  se 


\.  Distribution.  —  Forcinal,  M.  Germain.  —  Radigois,  M.  Tm-ride. 
--Morizet,  M.  Colombeij. —  Justin,  M.  Destrem.  —  M"»»  Gourpatin, 
M'"»  Macé-Montrotujc.  —  M^o  Denise,  M"«o  Filliax(X.  —  Mme  Rose. 
M"«  Jcnny  liose.  —  M™c  Héh-ne,  MUc  Duboin. 
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débarrasser  honnêtement  de  son  assommant  mari, 
fâcheusement  rebelle  au  divorce.  Forcinal  croit  le 
lui  offrir  en  l'eng-ageant  à  se  faire  surprendre  dans 
les  bras  de  Radigois,  Tun  des  plus  respectables 
membres  de  cette  Académie  des  sciences,  dont 
Morizet  cherche  à  forcer  l'entrée,  et  l'auteur  illustre 
d'un  docte  mémoire  sur  «  les  troubles  de  la  diges- 
tion chez  les  protozoaires  ».  Radigois  n'a  rien  à 
refuser  à  Forcinal,  dont  il  rêve  d'épouser  —  tous 
les  goûts  sont  dans  la  nature  !  —  la  belle-mère, 
i^/jnie  Courpatin,  sans  jeunesse  comme  sans  ortho- 
graphe, mais  affligée  de  quarante  bonnes  mille 
livres  de  rente.  Radigois  prend  donc  la  pose  clas- 
sique :  mais  Morizet  n'a  rien  voulu  voir  :  il  a  trop 
peur  de  perdre  la  précieuse  voix  de  l'influent  aca- 
démicien !  Et  si,  dans  une  tourmente  sur  le  lac  du 
Bourget,  qui  se  mêle  parfois  de  singer  la  grande 
mer  et  de  mystifier  les  excursionnistes,  si  Forcinal 
ne  prenait  le  définitif  parti  d'enlever  purement  et 
simplement  M"^^  Morizet,  en  laissant  croire  qu'il  a 
été  avec  elle  englouti  dans  les  eaux  du  beau  lac 
chanté  par  Lamartine,  nos  deux  amoureux  en 
seraient  encore  à  flirter  sans  résultat  —  alors  que 
les  voilà  installés  en  Amérique,  déjà  vieux  mariés 
d'une  année.  C'est  donc  au  Nouveau-Monde  où  l'on 
se  dispute  à  coups  de  dollars  les  toiles  immensé- 
ment ridicules  du  peintre  symboliste  qu'un  beau 
matin  —  l'Exposition  de  Chicago  motive  ces 
voyages  —  nous  voyons  s'amener  Morizet,  sur- 
pris et  confus  de  retrouver  bien  vivant  Forcinal, 
qu'il  croyait  à  jamais  «  disparu  »  et  dont  il  a 
épousé  la  prétendue  veuve,  devenue  bigame  sans 
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capote  et  le  képi  du  patron,  —  vous  aurez  le 
second  acte  —  inénari*ahle  !  —  du  vaudeville  de 
MM.  Svivane  el  Gascoçne,  qui  a  mis  follement  en 
joie  le  [)ul>lic  des  Nouveautés,  et  dont  la  vo«i;:iie 
était  ca[>al)le  d'és^aler  celle  de  Champignol  malgré 
lui..,  (^onmieut  en  pourrait-il  être  autrement  avec 
des  acteurs  tels  (pie  Germain,  le  désopilant  Iniuffori 
que  vous  savez;  Tarride,  qui  a  fait  du  comman- 
dant Latjriffoul  une  composition  de  tout  premier 
ordre,  pareille  à  celle  du  capitaine  Camaret,  dans 
Champignol:  Guvon,  si  naturellement  ahuri  dans 
le  faux  pioupiou,  el  Colombe v,  fort  amusant,  lui 
aussi,  dans  le  major  qui  voit  des  hyàtériqucs 
partout  ? 


Le  Capitole,  opéra-bouffe 

JJame  et  Valet ,  vaudeville 

*  Innocent,  pièce 

*La  Tortue,  vaudeville 

dhassé-Croisé,  vaudeville 

Une  Femme  facile,  vaudeville. . . 
*Miynonnette,  vaudcvi  1  le-opéretlc 

Tontaine  Ton-Ton,  vaudeville... 
*Les  Erreurs  du  mariage,  pièce... 
*Le  Sursis,  vaudeville 
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Qui  se  souvient,  aux  Bouffes  —  M.  Grisier  les  a 
peut-être  lui-même  oubliés — de  ce  quatuor  d'œuvres 
éphémères  qui  s'appelaient  AY/ze^^e  (de  Lecocq  pour- 
tant) et  le  Petit  Moujik,  Nuit  d'amour  et  la  Né^ 
grillonne?,,.  Notons,  pour  mémoire,  les  faciles 
reprises  de  Miss  Hélyett  et  des  Mousquetaires  au 
couvent,  et  regrettons,  pour  le  théâtre  et  pour 
M.  Fabrice  Carré,  que  Monsieur  Lohengrin  n'ait 
pas  eu  plus  longue  carrière.  La  pièce  était  jolie  et 
bien  faite  ;  elle  eût  pu,  à  la  rigueur,  se  passer  de 
musique,  et  bien  que  M.  Audran  nous  parût,  en 
un  semblable  sujet,  un  peu  trop  économe  de  rémi- 
niscences et  de  parodies  wagnériennes,  telle  quelle, 
elle  eût  pu,  ce  nous  semble,  attirer  le  public,  déci- 
dément très  difficile  à  amener  au  passage  Choiseul. 
Maintenant,  voyons  le  détail... 

28  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  Ni^ 
nette,  opéra-comique  en  trois  actes  de  M.  Charles 
Clairville,  musique  de  M.  Charles  Lecocq  *.  —  Ni- 

1.  Distribution.  — Cyrano  de  Bergerac,  M.  Piccaluga.  — Le  chevalier 
de  Roufiignac,  M.  Tauffenherger. —  Melicerte,  M.  Barrai. —  Montfleury, 
M.  Bartel.  —  Gontran  de  Ghavennes,  M.  Dwncan  (débuts). —  De  Liniére, 
M.  Belcal.  —  Le  duc  de  Montagnan,  M..  Martel.  —  De  Givrac.  M.  Dupré. 

—  Un  exempt.  M.  Schey.  —  Le  Bret,  M.  Jouvin.  —  Do  Miraval,  'SI.  Noël. 

—  Ninon  de  Lenclos,  Ml'»  Germaine  Gallois.  —  Diane  de  Gassion, 
M'ie  Bonheur.  —  Marinette,  Mil»  Dziri.  —  Claudine,  MU®  Rxjten'.  —  Une 
bouquetière,  MUo  Daguin. 

ANNALES  DU  THÉÂTRE.  21 


322  LES  ANNALES  DU  THEATRE. 

nette,  c'est  Ninon  de  Lenclos  (nous  l'avons  vue 
récemment  à  rOpéra-Comique).  Ninon  de  Lenclos 
était  fort  éprise  du  poète-spadassin  Cyrano  de 
Bergerac,  qui,  la  croyant  volage  (peut-être  n^a-t-il 
pas  tout  à  fait  tort),  se  laisse  marier  à  la  petite 
Diane  de  Gassion,  la  douce  fiancée  d'un  naïf  jou- 
venceau :  Gontran  de  Chavennes.  Mariage  de  dépit 
de  part  el  d^autre,  qui  met  trois  actes  (c'est  deux 
de  trop)  à  se  casser  —  pour  le  plaisir  de  tous.  11 
serait  cruel  de  trop  insister  sur  Tîntraisemblailce 
et  le  manque  d'intérêt  de  cette  pauvre  édition  du 
Dépit  amoureux  ;  mais  quel  dommage  que  lés  li- 
brettistes (on  disait  qu'il  y  en  avait  deux  sous  une 
seule  signature)  n'dient  pas  su  tirer  meilleur  parti 
de  la  pittoresque  et  originale  figurei  de  Cyrano  de 
Bergerac,  si  finement  modelée  par  Théophile  Gau- 
thier !  Cvrano  de  Bergerac  était  doté  d'un  liez  in- 
vraisemblable  qui  nous  vaut,  dans  les  Grotesques 
du  maître,  la  plus  plaisante  des  descrij)tions.  Ce 
nez  exagérément  long  fut,  du  reste,  pour  l'auteur 
du  Pédant  joué  —  ce  Pédant  Joué  à  qui  Molière, 
prenant  son  bien  où  il  le  trouvait,  «  emprunta  » 
tout  entière  la  scène  de  la  galère  des  Fourberies 
de  Scapin  —  ce  nez  invraisemblable  fut,  pour 
Cyrano  de  Bergerac,  une  occasion  de  déployer  sa 
valeur  dans  des  duels  qui  se  renouvelaient  presque 
tous  les  jours.  Si  quelqu'un  avait  le  malheur  de  le 
regarder  et  montrait  quelque  étonnement  de  voir 
un  nez  pareil,  vite,  il  lui  fallait  aller  sur  le  pré. 


Le  rôlp  de  Ninon  do  Lenrlos  avait  été  primitivement  distribué,  puis 
retiré  à  M"«  Marcello  Darlois,  qui,  so  disant  imposée  par  le  compositeur 
J.ccocq,  inteuta  uu  curieux  procès  k  son  directeur,  M.  Grisier, 
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Et  comme  les  duels  de  ce  temps-là  ne  finissaient 
pas  par  des  déjeuners  oîi  par  des  procès-verbaux 
rédigés  d'avance  :  «  Quatre  balles  échangées  sans 
résultat  »,  et  que  Cyrano  était  une  des  plus  fines 
lames  de  Tépoque,  on  courait  risque  de  recevoir 
quelque  bon  coup  d'épée  au  ventre  et  de  remporter 
son  pourpoint  percé  de  plus  de  boutonnières  qu'il 
n'en  avait  auparavant,  —  ce  qui  fit  qu'au  bout  de 
peu  de  temps  tout  le  monde  trouva  la  forme  du 
nez  de  Cyrano  excessivement  convenable,  et  que, 
tout  au  plus,  quelque  provincial  non  encore  usagé 
s'avisait  d'y  trouver  le  mot  à  rire.  N'était  le  nez, 
Cyrano  était  joli  garçon.  M.  Piccaluga  personnifie- 
rait pliis  exactement  un  honnête  menuisier  échappé 
à  la  dernière  cavalcade  du  Bœuf  gras.  Mais  il 
chante  si  bien  «  la  guerre  et  l'amour  »  et  fait  si 
congrument  sa  partie  dans  le  ravissant  duo  du 
second  acte  :  «  C'est  qu'elle  est  charmante,  Ninon  », 
dont  l'accompagnement  d'orchestre  est  d'une  par- 
ticulière suavité  !  Charmante,  en  effet.  M''®  Ger- 
maine Gallois,  qui,  de  jolie  femme  qu'elle  était, 
prend,  peut-être,  rang  parmi  les  étoiles,  et  a,  ma 
foi!  détaillé  en  chanteuse  qui  sait  son  affaire  la 
délicieuse  idylle  :  «  Avez-vous  vu  par  les  prés  ». 
La  grâce  très  réelle  de  M"^  Germaine  Gallois  et 
l'amabilité  savante  de  la  musique  de  M.  Charles 
Lecocq  :  tels  sont  les  principaux  mérites  de  cet 
«  bpéra-comique  »  Louis  XI II,  monté  par  le  iiou- 
veaù  directeur,  M.  Georges  Grisier,  avec  une  rare 
somptuosité.  —  «  Voilà,  déjà,  les  folies  qui  com- 
mencent! »  a  dit  quelqu'un  en  voyant  se  lever  le 
rideau   sur   l'éblouissante  soirée  chez  Ninon.  La 


3^5  LI'^    %AAAli'^   I-V   TE 

rr.-*^  •-'i  w-:^  fr^  .;  ;î  .i"jj.>;r>5i  pas  imi>  npodn* 
u,jr^\  rr."» rr*  i"l:-*rrr:»r'-tH*l.-îj,  «^  ;i   i«?  jt-j.s><'  rien. 

a-ir-»/»-  ;  M.  T4-Jf'rr.:*rr^'»-r  s^i^^o  »nne  asréable- 
jfi»-i.t  :  M.  b^rr-il  e>t  tr»r>  ta.  peut-être  même  Iro}» 
fin,  r  .rr.me  t  .•/  "irs.  et  M.  Bartel  d'jime  b  bciuf- 
f«irirj*-rîe  qui  ojii\ierjl  au  coiu«--ii«rii  MoDtflearv,  de 
rhV>-l  de  B«i!jr2'>zne- 

iG  AVRIL.  —  Frtfttiiére  représentation  du  Petit 
Moujik,  o[>érelte  en  trois  actes  de  >IM.  Pierre 
New^ky  et  Jean  Lévy,  mu^sique  de  Georges  Haak- 
manu  '.  —  M.  GrÎMer  e>l  fort  enil»arrassé  :  qui  ne  le 
>erait  à  sa  place?  On  dit  même  que,  dans  sou 
embarras  —  je  ne  souhaiterais  pas  à  mon  pire 
ennemi,  si  j'avais  des  ennemis,  d'être  huit  jours 
directeur  des  Bouffes  —  il  se  trouverait  dans  la 
passe  cruelle  où  le  plus  sympathique  imprésario  \\â 
sait  plus  à  quel  saint  se  vouer.  Les  auteurs  illustres 
n'étant  point  parvenus  à  le  mettre  à  flot,  il  a  fait 
appel  aux  nouveaux.  Car,  si  M.  Pierre  de  Conin 
passe  communément  pour  l'un  des  pères  des  Da- 
nicheff,  qu'il  a  siçnés  du  nom  d'une  perspective 
connue  à  Pélersbourç,  le  compositeur  Haakmanii 


1.  DiSTKïBCTïON.  —  Maurice  Fleury,  M.  Piccaluga. —  Général  prince 
îiar.uotf,  M.  Touffenberger.  —  Brazin.  M.  Bartel.  —  Dublaireau, 
M.  Dupré.  —  Salis,  M.  Valter  (début).  —  Cocher  Duranflo,  M.  Schey.  — 
Bout-de-Cigare,  M.  Moriès,  —  Le  majordome,  M.  yoél.  —  Pistonnare, 
M.  Jouvin.  —  Un  brig^adicr.  M.  Cherrier.  —  Un  camelot,  M.  Lemaitre. 
—  Corhcr  Paiitîird,  M.  Uurand.  —  Troisième  cocher,  M.  Prat.  —  Un 
a^Tiit,  M.  JJoria.  —  Un  bc^hérnien,  M.  Gerald.  —  La  mère  Picoa, 
M"-  Di'Hrîa-'zaa.  —  V^iiia,  MU*  Lambrfcht  (début).  —  Denise.  MU«  Lili 
Vf'rni!  (d/-but).  —  Olga,  MU*  de  Merenjo  «début».  —  Miss  Pcttol. 
M'"'  Fanny  Génat.  —  Lai  mitre  Vincent.  MU»  Daffuin..  —  Armandf. 
M"'  hfffnard.  —  Un  chasseur,  M"«  Heller.  —  Céline,  ^f"*  SarcaL  — 
Ir/iifi.  Mlle  î>uman. 
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était,  la  veille,  aussi  parfaitement  ignoré  de  nous 
tous  que  Charles  Lecocq  et  sa  Fille  de  Madame 
Anffot  sont  célèbres  dans  les  deux  mondes.  La  ten- 
tative ne  lui  a,  d'ailleurs,  pas  trop  mal  réussi.  Le 
Petit  Moujik  est,  sur  un  livret  mélodramatique  — 
vieux  souvenir  de  TAmbigu,  sans  doute,  ami  Gri- 
sier  !  —  et  sur  une  donnée  un  peu  bien  jeunette, 
se  traduisant  en  refrains  aussi  peu  neufs  que  pos- 
sible, mais  «  bons  garçons  »  au  demeurant,  une 
pièce  qui  se  laisse  voir  et  n'a  pas  paru  trop  ennuyer 
le  sceptique  public  d'une  première  ultra-parisienne. 
En  deux  mots,  voici  la  naïve  histoire.  Un  peintre 
français  s'est  marié  en  Russie;  et  pendant  que, 
pour  le  soin  de  ses  affaires,  il  avait  repassé  la  fron- 
tière, il  s'est  vu  enlever,  dans  une  rafle  de  nihilistes, 
su  chère  femme  et  son  jeune  fils.  Que  sont  deve- 
nus les  êtres  adorés  ?  Peut-être  sont-ils  simplement 
allés  à  Paris,  où  il  retourne  lui-même,  les  cher- 
chant* et  les  demandant  à  tous  les  échos  ?  Le  bon 
hasard  le  fait  rencontrer,  au  Chat  Noir,  un  général 
russe  (russe  à  l'accent  de  Marseille  !)  le  prince  Ba- 
rinoff,  qui  s'intéresse  à  sa  touchante  situation  et 
jure  de  lui  retrouver  la  femme  et  l'enfant  si  mal- 
heureusement perdus.  Voici  justement  un  joli 
«  petit  moujik  »  qui  tombant  d'inanition  en  pleine 
rue  Victor  Massé,  a  été  charitablement  secouru  et 
dûment  recueilli  par  la  gentille  bouquetière  Denise 
qui  l'amène  tout  droit  à  sa  mère.  M™®  Picou,  la 
brave  concierge  d'une  joyeuse  maison  de  Mont- 
martre. Qu'est-ce  que  «  maman  Picou  »  ?  Une  an- 
cienne actrice  de  la  haute,  déchue  de  sa  splendeur 
et  tombée  dans  la  panne,  depuis  que  le  boyard  qui 
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fut  son  amant  et  le  père  de  Denise  l'a  «  plaquée 
il  y  a  dix-huit  ans,  rappelé  par  un  ordre  du  czar. 
Or,  le  boyard  en  question  n'est  autre  —  elle  le  re- 
connaît à  son  juron  favori  :  Par  cent  mille  ventres 
de  Cosaques  !  —  que  le  «général  prince  Barînoff, 
en  quête  du  petit  moujik,  aperçu  au  sortir  du 
(^hat  Noir  et  en  qui  il  a  flairé  le  fils  du  peintre 
Fleurv.  CVst  ainsi  qu'au  lieu  d'une  reconnaissance  : 
celle  du  peintre  et  de  son  fils,  il  y  en  aura  deux  : 
celle  du  «général  et  de  son  ancienne  maîtresse.  Il  v 
en  aura  même  trois,  quand  au  milieu  d'une  bril- 
lante fête  donnée  par  le  prince  en  son  luxueux 
hôtel  des  Champs-Elysées,  où  dansent  de  vrais 
russes,  apparaîtra,  interprétant  les  airs  de  son 
pays,  une  cantatrice  russe  ée^alement  g-arantie  bon 
teint,  qui  n'est  autre  que  la  mère  du  <(  petit  mou- 
jik »  et  la  femme  du  peintre.  Inutile  d'ajouter  que, 
désormais,  la  jeune  bouquetière  ne  vendra  pas  plus 
de  bouquets  à  la  porte  du  Chat  Noir  qu'elle  n'ira 
poser  comme  modèle  dans  les  ateliers  des  peintres 
fie  Montmartre.  Richement  dotée  par  son  boyard 
de  père,  elle  épousera  son  a  petit  moujik  »,  si  heu- 
reux d'avoir  retrouver  ses  parents,  et  tout  le  monde 
s'en  ira  content,  à  commencer  par  le  librettiste,  à  qui 
l'on  attribue  ce  mot  épique  :  «  Les  Danicheff^  au- 
rait-il dit,  ont  été  les  fiançailles  delà  France  et  de 
la  Russie  !  Le  Petit  Moujik  sera  leur  acte  de  ma- 
mariaçe...  »  >I"^  Lambrecht  est  tout  à  fait  char- 
mante sous  Ja  perruque  blonde  dudit  Petit  Moujik, 
et  nous  ne  voyons  pas  trop  ce  qui  lui  manque 
aujourd'hui  pour  devenir  une  gentille  divette  d'opé- 
rette. Où  est  le  temps  où  elle  débutait  aux  Menus- 
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Plaisirs  dans  Tofo  ?  Où  est  le  temps  un  peu  plus 
éloigné,  hélas  où  W^^  Desclauzas,  s'appelait  M'^^  Es- 
clauzas  et  jouait  les  très  maigres  héroïnes  des 
drames  militaires  du  Chàtelet?  Voici  maintenant 
Texcellente  actrice,  abordant  avec  succès  le  rôle 
des  mères,  dont  elle  s'acquitte,  d'ailleurs,  avec  un 
tact  parfait,  une  fantaisie  et  une  gaîté  du  meilleur 
aloi.  La  «  mère  Picou  »  fut  la  joie  de  la  soirée. 
Quant  à  la  musique  du  Petit  Moujik^  elle  se  place 
d'elle-niéme  en  dehors  de  notre  appréciation  :  c'est 
celle  de  tout  le  monde.  M.  Haakmann  —  le  «  Hol- 
landais volant  »  comme  l'a  très  malicieusement 
surnommé  un  de  nos  confrères  —  a  jugé  sans 
doute  que  ses  meilleures  trouvailles  ne  pouvaient 
valoir  celles  d'autrui.  Et,  comme  dans  un  inten- 
tionnel pot-pourri,  il  a  fait  repasser  à  notre  oreille 
les  mélodies  que  nous  n'avions  plus  qu'à  saluer 
comme  de  vieilles  connaissances.  M.  Haakmann  est, 
en  matière  d'opérette,  une  des  plus  solides  mé- 
moires musicales  qui  se  puissent  rencontrer.  Ajou- 
tons que  la  pièce  est  on  ne  peut  mieux  montée  : 
le  décor  du  premier  acte,  celui  de  la  rue  Victor 
Massé,  avec  vue  sur  le  Chat  Noir,  y  compris  notre 
pauvre  ami  Salis,  est  charmant,  et  le  dernier  acte, 
avec  ses  danses  exotiques,  vraiment  suggestif. 

1 1  MAI.  —  Nuit  d'amour^  fantaisie  lyrique  en 
trois  actes  et  quatre  tableaux  de  MM.  Maxime  Bou- 
cheron et  Albert  Barré,  musique  de  M.  Antoine 
Banès  *.  — Ceci  est  un  conte  en  vieux   français. 


1.  Distribution.  —  Olivier,  M.  TaufTcnherger.  —  Palanièdc,  M.  Bat'- 
7'aL  —  Guy  de  Barbazon,  M.  BarM.  —  Clotaire,  M.  Bnlval.  —  Guil- 
laume, M.  Schey.  —  Jehan,  M.    Walter.   —  Gilbert,  M^c   de   itoskilde 


!•  ■■:r  î^'-vr  r-rTr- :    n.iis  i«e--j    in-i».rl^,..    S 

U  ^  .-*-  ."•.-•-  -  '.-  W.z^  tir  M  :  'rraTr-rf^.  '  moult 
^f;.:*^rr4*^^  ^«^  fj,rr*  •»»  or,  ._x  entnp  ><ps  qoatn^ 
rc'-*'-:.  : '.'-•'-.  r-s-^'-zi-'-uX  r«^u  z-l-tï-i^nts.  laoo?  son 
iiT;'.»-^  1  •i'«»r  «î-iT.-  !-  •  tviîrî-:..  -ri  du  rfial»!^  ».  pn»- 
rfj^-v.-'J  •i'i^-jn!^--i.;r  â  crî»ii  «jiii  îe  iiiï  rapportera 
an  K»»;t  •:♦'  h..;l  j«-urs.  Et  c>«:i.me  les  pleutres 
rrti^'.f'iiX  •!  y  r»-**trr,  anrun  ti'uii  n^  se  risque.. - 
l^'  U'i^ar^l  —  !  ?i»^î;!v.:x  h  t^^riî  lie  r  «ntes  Ueus  — 
friViin-s»-  i;fi  p.w-îr-  ,;iii  a  viM:!ii  ri«-»iîrir  df*  d«^sesp«iir 
H'afi-'Hir.  ^>  Z:«ii»"n».  tîM;  s"aT»:«^'!iê  tîîlîiert*  sait 
b>'ij,  iju'ini  jiâiivn-  trtMivere  île  <.»ii  e<j»èce  ne  sau- 
rait a'-[»inT  à  la  ii»a;ii  île  la  l»*î!e  et  puissante 
#!;ifinfî^H!l#*.  A  «]ii«»î  lM*n  vi\re  aî«»rs?  li  se  préci- 
j>;*e  dan**  l«'  tt.rreiit  et...  hVm  [las  niét]i<icrenient 
l'I'iniié  d»'  N'a[»^rr-*viiir  qu'il  v  a  pied  —  tout 
riiriiiiie  "  au  petit  }»ain  i«...  L'iuMÎnct  de  la  con- 
<^er\ati.ni  le  ^Mni^se  ali»rs  à  nairer  jusqu*à  la  rive 
prucliîiiiip,  iiii  il  reparaîtra  si»us  un  faux  nom.  qui 
va  Itii  [KTnif-ttre  de  se  faire  admettre  au  château 
et  d'y  rerii[)lir  les  modestes  fonctions  d'argentier. 
A  Sun  ex-r<irn[iat:nr»n  de  misère,  le  musicien  Oli- 
vier qui,  sa  vinli»  sous  le  hras,  continuera  à  courir 
les  irmuds  clieniins,  <.ull»ert  a  fait  srracieusemenl 
radeau  de  la  liairue  trouvée,  par  miracle,  au  fond 
de  leaii.  Or,  Olivier  se  la  laisse  «  chiper  »  par  l'un 
des    prétendants;    Palamède  de  Chantillac.    C'est 


":  h...  —  Al-zo  ']r-  M.Titirnv.-nc.  M'--»  Manuel.  —  RI  an  dîne,  M^*»  Bon- 
he-tr.  —  (»crtri;'îe.  M-'  Itzirl.  —  Siivain.  M*î«  Barrai.  —  Brigitte, 
>1"«  liyt^r.  —  Dcûisc,  M-'«  Bernard, 
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donc  ce  grand  escoçrifFe  de  Palamède  qui,  de  par 
les  conventions,  aura  Theur  de  passer  l'anneau  au 
doigt  de  la  châtelaine.  Mais  le  fourbe  a  compté 
sans  la  vengeance  du  jeune  poète  éconduit,  chargé, 
comme  argentier  du  château,   de  bassiner   le  lit 
nuptial.  Gilbert  imagine  d'apparaître  au  moment 
psychologique,    et    Palamède   apeuré,   le  prenant 
pour  un  fantôme,  lui  cède  lâchement  la  place... 
On  pense  si  le  troubadour  en  profite  !  Il  en  profite 
huit    nuits    durant,   alors  qu'a  retenti  le  symbo- 
lique olifant,  annonçant  aux   vassaux   impatients 
que   leur   châtelain  a   fait   ce    qu'il    fallait,    tout 
ce  qu'il  fallait,   pour...   qu'il    y    ait  un    héritier. 
Et    quand   la  ruse  se   découvre,   à    la    confusion 
de  Palamède,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'Alizé 
de    Mongravone,   qui  sait  désormais  tout  ce  que 
vaut  si  gentil  époux,  n'autorise  point  Gilbert  à  lui 
passer   officiellement   la  bague  d'hyménée.  Il  n'y 
avait  pas  de  raison  non  plus  pour  que  ce  très  gri- 
vois   conte    de    «  jadis  »    n'obtînt    pas   l'aimable 
succès    qu'il    méritait.    Pourquoi  le  compositeur, 
M.  Antoine  Banès,  qui  trouve,   quand  il  le  veut, 
de  si  délicates  mélodies,  a-t-il,  de  parti-pris,  passé 
à  côté  des  situations,  pour  traiter  le  tout  en  «  mu- 
sique de  scène  »  —  charmante  du  reste,  et  distin- 
guée  au  possible,  mais  insuffisante  peut-être  en 
l'espèce?  Pourquoi  la  troupe  des  Bouffes,  pleine  de 
bonne  volonté  sans  doute,  nous  a-t-elle  donné  l'im- 
pression   d'une   honnête    troupe    de    province,    à 
laquelle  manque  comme  la  plus  sûre  garantie  du 
succès,    le  souhaitable   prestige   des  étoiles   pari- 
siennes. Au  lieu  de  M™^'*  de  Roskilde  et  Manuel, 
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mettez  M"'^*  Simon-Griard  et  Germaine  Gallois, 
par  exemple,  et  diles-moi  si  l'effet  n'eût  point  été 
tout  autre...  Elle  est  encore  bien  inconnue,  M^^®  de 
Roskilde,  que  nous  vîmes  passer  au  Châtelet  sous 
les  traits  d'un  diablotin  des  Sept  Châteauœ  du 
Diable  :  elle  est  bien  jolie,  M^^®  Manuel,  mais  elle 
chante  si  peu...  M.  Barrai  ne  chante  pas  du  tout; 
mais  c'est  un  comédien  de  bonne  race;  j'en  atteste 
la  très  comique  façon  dont  il  aborde  la  croustil- 
lante nuit  de  noces  ;  M!'®  Alice  Bonheur  et 
M.  Tauffenberçer  font,  eux  aussi,  un  plaisant 
couple  d'illégitimes  amoureux.  Et  l'expression 
«  ril)aude  comme  escarpin  »  —  devenue  aujour- 
d'hui... ce  que  vous  savez  —  que  décerne  à  la 
gentille  Blandine  l'excellent  Bartel,  restera  comme 
l'une  des  plus  heureuses  trouvailles  de  l'égrillarde 
fantaisie  à  laquelle,  bien  à  tort,  un  ami  de  M.  Gri- 
sier  —  oh  !  les  amis  !  —  proposait  de  donner  pour 
enseigne,  illustrant  l'affiche,  la  «  bassinoire  »  de 
Gilbert...  Ceiie  A^uit  d'amour  ne  devait  durer  que 
quelques  soirs:  le  i5  mai,  le  théâtre  affichait  sa 
clôture  annuelle.  Mais  Tété  a  cela  de  particulier 
que,  quand  les  théâtres  sont  fermés,  ils  rouvrent. 
Tels,  les  Bouffes-Parisiens,  où  Ton  jouait  le  28 
juillet,  certaine  Négrillonne  *,  qui  avait  dû  être 
donnée  aux  Meinis-Plaisirs.   De  par  son  titre,  ce 


1.  BisTRiniTioN.  —  Gerval,  M.  Faravel.  —  Longneray.  M.  Bouvard. 
—  Deplant.  M.  Donnrli/.  —  Grégoire,  M.  Marcel  César.  —  Bonooil. 
jNI.  Reille.  —  Polyandre,  M.  Romain.  —  l"  commisHaire,  M.  de  Ger- 
mond.  —  2e  oominissaire^  M.  Berold.  —  L'inspecteur,  M.  Jannt/.  — 
Rita,  Mll«  Lusaet.  —  M«ne  Polin,  MU»  Virginie  Roland.  —  Aîarcclle 
Longneray,  M»»  Jane  Frederick.  —  Bertlie  Gcrval,  M"»  Message'.  — 
Mme  Barthel,  M^a  Ale.vandre.  —  La  concierge,  MH«  Hube^'t.  —  José- 
phine, MH«  Maria  JJoinel,  ' 
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dernier  théâtre  était  pourtant  le  seul   qui  convînt 
au  spectacle  de  cet  innocent  vaudeville.  Et  s'il  est 
vrai  que    les    auteurs,    MM.    Durandès  et   Emile 
Carré,  se  sont  offert  le  luxe  de  cette  représenta- 
tion, comment   ne  pas  se    montrer  indulgents  à 
Téj^'ard  d'une  si  hasardeuse  tentative?  Disons  vite, 
pour  n'y  plus  revenir,  le  palpitant  sujet  de  cette 
comédie-boufte  qui  ne  saurait  avoir  la  prétention 
d'intéresser  en  quoi  que  ce  soit  la  littérature.  Dans 
le  but  de  se  venger  d'originale  façon  d^un  amant 
qui   l'a  lâchée  pour  se  marier,  une  cocotte  se  fait 
passer  pour  la  «  nounou  »,  et,  de  connivence  avec 
là    sage-femme,   elle  substitue  une  maigre   petite 
négrillonne  au  bon  gros  bébé  de  sexe  masculin 
que  vient  de  mettre  au  monde  la  femme  légitime 
de  son  ancien  amant...  On  juge  de  l'effet.  Cons- 
tatons volontiers  qu'une   bonne  troupe  d'acteurs, 
pour  la  plupart   inconnus    (il   en  est  toujours  de 
même  en  été),  manœuvrait  honnêtement  sous  l'œil 
d'un  M.  Bouvard  qui  s'était  fait  leur  camarade  et 
se  disait  leur  directeur...  Deux  fois  interrompues, 
les  représentations  de  la  Négrillonne  reprenaient 
de  plus  belle,   au  compte  des  artistes  qui  avaient 
créé  la  pièce,   et  se  terminaient  définitivement  le 
i5  août. 

3  SEPTEMBRE.  —  Réouvcrturc  du  théâtre  par  une 
honorable  reprise  de  Miss  Hélyett^  opérette  en  trois 
actes,  de  M.  Maxime  Boucheron,  musique  de 
M.  Jldmond  Audran,  interprétée  par  M'"^^  Alice 
Favier,  (miss  I^élyett),  Gilles  Raimbault  et  de  Me- 
rengo,  par  MM.  Piccaluga,  Tauffenbergeret  Jeannin. 

24  OCTOBRE.  —  Bonne  reprise  des  Mousquetaires 


332  LES  ANNALES  DU  THEATRE. 

au  couuent^^  qui  furent,  il  y  a  seize  ans,  sur  celte 
même  scène,  le  début  de  M.Varney.  Ils  ont  obtenu, 
depuis  lors,  plus  de  six  cents  représentations,  et 
plusieurs  fois  ils  ont  fait  leur  tour  de  France.  Il 
est  peu  d'ouvraçes  aussi  populaires  que  celui-là,  à 
Paris  comme  dans  nos  provinces.  Partout  où  il  a 
été  joué,  il  n'a  jamais  manqué  d'accomplir  une 
heureuse  carrière.  La  pièce  est  toujours  aussi  g'aie, 
aussi  pleine  d'entrain,  aussi  amusante;  la  musique 
toujours  aussi  joyeuse,  aussi  fraîche,  aussi  jolie, 
en  son  genre  léger.  Le  public  a  revu  l'œuvrette 
avec  un  vrai  plaisir,  et  avec  un  plaisir  non  moins 
vif  il  a  retrouvé  Hittemans,  qui  créa  jadis  avec  tant 
de  rondeur  et  de  verve  comique  le  rôle  de  l'abbé 
Bridaine.  Il  a  également  applaudi  M.  Rey,  un  dé- 
butant pourvu  d'une  jolie  voix  de  ténor  —  pa- 
rions qu'il  chantait  naguère  sur  une  scène  départe- 
mentale Léopold  de  la  Juiue  —  M"®  Alice  Favier, 
la  «  Miss  Hélyett  »  de  la  veille,  et  M"«  Odette  Dulac, 
peut-être  une  étoile  de  demain... 

3o  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de 
Monsieur  Lohengrin^  opérette  en  trois  actes,  de 
M.  Fabrice  Carré,  musique  de  M.  Edmond  Andran^. 


1.  Distribution.  —  L'abbé  Bridaine,  M.  Hittemans.  —  Brissac.  M.Pic- 
caluga.  —  Gontran,  M.  Jiey.  —  Le  gouverneur,  M.  Jourdan.  —  Pichard, 
M.   Walter.  —  Simonne,  Mil»  Alice  Favier.  —  Louise,  M"»  O.  Dulac.  -* 
Sœur  Opportune,  MU»  Cazalis.  —  Marie,  M»*  Flore  Albine.  —  La  Supt, 
rieure,  M"»  Bar  al. 

2.  Distribution.  —  Billomotte,  M.  Hittemans.  —  Boussard,  M,  Lamy. 

—  Un  Monsieur,  M.  Dambrine.  —  Ki-O,  M.  Jannin.  —  Le  propriétaire, 
M.  Lagarde.  —  Le  Boulanger,  M.  Edmond.  —  L'Epicier,  M.  Berlin.  — 
Le  Boucher,  M.  Yolin.  —  Cécile  Blandin,  M"»  Germaine  Oallois.  — 
Une  Dame,  M"»  Marguerite  Deval.  — M^e  Blandin,  Mll«  Rosine  Maurel. 

—  Joséphine,  Mil»  Sorvnl.  —  Pauline,  M"»  Baral.  —  Irma,  M»«  Hoche- 
belle.  —  Clara,  M^c  Greuse.  —  Sophie,  MUo  Bleuet. 
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Une  parodie  gaie  et  spirituelle,  parisienne  et  «  bou- 
levardière  »  du  célèbre  opéra  de  Wagner.  Le  «  che- 
valier au  cygne  »  est  personnifié  par  un   aimable 
canotier  qui  vient  tirer  d'un  cruel  embarras  M^'®  Cé- 
cile Blandin,  gentille  cocotte  aux   prises  avec  une 
nuée  de  créanciers.   Ceux-ci  ont  été  ameutés   par 
Fagent  secret  de  la  police  d'Asnières  (tout  le  monde 
le  connaît,   d'ailleurs)    qui    a  conçu    le  projet  de 
l'épouser.   La  belle  Cécile  ne  comblera  ses  vœux 
que  contrainte  et  forcée,  alors  qu'elle  aura  décou- 
vert —  fatale  curiosité  !  —  le  véritable  nom  Roths- 
child —  sans  parenté,  du  reste,    avec  le  richis- 
sime banquier  —  de  l'amant  qui  vient  la  voir  deux 
fois  par  semaine,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  reconcilié 
avec    sa  femme  légitime,  petit  glaçon  subitement 
dégelé.  La  pièce  de  M.  Fabrice  Carré  a  de  la  bonne 
humeur  et  nous  a  plu  par  l'espièglerie  de  son  ol)- 
servation.  Peut-être  le  musicien  —  M.  Audran/or 
evert  —  eût-il  pu  pasticher  avec  plus  d'ironie    le 
chef-d'œuvre  applaudi  de  tous  :  ne  lui  en  veuillons 
pas  trop  d'avoir  tiré  de  son  propre  fond  les  cou- 
plets, comme   ceux  de  la  Rose,  et  les  duos  de  la 
Vengeance  et  du  Baiser  qui  ont  valu  à  M"^  Deval, 
si  adroite  et  si  charmante,  à  M.  Lamy,  tout  à  fait 
drôle  en  son  amusante  composition  de  l'agent  se- 
cret, et  au  débutant,  M.  Dambrine,  qui  a  de  l'élé- 
gance et  un  joli   timbre  de  voix,  les  très  grands 
succès  de  la  soirée.  Si  M.  Samuel,  comme  le  public 
des  Variétés,  a  lieu  de  regretter  l'aimable  Fleur  de 
Noblesse  qu'était  M^'®  Germaine  Gallois,  M.  Grisier 
doit  se  frotter  les  mains  de  l'avoir  gardée  pour  lui 
confier  le  rôle  de  Cécile  Blandin,  qui  va  si  bien  à 
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sa  triomphante  beauté.  Le  professeur  Billemotte 
—  que  personnifie  avec  tant  de  naturel  l'excellent 
Hittemans  —  assure  qu'il  en  fera  quelque  chose  : 
nous  affirmons  que  d'ores  et  déjà  M*'^  Germaine  Gal- 
lois est  «  arrivée  »  :  le  jeu  est  intelligent;  la  voix 
est  jolie;  que  voulez-vous  de  plus?  Citons  encore 
l'entrain  de  M^^Maurel,  en  mère  d'actrice,  et  n'ou- 
blions pas  la  silhouette  du  secrétaire  japonais,  qu'a 
siplaisamment  mise  en  relief  M.  Jeannin,  «  l'homme 
de  la  montagne  »,  de  Miss  Hélyett, 


Miss  Héhjett,  opéra-comique 

L'Araignée,  vaudeville 

*Modèles^  vaudeville 

*Ninette^  opéra-comique 

*Le  Petit  Moujik,  opérette .* 

*Nuit  d'Amour,  fantaisie  lyrique 

*La  Négrillonne,  vaudeville 

*Le  Bouton,  vaudeville 

Les  Mousquetaires  au  couvent,  opérette 

*  Monsieur  Lohengrin,  opérette 

""Changement  de  front,  vaudeville 


NOMBRE 
d'actes 


3 
1 
i 
3 
3 
a.  4 
3 
1 
3 
3 
1 


DATE 

delà 

l«représ. 

ou  de  la 

reprise 


10  janv. 
2S  février 

16  avril 

11  mai 
28  juillet 

» 
24  oct. 
30  nov. 

17  déc. 


HOMBRK 

de 
repréient. 
pendant 

l'année 


118 
11 
27 

107 
15 
5 
16 
16 
40 
35 
14 


THÉÂTRE  DES  FOLIES-DRAMATIQUES 


Deux  directions  se  sont  partag-é  Talmée  :  celle  de 
M.  Jean  Peyrieux,  à  qui  nous  devions  la  Fiancée 
en  loterie  et  la  Falote;  celle  de  M.  Victor  Syl- 
vestre, qui  nous  donna  Rivoli  de  MM.  Burani  et 
Wormser.  La  Falote  était  agréable  et  gaie  ;  elle 
put  être  menée  jusqu'à  la  centième,  liivoli  était  une 
de  ces  comédies  atiecdotiques  comme  nos  pères  les 
aimaient  tant,  relevée  de  musique  et  décorée  de 
grands  spectacles  militaires.  La  pièce  était  assez 
adroitement  aménagée  et  distribuée  pour  l'intérêt 
de  la  curiosité  et  pour  le  plaisir  des  yeux.  La  mu- 
sique attestait  un  vrai  artiste.  D'où  vient  que  Hi-^ 
uoli  ne  fut,  cette  fois,  qu'une  demi-victoire?  Mys- 
tère... 

La  cinquantième  représentation  du  Baron  Tzi- 
gane avait  eu  lieu  le  26  janvier,  précédée  d'un  acte, 
les  Secrets  d'Alfred,  signé  par  M.  Armand  La- 
friqiie,  et  interprété  par  M"®  Landoza,  MM.  Leroy 
et  Vavasseur. 

i3  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de  la 
Fiancée  en  loterie,  opérette  en  trois  actes  de 
MM.  Camille  de  Roddaz  et   Alfred  Douane,  mu- 
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sique  de  M.  André  Messager *.  Nous  sommes  en 
Espaçne,  c'est-à-dire  an  pays  des  boléros.  Les  Za- 
pala  tiennent  à  Oviedo,  sous  les  auspices  de  Saint- 
Pelaço,  une  auberçe  ensoleillée  qui  ne  les  a, 
paraît-il,  pas  beaucoup  enrichis  ;  car,  jolie  comme 
un  cœur,  leur  fille,  Mercedes,  n'a  pas  encore  trouvé 
de  mari.  Il  va  sans  dire  qu'en  mère  pratique, 
M'"®  Zapata  ne  veut  pas  entendre  parler  du  petit 
joueur  de  guitare,  Ançelin,  qui,  tout  en  donnant 
à  Mercedes  des  leçons  de  chant,  s'est  naturelle- 
ment épris  de  sa  charmante  élève,  comme  l'élève 
s'est,  du  reste,  fortement  amourachée  de  son  ai- 
mable professeur.  Alors  l'ami  Lopez  a  une  idée 
géniale  :  mettre  Mercedes  en  loterie  à  mille  francs 
le  billet  ;  le  gagnant  aura  la  belle  fille  et  touchera 
les  cent  mille  balles,  qui  constitueront  sa  dot.  Un 
cent  unième  billet,  remis  gratis  à  Mercedes,  lui 
permettra  même,  si  elle  gagne,  de  palper  la  grosse 
somme  et  de  choisir  son  mari.  Or,  Mercedes  a  gé- 
néreusement passé  son  billet  à  Angelin,  et  celui-ci, 
qui  n'a  dans  le  sort  et  même  dans  la  protection  de 
Saint-Pelago  (ju'une  confiance  fort  limitée,  trouve 
plus  sûr  de  vendre  son  numéro  à  un  richissime 
gommeux,  grand  amateur  du  beau  sexe,  le  français 
Henri  Santeuil,  «  qui  passait  par  là  »,  et  dare 
dare  il  enlève  Taccorte  Mercedes,  le  soir  même  où 


1.  Distribution.  —  Zapata,  M.  Hittemans.  —  Angelin,  M.  Jean  Pé- 
rier.  —  Lopez,  M.  Vauthicr.  —  Henri  Santeuil,  M.  Pierre  Achard,  — 
Directeur  de  la  prison,  M.  Vavasseur.  —  Commandant  de  la  Floride, 
M.  Jannin.  —  Commissaire  du  bord,  M.  Baron  fils,  —  Caraco,  M.  Ba- 
treau.  —  Lazarille,  M.  Liesse.  —  Riflador,  M.  Jouhert.  —  Un  portier. 
M.  Moret.  —  Carmen  Zapata,  M'ic.  AM/7i«?me  Leriche.  —  Mercedes  Za- 
pata, Mlle  Cassive.  —  Lola,  MUe  Ginette,  —  Uita,  W^^  Miy\ati.  —  Maria, 
Mil*  Uaïuje.  —  Pepa,  M'i-  L'arlei/^ 


f 


THEATRE   DES  FOLIES-DRAMATIQUES.  SSy 

devait  se  tirer  la  fameuse  loterie.  On  juge  du  po- 
tin :  Lopez  profite  de  la  baçarre  pour  s^enfuir  avec 
le  magot,  à  la  suite  des  Zapata  qui,  pour  échap- 
per à  la  police  vengeresse,  se  sont  réfugiés,  cachés 
dans  des  caisses  de  vaisselle,  sur  la  Floride^  qui 
mouille  dans  le  port  de  Bilbao,  en  partance  pour 
les  Amériques.  Sur  la  Floride  donc,  nous  retrou- 
vons, au  second  acte  de  Tinvraisemblable  opérette, 
—  avec  Zapata,  que  le  commissaire  du  bord  prend 
assez  drôlement  pour  le  nouveau  chef  de  cuisine, 
et  Lopez,  qui  s'est  utilement  déguisé  en  amiral  pa- 
tagon  —  Angelin,  plus  empressé  que  jamais  auprès 
de  Mercedes,  et  le  beau  Santeuil  lui-même,  qui, 
pour  sauver  les  Zapata,  essaie,  mais  en  vain,  de 
les  faire  passer  pour  les  Cantabelli,  entreprenant  au 
Brésil  une  tournée  artistique  dont  il  est  le  direo- 
teur.  Vains  efforts,  du  reste  :  les  fuyards  sont  dé- 
couverts et  arrêtés  par  de  fins  policiers,  dont  Tun 
d'eux  n'a  point  hésité  à  se  follement  travestir  en 
ours  savant:  aucun  de  nos  agents  à  la  poursuite 
d'Arton  n'avait  encore  trouvé  celle-là!...  Tout  le 
monde  est  jeté  en  prison.  Mais  rassurez-vous  :  la 
prison  d'Oviedo  est  une  prison  essentiellement 
gaie,  dont  le  directeur,  tout  féru  de  musique,  n'a 
qu'une  idée  en  tête  :  recruter  parmi  ses  «  hôtes  » 
les  interprètes  rêvés  pour  sa  chère  partition  d'^/- 
cibiade.  Et  comme,  enfin,  se  tire  la  fameuse  lote- 
rie, le  gagnant,  Santeuil  (ah  !  le  généreux  fran- 
çais!) cède  Mercedes  à  «  celui  qu'elle  aime  ».  Et 
Mercedes,  faisant  elle-même  abandon  de  ses  cent 
mille  francs,  accepte  joyeusement  avec  Angelin,  le 
brillant  engagement  qu'offre    au   couple  roucou- 
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Jant  le  non  veau  directeur  de  TOpéra,  jiaguère 
nouiJiié,  |Aar  suite  d'une  simple  bourde  niinisté- 
rieJJe  directeur  de  la  prisoij  d^Oviedo.  Tel  est  le 
livret,  peyt-étre  un  peu  jeuue,  à  force  d'avoir  déjà 
servi  à  mainte  œuvre  de  ce  4renre.  Sur  celte  trame 
léifère,  M.  Messager  a  hrcidé  de  délicates  mélodies, 
comme  le  joli  duetto:  «  Dans  la  ville  endormie  », 
et  cimime  les  romajices  (  une  par  acte)  que  chajite 
en  véritable  artiste  Taimable  barvton  Jean  Périer. 
Mercedes,  c'est  M*'*^  (.assive,  moisis  }>londe  qu'autre- 
fois, mais  tout  aussi  charmante  et  tout  aussi  svm- 
pathique  qu'avant  son  fatal  départ  pour  la  cité 
lyonnaise.  M'"*^  Zapata,  c'est  M****  Aug^istine  Leriche, 
d'un  eiitrain  endial)lé  ;  Zapata,  c'est  l'excellent 
Hittemans,  dont  le  iin  comique  a  toujours  sur  le 
public  une  incontestable  action.  N'oublions  ni 
Vautliier,  dans  son  caniavalesquç  costume  d'auai- 
ral  p^tagou,  ni  Pieri*e  Achard,  gonameux  impec- 
cable... 

La  fiancée  en  loterie^  dont  la  cbiquantième  re- 
présentation s'était  joyeusement  fêtée  dans  l'inti- 
mité le  21  mars,  se  donnait  pour  la  dernière  fois 
le  i3  avril. 

1 7  ^vRiL.  — ^Première  représentation  de  la  Falote, 
o[)érette  ei^  trois  actes  (Je  MM.  Armand  Liorat  et 
MauJ'ice  Ordojuieau,  musique  de  M.  Louis  Varney*. 


1.  DJSTHiurTi(».\.  —Le  hart»n  de  La  Hogutlte,  M. -ffi7^('/>ia«.<?. — Pierre. 
M.  Jean  Perier.  —  Le  capitMiuc  Mirasol,  M.  Baron  /ils.  —  Gaiitolcux, 
M.  Voi'ctsseifr.  7^  Xliorèsc,  M''"^  Suzanne  Elvcn.  —  La  haroune  <Jc  La 
lloguctlo,  Mil*'  Cossire.  —  Madame  Pigeon,.  M^c  Jane  Evans.  —  ^fa- 
riolie;  Mii«  I)>doA(rens.  — Mathurine,  MUc  Stella. —  JuUa,  M^c  ie  Beau- 
fiionl.  —  liortlie.  MHr  Ginette.  —  (iormaine.  M^c  Minati. 

A  partir  du  'i4  mai,  c'est  M.  Gharpcatier  qui  jouait  le  rôle  du  baroa 
de.  La  IJogucllë.  créé  par  M.  HUleoiajjs,  fit  le  40  juiji  J!j|.  j^nn  l?çripr, 
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—  Falot,  suivant  Littré,  est  synonyme  de  plaisant  : 
conte  falot,  aventure  falote.  «  Sans  ce  trait  falot  — 
dit  Molière  dans  Y  Etourdi  —  un  homme  reninie- 
nait,  qui  s'est  trouvé  fort  sot  ».  L'étymologic  vient 
de  l'italien  :  fàlstico ,  et  il  est  possible  (pic  cet 
adjectif  soit  le  même  que  falot,  l'individu  gai,  un 
peu  fou,  capricieux,  ayant  été  comparé  à  quelque 
chose  qui  vacille  comme  la  lumière  d'un  felot,  d'une 
lanterne  portée  à  la  main.  Légèrement  détournée 
de  son  ordinaire  signification,  la  «  falote  »  de 
MM.  Liorat,  Ordonneau  et  Varnev  est  une  sorte 
de  dame  blanche,  qui  erre  la  nuit  dans  les  salles 
de  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel,  apparition  fan- 
tastique remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  au 
dire  d'un  vieux  savant,  le  baron  de  La  Hoguette, 
qui,  le  nez  dans  ses  bouquins,  n'y  voit  que  du 
feu.  Car  il  ne  se  doute  pas  que  la  «  dame  bleue  » 
n'est  autre  que  sa  propre  femme,  donnant  ainsi 
plus  commodément  rendez-vous  à  son  galant,  le 
capitaine  de  gendarmerie,  avec  qui,  du  mieux  qu'elle 
peut,  elle  trompe...  les  ennuis  d'une  trop  longue 
villégiature  en  l'île  célèbre  par  les  omelettes  de  la 
mère  Foulard.  M'"**  Foulard  est  devenue  aux  Folies 


force  de  prendre  un  repos  de  quelque  temps,  était  rcniplaeé.  dans  celui 
de  Pierre,  et  non  sans  succès,  par  M.  Félix  Barré,  le  fils  de  l'ancien 
haryton  longtemps  applaudi  à  l'Opéra-Comique  et  au  Théàtre-I.yrique* 
M'i*  Gassive  s'offrit  également  la  fantaisie  de  jouer  en  travesti  —  nous 
ne  répondons  i)as  que  la  pièce  y  jrngiiât  Ijcaucoup —  le  rùlc  do  Pierre. 
Le  23  juillet,  a  l'occasion  de  la  centième  do  la  Faldr  (elle  en  était 
alors  à  la  120«  rei>résentation),  un  joyeux  déjeuner,  (U'.LT.inisé  sur  la  ter- 
rasse du  pavillon  Jlenri  IV,  à  Saint-(Termain,  par  la  diri'ction  du  tl^éatre 
v.i  les  auteurs  de  l'amusante  pièce,  réunissait,  aux  intoiprélos  de  l'ou- 
vrage et  aux  représentants  de  la  presse  théâtrale  les  plus  jolies  artistes 
de  nos  scènes  d'opérette. 


rr.^:-.-r<_:   »:\i:,i   r..- ..'*.  >i.   -::.   ro  ie  à    tit:.-^  f 

f  .'•^-•;---  A  .^^.  \. "'..'.- .«t  >♦  ir  n>^3i«f,  m  Li  Sii.  - 

•-•^  '^:.'".  -...-r-.  :-  • ..-  \-.\.  !.-\^r  a  II  FaI-*c**fpi1I  nV* 

s-^^-^-^'r-^  ^.f.  ..p:r. —  «j^iVî-nre  .jui  a  bien  pu  !■.. 
^*  r-  ^- .-  \^  \k  \\\  H.\  -:<  pri-i?  sr  .îeman«!e  la  i>i- 
r*  '.',  •  ^    ...  :-.  ^!*-:.  !ir.t  >.»îîs  !e<  v.»Jes  d'un  espri* 

;-^'-rr:-_':A  le  caî»;taiQe  de  seodar- 
a  •!  ii!.^  \\\  pîv<>ant  rendez-vous. 
'-•  r/.  :?.r:^'i*.  r-:*-  •..:>.  lie  >e  faire  surprendre  en 
:Vijr^.u*  '-'..[  i».iT  le  t»arfn.  en  niitMe  d'études  sur 
i-j  vFrj,»:  pHi-.t»!.  de>liMée>  à  ses  livres  de  recherehe< 
>r;*r.'.*J.'jii'^s.  D'HlH»rii  sauvtV  par  Thérèse,  qui 
'-  fl-'!*:/i*^  le  truc  «  »*t  >e  travestit  ell^^-méme  en  Fa- 
l'if»'  jiour  "  eu  ini[»i>^er  ».  au  tiaucé  de  ses  rêves,  la 
li.jroiine  va  hir/itôt  lai»er  lire  dans  son  jeu  j>ar 
*»ou  ufjjri,  qui.  Lieu  aveuirle  pourtant,  sait  recon- 
naît n*  fpril  a  été  aussi  «  cocutîé  *»  que  fantasti- 
qii^MU'Mit  uiystifié...  Dissimulant  prudemment  à 
r-Hiisf  des  savante  quM  a  couvo(pu»s,  il  ne  fera 
point  d'esdanrlre,  et  se  couteutera  de  sig^nifier  à  sa 
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jeune  femme  qu'il  sait  désormais  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  «  passades  »  de  la  Falote.  C'est  tant  pis 
pour  le  nouveau  capitaine  de  {gendarmerie  !  — Ai-je 
besoin  d'ajouter  que  nous  voyons  se  réaliser,  puis- 
(ju'il  n'y  a  plus  de  Falote  pour  s'y  opposer,  le 
mariage  de  Pierre  Piçeon  et  de  Thérèse  Cautelcu, 
et  que,  dans  l'avenir,  les  deux  auberiJi-es  rivales 
n'en  feront  plus  qu'une.  La  pièce  de  MM.  Liorat 
et  Ordonneau  est  amusante,  et  souvent  charmante 
est  la  partition  de  M.  Varney.  Notons  quelques 
essais  de  symphonie  comme  celui  de  l'orale  au 
premier  acte,  et  des  morceaux  vraiment  ^is  et 
ç^entiment  scéniques  comme  les  couplets  de  la  gen- 
darmerie, la  quartetto  de  la  chandelle  et  la  jolie 
valse  «  Falotes  légères  »  se  terminant  fâcheusement 
en  une  ronde  un  peu  <(  chahutante  ».  Mais  la  perle, 
selon  nous,  c'est  la  chanson  bretonne  du  troisième 
acte,  que  dit  en  artiste  M.  Jean  Périer,  le  véritable 
triomphateur  de  la  soirée.  Il  a  tout  pour  lui,  ce 
garçon  :  une  voix  de  baryton-Martin,  délicieuse- 
ment timbrée,  et  un  goût  exquis.  Avec  M"^  Elven, 
devenue  l'aimable  Thérèse  de  son  ex-camarade  de 
rOpéra-Comique  ;  avec  M"^  Cassive,  d'épanouis- 
sante beauté  dans  la  baronne  farceuse  ;  avec 
M.  Hittemans,  absolument  désopilant  en  son  tra- 
vestissement du  dernier  acte  en  «  mère  Mathurine  »  ; 
avec  M"**  Jane  Evans,  l'accorte  M"'®  Pigeon  du 
Mont-Saint-Michel,  et  M.  Baron  fils,  dont  les  su- 
perbes moustaches  de  capitaine  de  gendarmerie 
sont  bien  faites  pour  percer  le  cœur  de  la  belle 
Yolande,  l'interprétation  est  parfaite  et  concourt 
au  succès  général. 
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Le  18  septembre,  prenait  fin  la  direction  Jean 
Pevrieux.  Le  nonveau  directeur,  M.  Victor  Sylvestre 
(on  l'a  déjà  vu  à  Fœuvre  à  la  Renaissance,  alors 
théâtre  d'opérette),  s'attachait,  comme  administra- 
teur, M.  Gardel-Hervé,  et  comme  secrétaire  général 
M.  Lordon.  Puis  il  faisait  succéder  à  la  Falote  une 
reprise  de  François  les  Bas  Bleus ^, 

'My  OCTOBRE.  —  Première  représentation  de 
Rivoli^  opéra-comicpie  à  çrand  spectacle,  en  trois 
actes  et  quatre  tableaux,  de  M.  Paul  Burani, 
musique  de  M.  André  Wormser^.  —  Ce  Rivoli  dut 
être  monté  aux  Bouffes,  sous  la  direction  Larcher, 
et  sa  vraie  place  eût  été  peut-être  à  TOpéra-Comi- 
(pie,  où  r(m  donna  la  Vivandière,  C'est  souvent 
en  comédie-lyiique  dans  le  çerire'  de  la  Manon  de 
Massenet,  que  M.  \\  ormser,  le  renommé  composi- 
teur de  V Enfant  prodigue^  a  traité  l'aventure  — 
assez  habilement  contée  par  le  librettiste  —  de 
Masséna,  que  le  hasard  d'une  escapade  jette  aux 


1.  Distribution.  —  François  Bernier,  M.  Jean  Périer.  —  Marquis  <lo 
Pontcornet,  M.  Yarassour.  —  Chevalier  de  Lansac,  M.  Emile  René.  — 
Kirschwassor.  M.  Bu/t/net  jeu>ie.  —  Jasmin.  M.  Baron  /ils. —  Gratiiiot. 
M.  M''s,ii(i}icr.  —  Coiirlalin.  }i[.  Dcruudhile.  —  Fanchon,  M'"«-  Tt/lir)a.  — 
('oiiitcsse  (Je  La  Savonnière,  M^c  Autj.  Leriche. —  Militza,  M^"  Mette.  — 
Xiooiet,  Mlle  J<ine  0"  Bc(i.viiio)it.  —  Manon,  Mll«  DîinatL  —  Juliette. 
Mlli-  Fernif. 

2.  DisTRiBt  noN.  —  André  (Masséna),  M.  Jean  Pèrier.  —  Casso- 
niajou.  M.  Simo/i-Ma.r.  —  Carcaf^'-nato  di  Ponteleone,  M.  Oardel.  — 
Général  l^ouscard,  M.  Landrin.  —  Comte  Barnabei,  M.  Varassenr.  — 
Luif^-j,  M.  Bi'njupt.  —  Marquis  de  San-Grégorio,  M.  Emile  liené.  — 
Doila  (Taligaï.  M.  Mesinakcr.  —  (iiordano,  M.  Derotidhile.  —  Général 
Buonaj)arte.  M.  Lorev.  — Bellini,  M.  Ballhj, —  Marquise  do  San-Guilàno, 
M'uo  JJumonf.  —  La  Flambante,  M'i»  Leriche.  —  Zanotta,  Ml'e  D.  Mou- 
line.—  Buzufhot,  Mil*"  Vi'  Bauiiiont.  —  Luggia,  MU"  Mariani. —  Reggia. 
Mil"  Monhriun.  —  Luria.  MHi'  TajiL  —  Meynardini,  M»»  Saint-Lot.  — 
Comtesse  de  Crescentini,  MU"  JSarbell.  —  Baronne  de  San-Félice. 
Mil''  Mhinlli.  —  Bialiuelli,  M'I*-  lintje,\ 
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ptéds  d'une  marquise  italienne,  ef  qui,  désertetir 
involontaire,  se  met  dans  le  tàs  Û'èirb  passé  par 
les  armes  pour  abandon  de  son  poste  à  la  veille 
d'une  bataille.  Maïs,  grâce  au  fidèle  dévouement 
â'iiii  humble  compa^^non,  ex-corsaire  comme  lui,  il 
peut  relfcrnver  son  armée  perdue,  et  mériter,  en 
^a^nant  la  bataîîlè  de  Rivoli,  le  ç^lorieux  surnom 
d'Enfant  chéri  dé  la  victoire..,  Dîîfis  la  musique, 
comme  dans  la  pièce,  il  y  avait  du  sérieux  et  du 
gai,  le  plaisant  succédant  heureusement  au  sévère, 
en  somme,  de  quoi  satisfaire  tous  les  goûts,  les 
«  forts  en  thème  »  aussi  bien  que  les  simples 
amateurs  de  couplets,  lestement  troussés,  du  reste, 
et  spirituellement  traités,  en  dehors  de  l'habituelle 
banalité.  N'y  avait-il  pas  là  de  quoi  solidement 
établir  le  succès  du  premier  ouvrage  qu'avait  monté, 
somptueusement  et  «  patriotiquement  »,  le  nou- 
veau directeur,  M.  Victor  Sylvestre?  Il  y  avait,  de 
plus,  une  troupe  de  premier  ordre  en  son  ensem- 
ble. C'était  M.  Jean  Périer,  l'exquis  baryton  en 
passe  de  devenir  aussi  populaire  que  Garât,  dont 
il  distillait  avec  tant  de  goût  la  suave  romance  accom- 
pagnée au  clavecin.  C'est  M"^«  Dumont,  l'élégante 
et  l)elle  marquise  au  chaud  mezzo,  qu'elle  faisait 
valoir  en  vraie  chanteuse  de  bonne  école.  C'était 
M.  Simon-Max,  rentrant  au  berceau  de  ses  succès 
dans  un  rôle  comique  qui  lui  seyait  à  miracle. 
C'était  M*'^  Leriche,  si  bien  nommée  La  Flambante, 
car  elle  pétillait  d'entrain  dans  un  rôle  de  canti- 
nière  destinée  à  faire  le  bonheur  de  toute  une 
demi-brigade.  C'était  enfin  M.  Gardel,  au  jeu  si 
plein  de  rondeur  et  de  franchise,  et  M.  Landrin 
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qui,  dans  lo  «général  Bouscard   au  parler  télégra- 
phique, faisait  se  tordre  toute  la  salle.,. 


Le  Baron  Tzigane,  opêra-romiquo 

*La  Fiancée  en  loterie,  opérette 

Les  Yeiuc  du  cœur,  comédie 

""Les  Secrets  d'Alfred,  comédie 

*La  Falote,  opérette 

Les  Deux  Chambres,  vaudeville 

Au  Coin  du  feu,  vaudeville 

François  les  Bas  Bleus,  opéra-comique. 

Va  pas  mèche,  vaudeville 

*Ricoli,  opéra-comique 


DATE 

NOMBRE 

NOMBRE 
d'actes 

de  lu 

lp«i>e|trés. 

ou  de  la 

de 

représcDt. 

pendant 

reprise 

Tanné»; 

3  a.  4  t. 

» 

46 

3 

13  février 

71 

1 

» 

40 

1 

» 

37 

3 

17  avril 

lUO 

1 

» 

2ti 

1 

» 

134 

3 

tQ  sept. 

30 

1 

M 

1U3 

3  n.  i  t. 

30  octob. 

73 

THEATRE   GLUNY 


Qui  nous  dira  pourquoi  Paris  quand  même^ 
celte  très  /çaie  fantaisie  de  MM.  Ordonneau  et  Gre- 
net-Dancourt,  n'eut,  au  Théâtre  Cluny,  qu'un  suc- 
cès d'estime,  alors  qu'on  put  y  applaudir  un  assez 
lonjç  temps  le  Voyage  de  Corbillon  et  qu'y  triom- 
phera, très  justement  d'ailleurs,  le  Papa  de  Fran- 
cine?  Habent  suafata..,  les  vaudevilles... 

3o  JANVIER.  —  Première  représentation  du 
Voyage  de  Corbillon^  vaudeville-opérette  en  quatre 
actes,  de  M.  Antony  Mars,  musique  de  M.  Victor 
Roger*.  Dans  mon  Corbillon,  qu'y  metr-on  !  Une 
bonne  folie...  Ce  qui  arrive  à  Corbillon  est,  en  effet, 
inimaginable...  Figurez-vous  que  l'excellent  jeune 
homme,  inspecteur  des  marchés  à  Coulommiers, 
était  venu  tout  chaud  à  Paris  pour  y  épouser  — 
c'est  son  oncle,  le  docteur  Corbillon,  qui  fait  le  ma- 
riage, —  la  fille  d'un  huissier.  M»"  Moidineau,  et 


1.  Distribution.  —  Plantln,  M.  Allart. —  Crochard,  M.  Lureau.  —  Le 
docteur,  M.  Véret.  —  Moiilinot,  M.  Mttffca.  —  Corbillon,  M.  Hamilton. 
Saturnin,  M.  Rouvière.  —  Ernest,  M.  Prévost.  —  Adolphe,  M.  Houssaye. 

—  Héloïse  Crorhard,  M«"eCuine^.  — Irma  de  la  Garenne,  M"»  FUliaiLv, 

—  Angélf ,  M"«  Norcy.  —  Madame  Plantin,  M»*  Valbert.  —  Ursule, 
M"«  Bouffé.  —  Corinne,  M"»  Cardin.  —  Mariette,  M"»  Firmène.  — 
Françoise,  Ml'«  Corel.  —  Bengaline,  MU»  Kerhoas.  —  Jannick,  Mil»  Du- 
ras. —  Zoé,  Mil»  Bonnaud.  —  Victoire,  M»*  B.  May.  —  Thérèse,  MU*  An- 
dréa. —  Claudine,  MH«  Ijoiné.  —  Toinon,  MHo  Sardot.  —  Gertrude, 
Mil»  Marais.  —  Mélie,  MU»  Blancfie. 
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•]ii*;i  ^  t'u  t*'  l«»rt  :  I"  •!♦-  >**  [»n^-:pîtt*r  Mir  une  vieille 
tiil**.  M  *  Otteliard.  eiiraiftV  jKHir  le  //o/i/iwiyo,  et 
lie  |Viiihra»er,  en  la  prenant  ptmr  ^  tante;  2**  de 
[irêter  s*»n  fwrapliiie  à  une  dnnzelle.M'-'  Irma  de  la 
liareinif.  qui  croit  avoir  affaire  à  un  riche  pacha, 
et  le  renvoie  pre>tenient  de  chez  elle,  quand  ell»^ 
>'a{>en;oit  de  >4tu  erreur.  Mais  si  Ton  s:iit  comni** 
ofi  entre  riiez  M  '"  Irma,  on  sait  moins  comment 
on  en  si»rt.  Le  jeune  florbillon  en  sort,  lui,  dau*^ 
luw  armoire,  où  il  s'est  r^fuîrié  pair  échappera  la 
colère  d'un  (*  rival  »,  le  nommé  Piantin.  Or,  le  miy- 
hilier  de  M""  Irma  vient  d'être  saisi  par  le  «  sait» 
huissier  »»,  vous  vovez  le  thème  de  la  farce...  Elle 
est  irrosse,  très  irrosse,  mais  elle  n'est  pas  eii- 
nuveuse  un  seul  instant:  c'est  l'essentiel.  Faul-il 
VOUS  "  narrer  «  que,  t<fujours  dans  l'armoire,  Cor- 
liilion  est  enqiorté  dans  le  bureau  de  nourrices  de 
M"''  Crorhani,  la  vieille  tille  embrassée  par  mé- 
îrarde  et  la  sœur  de  f>f>chard,  «  chien  de  commis- 
saire »,  prétendant,  lui  aussi,  à  la  main  de  M"<^Mou- 
lineau  et  tenant  absolument  à  marier  sa  sœur  on 
à  faire  respecter  sa  vertu...  One  fait  Corbillon, 
pf)ur  se  dérober  aux  Crocliard?  II  se  défi^uise  en 
nourrice,  et  Flantin  —  le  terrible  Planlin  —  fait 
de  même.  Et  le  pidjjic  de  rire  «  à  çorçe  déployée...  )> 
(Comment  notre  bon  jeune  homme  est-il  ensuite 
transporté  dans  la  chantbrcf  à  coucher  de  M'"*^  Plan- 
tin,  on  il  se  couche  carréirient  aux  côtés  de  la 
puissante  dame?  rioninieiit  tombe-t-il  ensuite  par 
la  cheminée  —  tf)ut  comme  Don  César  de  Bazan 
—  dans  Ift  salon  de  Moulîneau  df)rinant  une  fête, 
la  fête  fie  fiançailles  de  sa  fillç?  Comment  n'a-t-il 
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d^autre  ressource  que  de  se  travestir  eu  fauteuil 
—  oui,  en  fauteuil  —  taitdis  que  M'^^  Crochard, 
qui  se  trouve  là  comme  par  haSard,  s'y  déj^uisè  eu 
ç^néridou  ?  C'e^  ce  que  je  ne  me  chargerai  pas  de 
vous  expliquer...  Qn'àvez-vous,  d'ailleurs,  besoin 
d'explication?  Qu'il  Vous  suffise  dé  savoir  qu'on  a 
ri  le  premier  jour  de  c^s  travestissements  et  qu'on 
devait  y  rire  encore  phis  de  cinquante  fois. .  :  M""^  Paii- 
letie  Filliaux  est  une  fort  gracieuse  étoile  de  «  rive 
j^auche  ))j  chantant  avec  goût  les  jolies  mélodies 
semées  par  M.  Victor  Roger  à  travers  les  excen- 
triques inventions  de  M.  Antony  Mars,  son  heiireux 
collaborateur  des  Vingt-huit  Jours  de  Clairette. 
Quant  à  M.  Hamilton,  qui  fait  Corbillon,  et  y  ap-^ 
porte,  avec  une  souplesse  de  clown,  les  ahurisse- 
ments les  plus  drôles  du  monde,  tout  nous  dit  qu'il 
ira  loin,  aussi  loin  peut-être  que  M.  Guy,  l'actuel 
compère  (IL  rie  semaine  à  Paris,  Nous  avons  bon 
espoir  également  dans  l'avènii*  comique  de 
M"^  Bouffé,  petite-fille,  dit-on,  de  l'illustre  comé- 
dien qu'ont  connu  nos  pères.  MM.  Allart^  Lureaii, 
Véret,  Muffat,  l'amusante  M'"«  Cuinet  et  la  gentille 
jyjiie  ]NJorcy  avaient  d'ailleurs,  gaiement  mené  l'af- 
faire et  vaillamment  soutenu  le  drapeau  de  Léon 
Marx^  directeur  heuretix  parce  qu'habile.:: 

3o  MARS.  —  Première  représentàtioh  dé  Paris 
quand  mème^  comédie-bouffe  en  trois  actes  de 
MM.  Ordonueau  et  Grènet-DancouM  K — C'estune 


1.  DiSTRiBtTïo.v.  —  fîrospotnrcl.  M.    P.  Vrret.  —  Stnnislas,  M.  Allart. 
Strong,  M.  Lureau  .  —  J<''rôrne,  M.  Muffat.  —  I)nr(Iitiois,  M.  Hamilton. 

—  Bigorret,  M.  Bouvière.  —   Ravignac,   M.   Voradin.    —  Moiichavent, 
^[.  Prévost.  —  Képhalé,  M.  Chcvoficr.  —    Préniipr  npront,  M.  Chenifr. 

—  Deuxif'ino  ngont,  M.  IFonsi^-aOc.    —    ^^'^'•    Oros^Kifanl.  Mme  CniiuH.  — 
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comédie  sans  prétention,  mais  non  sans  esprit,  — 
bouffonne,  évidemment,  et  d'une  çaieté  de  bel 
aloi  et  d'excellent  ton,  si  franche  et  si  «  bon  en- 
fant »,  qu'elle  nous  a  ravis,  comme  du  Mûrier. 
Ne  dédaiç^nons  pas  trop  Mûrçer^  en  dépit  des  in- 
jures que  lui  décoche  le  «  bon  Belçe  »  Roddeii- 
bach.  Ajoutez  à  cela  un  dialogue  plein  de  vene 
de  fantaisie,  de  joyeuse  humeur  et  d'entrain,  un 
mouvement  endiablé,  et  des  auteurs  qui  semblent 
s'amuser  eux-mêmes.  Ils  ont,  d'ailleurs,  été  merveil- 
leusement secondés,  dans  leur  tâche  exhilarante, 
par  les  vaillants  pensionnaires  de  M.  Léon  Marx, 
et  nous  n'avions  que  des  élojçes  à  adresser  à 
MM.  Rouvière,  Coradin,  Véret,  Lureau,  Hamilton, 
toujours  bien  fin,  et  à  M"®  Filliaux,  qui  nous-  a  si 
îjjentiment  chanté  l  Oiseau  ffris,  musique  de  Mon- 


siçuy. 


8  MAI.  —  Un  peu  brusquement  (M.  Léon  Marx 
a  de  ces  coups)',  Paris  quand  même  à  qui  nous 
avions  prédit  longue  vie,  était  remplacé  sur  l'af- 
fiche par  le  Premier  mari  de  France  *,  dont  on  se 
rappelle  le  franc  succès  aux  Variétés  —  au  temps 


Cécile,  M™*  FilHaux.  —  Pascaline,  M^e  Norcy. —  Victoire,  M»c  5,  Mau- 
ryce.  —  M"»»  Pigeonneau,  M"»  Valbert,  —  Eusèbie,  M""  Riom.  — 
Mme  Bigorret,  M'ie  Liirmont. —  Yvette,  M"»  Bouffé. —  Zoé,  M"»  Cardin. 
Zélie,  Mlle  Flatienne. 

1.  DisTRinrTiON.  —  Malivand,  M.  Allart.  —  Thibaudier,  M.  Muffat.  — 
Jouvolin,  M.  Hamilton.  —  Victor,  M.  Rouvière.  —  MaroeroUe,  M.  Pre- 
ro.tl.  —  Mnic  Malivand,  M™c  Cuinet.  —  Clémentine,  Mme  p,  Filliauj'.  — 
Léonie.  M'io  yai^C}!.  —  Félicie,  Ml'»  5^.  Mauryce.  —  Cljra,  M^l»  Bouffé. 

On  commence  par  le  Prpm/Y'r-.Vc,  vaudeville  en  un  acte  de  Théodore 
Harriére,  ainsi  distribué  : 

Malcorné,  M.  Chevalier.  —  Alcido,  M.  Coradin.  —  Coqvin. 
M.  Prévost.  —  Mmc  des  Tanpiors,  M"»*  Valbert.  —  Catherine,  M"«  Car- 
flln. —  Angelina,  M'ip  Kerhoas.  —  Manette.  MUc  Firmène. 
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OÙ  les  Variétés  ne  sacrifiaient  pas,  comme  aujour- 
d'hui, au  spectacle  et  à  la  mise  en  scène.  Le  Pre^ 
mier  mari  de  France  est,  une  des  bonnes  pièces 
de  M.  Valabrèg-ue,  et  tous,  nous  regrettons  qu'il 
n'en  fasse  plus  comme  ça...  Il  y  a  là  mieux  que 
de  la  drôlerie  et  de  la  bonne  humeur,  et  maintes 
fois  la  verve  de  l'auteur  y  rencontrait  des  traits  de 
la  plus  divertissante  justesse.  Le  dialogue  en  est 
spirituel,  plein  de  vivacité  et  d'allure.  Rappelez- 
vous  entre  autres  scènes  amusantes,  au  second 
acte,  si  fertile  en  incidents  de  haute  bouffonnerie, 
cette  véritable  trouvaille  comique  que  j'appellerai 
«  la  scène  des  deux  pères  »...  La  pochade  a  soule- 
vé les  rires  des  spectateurs  de  Cluny,  et  Toii  pou- 
vait espérer  que  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  vu  la 
pièce  au  boulevard  Montmartre,  il  y  a  trois  ans, 
viendraient  sur  la  rive  gauche  s'y  divertir  à  moins 
de  frais.  Elle  y  sera  jouée,  dans  quelques  jours, 
avec  l'entrain  nécessaire.  M.  Hamilton  est  un  excel- 
lent Alfred.  MM.  Allart  et  Muffat  sont  deux  par- 
faits jocrisses  de  l'amour.  La  jolie  M'"*^  Filliaux  est 
une  Clémentine  suffisamment  canaille,  et  M™*  Cui- 
net  fera  une  M'"®  Malivaud  très  comique  —  quand 
elle  voudra  bien  savoir  son  rôle.  Remarqué,  au 
premier  acte,  dans  le  bout  de  rôle  de  la  baronne, 
l'oeil  malin  de  la  petite  Bouffé... 

17  JUIN.  — Avec  les  Femmes  qui  font  des  scènes, 
de  Charles  Moaselet  et  Alphonse  Lemonnier  *,  — 

1.  Distribution.  —  Duval,  M.  Vèret.  —  Sennerville,  M.  Allart.  —  Un 
monsieur,  M.  Lurcau.  —  Cathala,  .M.  Hamilton.  —  Laffltot,  M.  Prévost. 
M"n«  Margueron,  M^b  Cuinet.  —  M™*  Duval,  MH»  S.  Mauryce.  — 
Jeanne  Tournesol,  M^e  Norcy.  —  Esbrouffette,  MUe  Bl.  Andrée,  —  Une 
dame,  MHo  Valbert.  —  Mme  Ducerneau,  M»«  de  Sicetchine. 
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sorte  de  parodie  du  Mari  à  la  campagne^  très 
folle  et  poussée  en  charçe  à  outrance,  M.  Léon 
Marx  nous  donne,  sous  le  titre  de  VImpôt  sur  lu 
revue ^  et  sous  la  signature  de  MM.  Jules  Oudot  el 
Jlenrv  de  Gorsse  *,  une  revue  aussi  actuelle  que 
possil)le,  qui  est  un  pur  hijou  de  raillerie  spiri- 
tuelle etj^aie.  Sur  la  récente  jiomination  de  M.  Théo- 
dore Didiois  à  la  direction  du  Conservatoire,  et  sur 
les  futurs  maîtres  de  TOdéon,  Antoine  et  Giuislv, 
nos  auteurs  ont  rimé  de  malicieux  couplets  aux- 
({uels  le  public  àes  premières  a  fait  un  colossal  suc- 
cès. Il  est  vrai  d'ajouter  qu'ils  ont  été  délicieuse- 
ment dits  par  M.  Hamilton  en  «  mère  Pluniart  », 
que  M.  AJlart  était  épique  sous  les  traits  deTAn^e 
(iabriel,  que  M'"®  PauletteFilIiaux  était,  «  sans  avoir 
l'air  d'v  toucher  »,  une  très  fine  commère,  et 
^jiift  Xorcy  une  «  Clo-Clo  »  qui  ne  craignait  pas  la 
nudité...  Cette  revue  dure  un  heure;  sur  l'affiche 
de  Clunv,  elle  durera  tout  l'été. 

2  2  JUILLET.  —  La  reprise  de  la  Boîte  à  Bibi. 
vaudeville  en  trois  actes  d'Alfred  Duru  et  Saint- 
Açnan-Choler  2,  accompagne  VImpôt  sur  la  revue, 


1.  Distribution.  —  La  présidente,  Mme  FilUaiuv.  —  Glo-Clo.  M"»  Sor- 
r;/.  — Fanfan,  Mlle  BL  A/idrcc.  —  Olympia,  MU"  de  Stcetchine. —  Philo- 
/^one,  MHo  Firmbne,  —  Clémence,  M^e  Kerhoas.  —  Ernesline,  MU«  Ma<j. 
►—.Suzanne,  Mlle  Merindol.  —  Clara.  MUc  Ferrari. —  Une  dame,  MUe  De- 
rerize.  — Lo  contrôleur.  M.  Muffat.  —  Un  vieux  monsieur,  M.  AUnrt. 
—  Le  capitaine,  M.  Lureau. —  Claudinet.  M.  Vérel. —  M»  PIumart,M.  Ha- 
iiiilton.  —  Tancrède,  M.  Bouvière.  — Le  mari,  M  Prévost.  —  Un  voya- 
geur, M.  Chevalier.  —  Un  monsieur,  M.  Lefèvre. 

2.  Distribution.  —  Cassegoul,  M.  Lureau.  —  Le  baron  de  Groslait. 
M.  Véret.  —  Arthur,  M.  Coradin.  —  Iloqnillon,  M.  Prévost.  —  Josoi)]i, 
M.  Jiouvière.  —  Baptiste,  M.  Uoussaye.  —  Henriette,  MU»  de  Cerny.  — 
Verandah,  MUe  M,  Norcy.  —  Florine,  MUc  s.  Maunjce.  —  Tambourint\ 
MUi  Firmène.  —  MadeJoinc.  MUe  Eymard.  —  Bamboula,  MU»  Ferrari.— 
Talmouse.  MU»  X  Erys, 


dont  la  ciiiq^attUème  repriéiîJ.e^latioj)  a  Jieu  que/qi^es 

jours  après,  le  27  juillet. 

2  iJEPTEMBRE.  —   4  l^  Boîte  à  Bîbî  succédée  le 

Triw  d'4^rthiir  ^,  qui  pfovieal  de  la  même  source. 
iVesi  une  grosse  farce,  (Jg^it  le  succès  se  justifia 
jadis  au  Palais-ïloyal,  p^if  un  point  de  départ  amu- 
sant jej  des  situations  so^v.ent  dryles.  La  pièce  est 
d'aiiie^rs,    fort  adroitement   construite  :    c'est  le 
triojpaplie  du  quipr.gquo.  Les  auteurs  —  .Ghiyot  et 
Diiru  —  en  mirèrent  toui  Ije  p^rti  possible  et  le  re- 
txjui'uèf enl  ,dajas  tous  les  seiis  avec  une  expérience 
et  une   habileté   incoutestables.   Ils  ne  voulurent, 
sans  doute,  pas  écrire  une  congédie,  et  leur  dialogue 
manque  essentiellenueiU  die  finesse  et  d'esprit,  mais 
il  y  a  énormément  d'entrain  et  de  gaîté.  De  l'es- 
prit et  de  la  malice,  il  y  en  a  «  à  revendre  »  coixxjfie 
on  dit  dans  V Impôt  sur  la  revue,  qui,  depuis  bien- 
tôt trois  mois,   termine  si  lieureusement  la  soirée 
de  GJuny  et  qu'enlèvent  si  jôjiment  M"'^  FilJiaux, 
de  beauté  triomphante,    e;ii   sa  robe  signée  Guil- 
laume ;  le  jeuae   Hamilto^j,  i;?a.payable    sous   les 
traits  de  la  mère  Plumart  ;  le  brave  Allart,  si  co- 
mique   eu   ange    Gabriel,  et   Muffa.t,    l'exubérant 
compère.  Bravos  et  bis,  la  revue  de  MM.  de  Gorsse 
et  Oudot  a  été  une  heure  de  joie  pour  le  public  — 
et  pour  nous,  qui  nous  y  amusâmes  comme  au  pre- 
mier soir... 


i.  Distribution*  —  Comte  Oursikoif,  M.  Lnreau.  —  Madoulard, 
^r.  Dorgat.  ■.-  Benoit,  M.  Hamilion.  —  LèopoUl,  M.  Coradin.  —  Aris- 
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'}n''ne. 
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8  SEPTEMBRE.  —  Centième  représentation  del7//i- 
pôt  sur  la  revue, 

5  NOVEMBRE.  —  Gros  succès  —  il  est  de  taille  à 
durer  tout  l'hiver  —  pour  le  Papa  de  Francine, 
opérette  à  grand  spectacle  de  MM.  Victor  de  Col- 
tcns  et  Paul  Gavault,  musique  de  M.  Louis  Var- 
iiey  *.  —  M.  Marx  ne  nous  refuse  plus,  rien,  et  sur 
sa  minuscule  scène  de  Cluny,  il  a  su  grouper  un 
personnel  qui  pourrait  «  faire  la  pige  »  à  la  figura- 
tion du  Châtelet,  et  nous  y  a  donné  le  Moulin 
Rouge,  avec  ses  ballerines  et  une  chanteuse  à  che- 
val, s'il  vous  plaît;  puis,  le  flowing-club  d'Asnières. 
où  le  canotage  est  aimablement  coulé  à  fond  par  la 
bicyclette  ;  un  couronnement  de  rosière,  à  Nan- 
terre,  avec  fanfare  et  défdé  de  pompiers  ;  plus  des 
cambrioleurs  —  vous  pourriez  lire  :  cabrioleurs  — 
- —  où  triompheront  longtemps,  aux  éclats  de  rire 
de  toute  une  salle,  les  désopilantes  pirouettes  des 
Price.  Ajoutez  que  l'intrigue  est  amusante  et  (|ue 
la  musique  de  Varney,  toujours  très  scénique,  a  des 
clous,  comme  le  joli  duetto  de  I  low  you^  fort  bien 
chanté  par  M.  Rouvière et  parla  mignonne  M^'^  Le- 
bey,  comme  le  duo-bouffe  espagnol,  où,  de  concert 
avec  une  charmante  partenaire.  M*'®  Manuel,  M.  Ha- 
milton  donne  libre  cours  à    toute  sa  fantaisie,  et 


1.  Distribution.  —  lîuriictt,  M.  Allart.  —  Mongrapin,  M.  Dorgat.  — 
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Mmo  Valhert.  —  Mmo  Gustave,  M»"  Cardin.  —  Sophie,  M'««  Montai .  - 
Marguerite,  M»c  Eymard. 
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enfin  comme  le  trio  des  cambrioleurs,  enlevé  avec 
tant  de  chic  par  MM.  Prévost,  Houssaye  et  M"®  Nor- 
cy,  et  qui,  à  lui  tout  seul,  ferait  le  succès  du  Papa 
de  Francine.  Il  va  sans  dire  qu'en  1897,  nous  re- 
trouverons, triomphante,  sur  Taffiche  du  Théâtre 
Cluny,  l'amusante  pièce  dont  la  cinquantième  re- 
présentation était  donnée  le  18  décembre. 


Durand  et  Durand,  coméciie-vaudeville. . 

Les  Deux  Chambres,  vaudeville 

*Le  Voyage  de  Corbillon,  vaudeville-opé- 
rette  

Un  et  un  font  trois,  pièce 

*Paris  quand  même,  comédie-bouffe 

Le  Premier  Mari  de  France,  vaudeville 

Le  Premier  J\V,  vaudeville 

*  L'Impôt  sur  la  Revue,  actualité 

Les  Femmes  qui  font  des  scènes,  pièce 
mêlée  de  chant 

La  Vénus  de  Milo,  vaudeville 

La  Boîte  à  Bibi,  vaudeville 

Le  Truc  d'Arthur,  vaudeville 

Un  Diable  en  jupon,  vaudeville 

La  Marraine  de  Charley,  comédie  bur- 
lesque   

Au  Coin  du  Feu,  comédie 

*Le  Papa  de  Francine,  opérette 
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A  DéjazetJiœue,  de  MM.  Henri  Buguet  et  Nu- 
mes,  succédait  le  21  février,  la  première  représen- 
tation à' Un  voyage  à  Venise^  vaudeville  en  trois 
actes  de  MM.  Froyez  et  Deschamps*.  —  Un  marié, 
le  jour  de  »â  noce,  est  relancé  par  deux  anciennes 
maîtresses  :  Minii  Tampon,  et  la  patronne  de  celle" 
ci,  M"*^'  Durand  ;  croyant  échapper  à  la  vengeance 
de  M.  Durand,  il  part  pour  Venise  et  y  retrouve 
tous  ceux  et  toutes  celles  qu'il  voulait  fuir  :  voilà 
la  douuée,  aussi  banale  que  possible,  du  vaude- 
ville en  question.  Nous  passerions  volontiers  sur 
cette  absence  de  nouveauté,  si,  à  défaut  d'esprit 
(il  n'y  en  a  pas  l'ombre),  la  farce  en  question  pré- 
sentait, du  moins,  quelque  essai  de  fantaisie,  quel- 
que tentative  d'invention  dans  la  drôlerie.  Or,  c'est 
dans  le  vide,  dans  le  vide  absolu,  hélas  l  que  se 
démènent  les  malheureux  artistes  de  M.  Calvin,  et 
vraiment  on  ne  saurait  tenir  rigueur  à  ses  pension- 
naires :  M.  Violette,  qui  ne  manque  pas  d^entrain; 
]\Iiie  d'Orville,   qui  fut  la  gentille  commère  de   la 
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revue;  M.  Bouchel,  qui  a  des  planches  et  du  natu- 
rel. Que  pourraient-ils  tirer,  je  vous  le  demande, 
de  rôles  qui  n'existent  pas?  Et  suffit-il  d'établir,  au 
second  acte,  un  double  escalier  d'hôtel,  que  mon- 
tent et  descendent  les  divers  personnages  de  cette 
lui^ubre  insanité,  transformés  en  «gymnastes,  ou 
de  les  dé^^uiser  eux-mêmes  en  chanteurs  ambulants 
et  en  i^ondoliers?  Que  le  public  de  l'endroit  «  se 
çondole  w,  s'il  lui  plaît,  à  cette  bouffonnerie  man- 
quée.  Nous  n'y  voytms  pas  d'inconvénient,  mais 
nous  pensons  que  la  critique  n'a  rien  à  voir  en  ces 
sortes  d'affaires.  Souhaitons  seulement  au  musicien, 
M.  Albert  Renaud,  un  meilleur  emploi  de  son  réel 
talent.  Nous  nous  e^arderons  d'apprécier  sur  une 
semblable  épreuve  «  les  restes  »  de  sa  partition. 
—  A  partir  du  i^**  mars,  le  Voyage  à  Venise  éimi 
accompaj^^né  des  Méli  Mélo  de  la  rue  Meslaij^  de 
Marc  Michel  et  Ad.  Choler. 

7  3iARs.  —  Vn  amusant  vaudeville  de  MM.  Ber- 
tol-Graivil  et  Marc  Sonal,  AVAv,  retrouvait  sur 
cette  scène,  une  partie  du  succès  qu'il  avait  précé- 
demment obtenu  au  Théâtre  Clunv.  —  Il  était 
j)récédé  sur  l'affiche  de  la  Mi-Carême  ches  la 
Concienje^  aimable  pochade  en  un  acte  de 
MM.  W.  Busnach  et  H.  Buçuet*. 

i^*"  AVRIL.  —  Première  représentation  de  Y  Homme 


i.  DisTRiBTTiox.  —  Chamovart.  M.  Bouchet.  —  Montgobcrt.  M.  J/"m- 
ral.  — .  Touiiin.  M.  Violette.  —  Panicpiet,  M.  Bourgeotte.  —  Ernest. 
M.  Kemii.  —  Lcturc,  M.  Lusset.  —  Robinot,  M.  Decourty.  —  M»»  Cha- 
movart, M»*-  Régnier.  —  Lucienne,  MUe  Alex.  —  Araandine.  M"»  UOr- 
ville.  —  Réfrina.  Mlle  Carlos.  —  Sophie,  Miï«  Darcourt.  —  M"»  Gr«^- 
froire,  Mn«  Jane  Breuil.  —  Zoé,  M^l*  Dumont.  —  Lucie.  M»«  Glasqui,,. 
—  Mêla  nie,  Mlle  Gence.  —  Henriette,  M"e  Marcelle, 
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de  la  rue  de  Prony,  vaudeville  en  trois  actes,  de 
MM.  Boucheron  et  Tavernier  ^.  —  Un  jeune  avoué 
d'Etampes,  M.  André  Bazant,   vient,  tous  les  di- 
manches, faire  ses  farces  à  Paris,  où,  dépouillant 
la   longue    rendingote    officielle,    et    cachant   son 
identité,    même  au  concierge  de  sa  garçonnière, 
iio  bis,  rue  de  Prony,  il  est,  sous  le  nom  d'An- 
dré Dubois,  l'amant  d'une  femme  mariée,  M"^^  Na- 
thalie Dugastel.  Mais,    encore  qu'il  vienne  de  se 
battre  en  duel  avec  un  monsieur  qui  avait  manqué 
de   respect  à  la  dame,    il   aspire   à   la   main   de 
jyjiie  Marthe  Courtavelle,  une  charmante  jeune  fille, 
dont  le  père,  brave  carrier  des  environs,  sera  très 
flatté  d'avoir  pour  g'endre  un  officier  ministériel. 
11  «  plaque  »  donc  sa  maîtresse  et  «  rapplique  » 
vite  à  Etampes.  Comment  y  retrouve-t-il,    en  sa 
propre  étude.  M"™®  Dugastel,   hantée  par  l'idée  de 
corrompre  l'avoué  de  son  mari  qui  plaide  en  di- 
vorce? Et  comment  le  cabinet  de  M.   André  Ba- 
zant devient-il  le  «  champ  de  manœuvre  »  de  la 
bourgeoise  Messaline,   trois   fois  surprise  en  cas 
délictueux  par  son  maître  et  seigneur  ?  C'est  affaire 
aux    auteurs    de   nous    conter    l'aventure    en  un 
second  acte,   qu'ils  ont  rempli   de  mouvement,  à 
défaut  de  véritable  gaîté.  Le  plus  bruyant,  sinon 
le  meilleur  des  trois,  nous  a  semblé   le   dernier  : 


1.  Distribution.  —  Courtavelle.  M.  Bouehpt.  —  Dugastel,  M.  Mon- 
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crhii  ilv  raudipiice  —  frilninal  absoiiiinent  in^Tai- 
seiiiblahle,  mais  suffisaminent  comique  —  on 
M**  Amlré  Bazant,  à  bout  fFars^iinients,  finit  par 
dénoncer  à  la  face  de  tous  «  l'homme  de  la  me  de 
Prony  »  :  ce  qui  d'ailleurs  ne  Tempèche  pas  d'ob- 
tenir, tant  il  plaide  sincèrement,  le  doux  pardon 
de  M"^  Marthe  Courtavelle.  Les  Du^astel  divorce- 
ronl-ils?  Peu  nous  chaut,  pourvu  qu'il  épouse... 
et  que  nous  allions  nous  coucher  tranquilles  sur 
son  compte.  M.  Violette  a  bien  de  la  verve, 
et  M"**  Doriel  (oblisreamment  prêtée  par  le  Pa- 
laiî»-Royali  a  bien  de  la  firentillesse.  Paix  au^ 
autres  !... 

i6  MAI.  —  Première  représentation  de  Made- 
moiselle A'...,  vaudeville  en  trois  actes  d«î  MM.  Ju- 
lainie  et  de  Jupille  *.  —  Nanti  de  bonnes  et  grasses 
rentes,  Toncle  Pivolard  a  fait  de  sa  «  g'âlette  »  le 
meilleur  usas»-e  qu'on  en  puisse  faire  :  il  â,  de  son 
vivant,  lars^ement  payé  ses  maîtresses,  et  laissé 
par  testament  deux  cent  mille  francs  à  partaçfer 
entre  M'"^  Zoé  Jobard,  la  petite  >ichonnette,  et  la 
très  mure  Frédégonde,  devenue  au  square  des 
Innocents  (ainsi  va  la  vie!)  buraliste  d'un  utile 
chalet  de  nécessité...  Puis,  il  a  légité  à  son  neveu 
Maurice  (jamais  hérilaiçe  ne  vint  plus  à  point  qu'à 
ce  jeune  décavé)  cinq  cent  mille  francs,    S*il    est 


1.  DisTRimnoN.  —  Maurice  Pivolani.  M.  Girard.  —  Jobard,  M.  Clè- 
ment.  —  Le  Général,  M.  Fehrre.  —  Constantin,  M.  Roux.  —  Maxime, 
M.  Victor  Henry.  —  Durand,  M.  Chopp.  —  Le  père  Simon,  M.  Abeill*: 
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On  commence  par  le  Coffret^  vandérville  de  M.  Jalaimé,  jooé  par 
MM.  Chopp,  Abeille;  M"»"  Breuil,  Marthy. 
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seul,  et  un  million,  s'il  a  pu  retrouver  sa  filleule 
et  Tépouser...  Quelle  est  cette  filleule?  Mademoi- 
selle X...  qui  disparut  de  son  foyer  le  jour  où  il 
fut     brusquement     lâché     par     Bertlie     Mercier, 
dite  la  Rosalba,  première  danseuse  à  TOpéra.  Et 
la    pièce  consiste  dans  le  comique  défilé,   chez  le 
notaire,    des    heureuses    légataires    du   généreux 
Pivolard,  et  dans  la  consciencieuse  recherche  de 
Mademoiselle   X,    qui    se    trouve  être  justement 
(hasard   vaudevillesque  !)  la    pupille    d'un    vieux 
général  ayant  autrefois  soufflé  la  Rosalba  à  Pivo- 
lard, et  venant  aujourd'hui  sous-louer  l'apparte- 
ment de  Maurice.  Si  Maurice  épouse  Henriette,  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  le  dire...  Je  préfère  insister 
sur  la  franche  gaîté  de  l'ouvrage  et  sur  la  bonne 
humeur  avec  laquelle  il  est  enlevé  par  la  troupe 
de  M.    Calvin.   Il  y  avait  longtemps,   trop  long- 
temps, que  le  théâtre  Déjazet  ne  nous  avait  con- 
viés à  pareille  fête.  M.  Girard  est  un  jeune  premier 
plein    de    désinvolture  ;   sous    les  traits  du  vieux 
général,   M.  Febvre  n'est  pas  trop  indigne  d'un 
nom  déjà  célèbre  au  théâtre,  et  M.   Roux  a  bien 
l'ahurissement  que  comporte  son  rôle  de   domes- 
tique hanté  de  la  fièvre  rouge.   Quant  à  M.  Clé- 
ment, un  niari  plus  jobard  que  Jobard  lui-même, 
nous  ne  saurions  lui  adresser  de  meillenr  compli- 
ment que  de  constater  qu'il  a  rappelé  à  plus  d'un 
spectateur  M.  Goquelin  cadet  (Cadet  en  personne), 
avec  plus  de  naturel  et  de  sincérité...   El,   parmi 
les  femmes,  M"^  Virginie  Roland  est  une  duègne 
bien    amusante,    M"^    Lacombe   une  Nichonnette 
tout  à  fait  gentille.  —  C'est  avec  Mademoiselle X.., 
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r|iie  le  ihéîltre  faisait  le  2  juin  son  annuelle  chV 
lure. 

i3  JiiN.  —  Réîçulièremeni  fermé  sur  l'un  des 
meilleurs  vaudevilles  qu'il  ail  donnés  depuis  lons^- 
lemps,  le  théâtre  rouvrait  pour  la  saison  d'été  (de 
combien  de  jours  se  composera-t-elle?)  loué  par  un 
riche  amateur,  désirant  que  sa  littérature  ne  soil 
pas  perdue  pour  ses  contemporains.  Or,  savez-vous 
quel  est  cet  amateur?  Un  sénateur  de  la  Manche, 
M.  Briens,  se  cachant  sous  le  transparent  pseudo- 
nyme de  Duchesne.  —  Ah  !  monsieur  le  sénateur  ! 
quelle  «  tape  »  et  quelle  «  tape  »  méritée!  M.  Briens 
—  disons  :  Briens,  puisque  les  voiles  sont  déchirés, 
et  que  le  secret,  fort  mal  g^ardé,  est  devenu  le  se- 
cret de  Polichinelle  —  est  peut-être,  au  demeurant, 
le  meilleur  homme  du  monde,  et  le  plus  sensé; 
mais  la  vérité  m'obliçe  à  déclarer  ici  que,  comme 
auteur  dramatique,  11  nous  a  fait  toucher  les  der- 
nières limites  de  la  sottise  et  de  l'absurdité.  Que 
nous  veulent  ces  trois  actes,  Ckipacaissa  et  C^^,  où 
Faction  fait  place  à  un  incompréhensible  imbrog-lio, 
donnant  prétexte  à  de  stupides  calembredaines  et 
à  de  sales  plaisanteries  ?  Et  comment  vous  donner 
ridée  d'une  pièce  qui  n'existe  pas?  Il  s'agit  de 
chanteurs,  de    maîtres-chanteurs  italiens,  les  San- 


1.  Distribution.  —  Branchant,  Ganarini,  M.  Paul  Jorge.  —  Sans-Mo- 
netti,  M.  Minart.  —  Ghipaoaïssa,  M.  Mondos.  —  Un  Commissaire  cen- 
XrsiXj'Si.  Belot. —  Pommadette,  M.  Leubas.  —  Casimir.  M.Henaudîe. 
—  Irma^  MU»  Marcilly.  —  Mme  Branchant,  MH«  Jeanne  Leriche.  — 
M"«  Pommadetto,  M"»  H.  Dickens.  —  M™*  Potardin,  M»*  Barnoll.  — 
Comtesse  do  Poupardac,  Mlle  Lucy  Dorval. 

La  piAro  était  précédée  (VUne  femme  d* esprit,  comédie  et  un  acte, 
jouée  par  MM.  Renanâin.  Dervavd,  Joblîn  et  Mll«  Dickens. 
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Monelli  (admirez  Tesprit  :  Sans  Monelti  veut  dire  : 
sans  monnaie)  qui  se  trouvent  à  Marseille,  fort  em- 
barrassés pour  payer  leur  hôtelier.  Et  comme  ce- 
lui-ci s'imagine  posséder  une  jolie  voix  de  ténor, 
ils  le  prennent  par  Tamour-propre,  et  lui  persua- 
dent qu'il  a,  comme  on  dit,  cent  mille  francs  dans 
le  gosier...  San  Monetti  lui  donne  des  leçons  de 
chant  et  son  associé  Chipacaïssa  (chipe  la  caisse  : 
c'est  délicieux!)  s'offre,  moyennant  finances,  à  le 
faire  débuter.  Le  début  a  lieu,  il  est  lamentable. 
Et  le  ténor,  outrageusement  sifflé  à  Castel-Laffitte, 
n'a  d'autre  ressource  que  de  revenir  à  Marseille, 
où  il  apprend  que  la  bande,  dont  il  a  été  la  facile 
victime,  a  échappée  la  police,  et  où  il  se  réconci- 
liera avec  sa  femme,  qui  a  failli  se  venger  de  son 
((  lâchage  »  en  accordant  ses  bonnes  grâces,  un  peu 
mûres,  à  ce  gredin  de  Chipacaïssa.  Et  la  farce  est 
jouée  :  elle  est  plutôt  pénible.  Chipacaïssa,  c'est 
M.  Mondos,  qui,  dernièrement,  excitait  plus  juste- 
ment notre  hilarité  dans  le  Droit  aux  étrennes  de 
Courteline  ;  l'aubergiste-ténor,  c'est  M.  Paul  Jorge 
qui  a  bien  la  niaiserie  du  personnage,  et  le  couple 
San-Monetti  est  dûment  représenté  par  M^^^  Mar- 
cilly,  qui  a  du  talent  (elle  l'a  souvent  prouvé)  et 
par  M.  Minart  (des  Bouffes)  qui  a  de  l'adresse. 
N'oublions  pas  le  pittoresque  commissaire  central 
que  nous  a  donné  M.  Belot...  Donc,  l'auteur  a 
trouvé  une  salle  convenable,  un  orchestre  qui 
marche  bien,  et  des  acteurs  excellents  pour  nous 
présenter  son  élucubration.  Il  sait  ce  que  ça  lui 
coûte,  et  rien  ne  lui  a  paru  trop  cher  pour  désho- 
norer le  Sénat... 
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\jVt  5  septrmhrr,  M.  Calvin,  janijani  moritu- 
nix^  avait  repris  possession  dn  théâtre  et  recom- 
mençait la  saison  avec  Mademoiselle  X,  Le  24  oc- 
tobre, il  donnait  la  yore  de  Grivolet^  vandeville- 
opérelte  en  frois  actes  de  MM.  Kéroul  et  Charles 
Raymond^, (le  traducteur  du  Don  Carlos  de  TOdéon  i. 
Ça,  disons-le,  cVtait  une  bouffonnerie  manquée, 
où  se  démenait  avec  tonte  la  fantaisie  dont  elle 
était  capable,  en  Italienne  qui  jouait  du  trombone, 
M"®  Léonie  Laporte.  Il  fallait  la  plaindre  de  n'avoir 
pas  im  meilleur  nMe,  et  re^-retter  qu'on  ait  cru  de- 
voir faire  chanter  des  acteurs  dont  ce  n'était  certes 
pas  le  métier. 

La  Noce  de  Grivolet  faisait  place  à  une  reprise 
du  Lapin,  de  MM.  Bataille  et  Feugére,  précédem- 
ment joué  à  r Athénée  Comique  de  la  rue  Scribe"^, 
accompa^^né  du  Chaperon^  comédie  en  trois  actes, 
de  M.  Edmond  Dusberç^.  Et  Tannée  se  terminait 
par  une  amusante  revue  de  MM.  Jules  Oudot  et 


4.  DisTRiBrTioN.  —  Faronc'hot,  M.  Jeager.  —  Orivolcft,  M.  René  Da- 
hos.  —  TrainonlaiiC,  M.  Paul  Jorge.  —  Couvrechef.  M.  Roiuv.  —  Pitk- 
mol,  M.  Kcrnij.  —  Marj^otin.  M.  V.  Henry,  ^  Barbara,  MH«  L.  Laportt*. 

—  Agatlie.    Miio     V.    Roland.  —  Henriette^    M"«   Cellini.    —  Clapottc, 
MUe  HamariJ.  —  Ursule,  Mi'e  IVfen.  —  Araanda,  MU*  Faustin. 

On  fornino rirait  par  l'Esprit  d'Erncat,  vatuleville  de  M.  Maurice  Var- 
rct  : 

Papillon,  M.  Lebrun.  —  Oscar  Marcaillou,  M.  Henri/.  —  Oscar  Riva- 
roi,  M.  Lefi'rre.  —  Amanda,  M^e  Fahre.  —  Elise,  M"o  Vrven. —  Céline, 
MH«  DoMont. 

2.  1)istribi;tion.  —  Ghampignol,  M.  Patd  Jorge.  — Ratabonr.M.  Blan- 
chet.  — Jean,  M.  Kerny,  —  Le  général  liayadosy  Culollendos,  M.  Ro^kc. 

—  Stéphen,  M.  Duhos.  —  Max,  M.  Tèrof.  —  Cjprien,  M.  Victor  Henry. 

—  Olympe,    MUc  Virginie  Roland.  —  Cécile,  M'ï«  Lacombe.  —  Angèle, 
M"«  Hamard, 

3.  DisTRiBL-noN.  —  Honnier,  M.  Paul  Jorge.  -r~  Dalbray,  M.  Victor 
Henry.  —  Robert  de  Poutpro,  M.  Hérissier.  —  Colette,  Mil«  Qallayx. 
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Henry  de  Gorsse,  Paris  pour  le  Tscir^^  dont  M*^^  Dié- 
teiie  (prêtée  par  les  Variétés)  était  la  fort  gentille 
commère.  La  soirée  commençait  par  les  Vacances 
de  Toto^  comédie-boufte  en  trois  actes,  de  MM.  Marc 
Sonal  et  Pierre  Laurey,  sur  laquelle  nous  deman- 
dons la  permission  de  ne  pas  insister. 


DêJazet-JievKe,  revue 

Bellemèrîcîde,  vaudeville 

*Le  Voyage  à  Venise,  vaudeville 

La  Leçon  de  danse,  vaudeville 

Les  Méli-Mélo  de  la  rue  Meslay.  vaudev. 

Klkiy  folie-vaudeville 

*La  Mi-Carême  chez  la  Portière,  pochade 
*L'Homme  de  la  rue  Prony,  vaudeville.. 
*Mademoiselle  X. . . ,  vaudeville 

Le  Coffret,  vaudeville 

*Chipacaïssa  et  Cic^  pièce 

*Une  Femme  d'esprit,  comédie 

Tous  Criminels,  vaudeville 

Le  Troupier  qui  suit  les  bonnes,  vaudev. 
*La  Noce  de  Grivolet,  vaudeville-opérette 

L'Esprit  d'Ernest,  vaudeville 

Le  Lapin,  comédie-bouffe 

*Le  Chaperon,  comédie 

*Paris  pour  le  Tsar,  revue 

'''Les  Vacances  de  Tuto,  comédie-bouffe. . . 

Par  les  Annonces,  vaudeville 


NOMBRE 
d'actes 


3  a.  12  t. 
1 
3 
1 
1 
4 
1 
3 
3 


3 
i 
1 
3 
3 
1 
3 
3 
2 
3 


DATE 

de  la 

If^'i'eprés. 

ou  de  la 

repi'ise 


» 
21  février 

» 

29  février 

7  mars 

11  mars 

lep  avril 

16  mai 

» 

13  juin 

» 

13  juillet 

20  sept. 

21  oct. 
24  octob. 

11  nov. 

3  déc. 
2i  déc. 

6  déc. 
31  déc. 


NOMBEE 

de 
représent. 
l>endant 

l'année 


61 
61 
17 
22 
54 
30 
29 
45 
72 
36 
20 
20 
11 
36 
21 
43 
4i 
2<) 
9 
9 
1 
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M.  Raoul.  —  Fromageot,  Brigadier,  M.  Victor  Henry.  —  Cabochon,  Go- 
quelin.  M.  Térof.  —  Galope  Ghopine,  Commissaire,  M.  Mourre.  —  Bap- 
tiste, M.  Lefebvre.  —  M.  \V.,  M.  Laroque.  —  Ladies  Glob,  M.  Ramier. — 
M"»»  Gorniquet,  M^e  Diéterle.  —  Mi'o  Gibouleau,  Mlle  Hamard.  —  La 
poupée,  Mil*  Lacombe.  —  La  cliente,  Mlle  de  Nilac.  —  Demi-mondaine, 
Mlle  d'Harbeîle,  —  Diane  de  Bougie,  MUe  de  Berny. 


THÉÂTRE   DE  LA   RÉPUBLIQUE* 

(chateau-d'eau) 


A  la  Belle  Grêlée^  de  MM.  Louis  Péricaud  et 
Stepheii  Lemonnier,  succédait,  le  17  janvier,  une 
reprise  de  la  P'tiote,  Tintéressant  mélodrame  en 
cinq  actes  et  six  tableaux  de  M.  Maurice  Drack'^. 
—  La  pièce  est  très  bien  faite,  et  affirmait  en  son 
auteur,  un  véritable  homme  de  théâtre.  Elle  con- 
tient, en  outre,  un  acte  très  pittoresque,  et  très 
hardi  en  son  temps,  celui  des  Saltimbanques.  Elle 
eût  mérité  haut  la  main  d'être  représentée  à 
TAmbigu,  qui  y  eût  trouvé  un  vif  succès  et  l'eût 
longtemps  gardée  à  son  répertoire.  C'est  son  mau- 
vais destin  qui  l'a  toujours  vouée  à  là  scène  de  la 


1.  Directeur:  M.  Alphonse  Lemonnier. 

2.  Distribution. —  Ragachc,  M.  Grégoire. —  Do  Livordun,  M.  Fraizier. 

—  Zig-Zag,  M.  Bour.  —  Jean  Debray.  M.  Xormand.  —  Gabriel  Kauf- 
mann,  M.  Monca.  —  Otto  Stadier,  M.  Valois.  —  Fignolet,  M.  Kartal.  — 
Pascalis,  M.  Angel. —  Béchamort,  M.  Germain. —  Gabarri,  M.  Legrenay. 

—  Maître  Letebure.  M.  Chalande.  —  Billotto.  M.  Froment.  —  Colinot, 
M.  Maljournal .  —  Un  clerc,  M.  Primard.  —  Un  agent,  M.  Paul  Dégly. 

—  Madame  do  Noirefontaine;  M»»  De  Pontry.  —  Geneviève,  M"»  Em  ma 
Villars.  —  Madame  Kaufmann,  M"»»  Dreyfus.  —  Hosalba,  M"»   Triolet. 

—  Laurette,  M"*  Blancheteau.  —  Manon,  M"»  Médeau.  —  Mademoiselle 
Constant,  M^c  Afalet.  —  Une  fille  d'auberge,  Mii«  Henry. 
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rue  de  Malte,  où  elle  a  été  donnée  pour  la  pre- 
mière fois  il  y  a  une  cpiinzaine  d'années,  et  déjà 
reprise  il  y  a  neuf  ans.  a  Mauvais  destin  »  est, 
d'ailleurs,  injuste,  car  elle  y  fut  et  y  est  encore 
fort  bien  jouée.  M""-  Renée  de  Pontry  est  une  très 
pathétique  M'"^  de  Noirefontaine,  et  le  rôle  de 
Ziç-Zaç,  le  «javroclie  contrefait  qui  ne  marche 
qu'à  cloche-pied,  n'a  pas  cessé  de  porter  bonheur 
à  son  interprète.  Ce  fut,  à  l'origine,  M.  Paul  Fug-ère, 
aujourd'hui  le  gentil  prince  Cocolati  de  Panurge: 
puis,  en  1887,  M.  Lérand,  qui  venait  de  se  faire 
remarquer  aux  Bouft'es-du-Nord,  et  devait  s'illus- 
trer plus  tard  au  Vaudeville,  où  t^)ut  PariiS  Ta 
applaudi  sous  les  traits  du  Fouché  de  Madame 
Sans-4iène^  et  au  Gymnase,  où  il  joue  actuellemenl 
avec  tant  de  lijïesse  le  Varignolles  de  Marcelle,  — 
Le  jeune  Bour  et  digne  de  ses  devanciers  :  c'est 
aujourd'hui  un  très  amusant  Zig-Zag. 

ixj  FÉVRIER.  —  Première  représentation  de 
Pauvre  Jeanne!  drame  en  cinq  actes  et  neuf 
tableaux  de  M.  Ernest  MoreH.  —  Il  faudrait  plu- 
sieurs pages  de  ce  livre  pour  vous  conter  en  détail 
les  malheurs  de  cette  a  pauvre  Jeanne  ».  Faisons 
vite.  Et  disons  tout  d'abord  que  l'action  se  passe 
sous    Louis  XV.  Jeanne  a  été     «    plaquée    »   — 


1.  Distribution.  —  La  Bombarde,  M.  Grégoire.  —  Moasieur  Benoit. 
M.  Fraizier.  —  César,  M.  Bour.  —  Charles  d'Argental,  M.  Normand.  — 
Frédéric  BLimbert,  M.  Anrjal.  —  De  Bove,  M.  Valois.  —  Gaston  du 
Mcsnil,  M.  Monca.  —  Antoine  Touchai'd,  M.  Leyrenay.  —  Thérèse 
Touchard,  M'"o  R,  Ltinioniiicr.  —  Jeanne  Berlin.  MM«  Marpa-Jjueena. 
—  La  Caïuiiselle.  M""  Burbiéri.  —  Madame  Dumesnil,  Miûc  Dreyfus.  — 
Toinon,  JMi^'  Duriaae. —  Germaine,  M'i^  Médeau.  —  Elvire,  M^c  Yvonne 
Lantenut.  —  Louisou,  M^u  Salvadora, 
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disait-on  :   «  plaquée  »  sous  Louis  XV  ?  —  par  un 
vilain  oiseau  qui,  pour  se  marier  richement,  Ta 
laissée  là,  sur  le  pavé,  elle  et  «  son  enfant.  »  Et 
voilà  Jeanne  victime  d'une  bagarre,  où   elle   est 
«   emballée  »  comme  une  fille  publique  et  dirigée 
de    Saint-Lazare    à    la    Louisiane,   à   l'instar    de 
Manon  Lescaut.  Mais  M'"^  Lemonnier  est  là,.,  je 
veux  dire  :  Thérèse  Toucliard  qui,  non  contenta 
d'avoir  recueilli  Germaine,  sa  fille,  sauve  encore  la 
mère,  en  séduisant  La  Bombarde,  le  chef  de  l'es- 
corte dqs  galérieiuies.  Et  grâce  à  Thérèse,  qui  fait 
évader  la  pauvre  Jeanne,  grâce  aussi  à  un  brave 
marquis,  qui,  sous  le  nom  de  «  Monsieur  Benoit  » 
conduit  toute  l'intrigue,  la  petite  Germaine  pourra 
faire  un  beau  mariage  en  dépit  de  sa  mère,  qui 
échappe  elle-même  par  miracle    à  la   poigne    de 
l'Idiot,  payé  pour  l'étrangler,  (^et  Idiot  passionné, 
cousin  du  Roussot  de  la  Grande  Marniêre^  c'est 
l'eflrayante     et     curieuse     ligure    du    pathétique 
drame  de  M.  Ernest  Morel.   Vin  jeune  artiste  de 
talent,  dont  on  se  rappelle  la  remarquable  création 
de  Jean  Mayeux  aux  BoulfesKlu-Nord,  M.  Bour,  a 
fait  du  rôle  une   très  soigneuse  composition,   qui 
lui    a     valu     de     chaleureux     applaudissements. 
]yjine  Marga-Lucéna  est  une  Jeanne  très  touchante, 
et   comme    toujours,     M'"^    Riquet-Lemonnier    et 
M.  Grégoire  ont  l'oreille  de  leur  public. 

24  MARS.  • —  Premières  représentations  de  la 
Jeunesse  de  Parnij,  opéra-comique  en  deux  actes 
de  M.  G.  Rennes,  musique  de  M.  Lucien  Piat*,  et 

1.  DiSTRi^uTiox.  -B- FlâJïi^erge,  M?  G/égoirs.  «r  Eucaly^itus,  ^raizier. 
-—  Barbizon,  M.   Chalande»  —  Archimède,  M.  Legrenay.  —  Gandid*  et 
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fie  Loup  de  mer*,  drame  en  trois  actes  de 
M.  Eugène  Gaillet*.  —  La  «  s^rande  et  honnesle 
daine  »,  si  furieusement  éprise  du  brave  marin  qui 
l'empêcha  de  çlîsser  sur  une  roche  noire  de  Viller- 
ville,  nous  a  rap[>elé  la  Gln^  de  célèbre  mémoire. 
Nulle  comparaison,  d'ailleurs,  entre  V  «  écriture  » 
de  M.  Euirène  Gaillet  et  celle  de  Richepin.  Notez, 
dans  cet  aimable  Loup  de  mer^  la  sympathique 
rentrée  de  M"*  Marthe  Marsans,  les  pathétiques 
efforts  de  M.  Normand  et  Famusante  silhouette  de 
cycliste  esquissée  par  M.  Bour  —  le  voilà  loin  de 
r Avorton  —  et  dites-moi,  oh  !  dites-moi  pourcpioi 
M.  Lemonnier,  changeant  brusquement  de  genre, 
a  cru  devoir  accompagner  l'intéressant  petit  drame 
d'une  insignifiante  opérette,  la  Jeunesse  de  Parnij^ 
issue  du  Chandelier^  (  n'a^'ions-nous  pas  la  Chan- 
son de  Fortunio  "?)  et  à  laquelle  devaient  manquer 
tout  d'abord  les  interprètes...  M"®  Renée  Donal  a 
de  l'adresse  et  de  la  gentillesse,  et  ce  n'est  vrai- 
ment pas  sa  faute  si,  en  quelques  jours,  elle  n'a 
pas  su  se  rendre  complètement  maîtresse  d'un 
rôle  vocal  aussi  important  que  celui  de  ce  mau- 
vais sujet  de  Parny.  Sous  l'uniforme  de  dragon 


Parny,  M««  Renée  Dorval.  —  Margarine,  M"»  Barnoil  (du  théâtre 
Déjazet).  —  Valcnline,  MHe  Blancheteau.  —  PervencAe,  M"»  Mèdean. 
—  Petits  clercs.  M«»es  ;Sa/cadora  5  Yv.  LantenaCy  Norweîl's,  Torin,  Rose. 
Charles.  —  (irisettes,  Mn>e«  Bianca,  ilenry,  Marsay,  Dulac,  Albine^ 
M.  Garait. 

1.  DiSTHiBDTiON.  —  Bernard,  M.  yonnanà.  ~  Bertaut,  M.  Fraizier. 
Philippe,  M.  Bour.  —  Dangel,  M.  Valois.  —  Dezodry,  M.  Aivgel.  — 
Mathias,  M,  Kartal.  —  Un  domestique,  M.  Froment.  —  Eveline, 
Mlle  Marthe  Marsans.  —  Amélie,  Mil*  Emma  Villars.  —  Germaine, 
Mm.  Dreyftcs.  ~  Jacqueline,  M»«  Salvadora,  —  Julia.  M**»  Yvonne 
Lantenac. 


THÉÂTRE  DE  LA  REPUBLIQUE.         869 

de  Clavaroche  —  ou  de  Flamberge  —  Tamoureux 
supplanté  dans  Tarmoire  de  la  patronne  par  Tau- 
dacieux  petit  clerc,  M.  Grégoire  a  été,  une  fois 
encore,  «  la  joie  du  quartier  ». 

4  AVRIL. —  Première  représentation  (à  ce  théâtre) 
des  Nuits  du  Boulevard,  drame  en  cinq  actes  et 
huit  tableaux  de  Pierre  Zaccone  et  de  M.  Théodore 
Henry  *.  —  La  pièce  peut  passer  pour  un  des  bons 
spécimens  du  genre.  C'est  bien  là  le  gros  mélo- 
drame touffu,  terrible  et  bourré  d'incidents  et  de 
péripéties  formidables.  Ces  aventures  sont,  d'ail- 
leurs, très  habilement  mises  en  scène  et  de  façon 
à  tenir  sans  cesse  la  curiosité  en  haleine.  Spectacle 
amusant,  en  somme,  où  défile  entre  temps  un  pit- 
toresque cortège  du  Bœuf  gras,  avec  un  vrai  bœuf 
vraiment  très  gras...  Parmi  les  interprètes  de  la 
pièce,  il  convenait  de  signaler  plus  particulièrement 
M"^  Emma  Villars,  très  vivante,  et  Grégoire,  le 
comique  acclamé  de  l'endroit. 

i^*"  MAI.  —  Première  représentation  du  Dos- 
sier  1 13^  drame  en  cinq  actes  et  huit  tabk^aux 
dont  un  prologue,  tiré  du  roman  d'Emile  Gabo- 
riau  par  M.  Edgard  Pourcelle  2.    —  Les  affaires 


1.  Distribution.  —  Lombard,  M.  Grégoire.  —  Le  Général,  M.  Ger- 
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criminelles  sont,  pour  le  dramaturge,  comme  pour 
le  romancier,  une  mine  d'une  exploitation  aussi 
facile  qu'inépuisable.  Emile  Gaboriau  s'est  fait, 
entre  autres  écrivains  de  l'espèce,  une  clientèle  de 
])remier  ordre  parmi  les  amateurs  de  rorrian  judi- 
ciaire, et  l'auteur  de  V Affaire  Leroiige^  du  Crime 
dOrciual  et  du  Dossier  1 13  est  universellement  et 
avantajçeusement  connu.  C'est  du  dernier  de  ses 
livres,  le  Dossier  jj3^  que  M.  Edg-ard  Pourcellea 
tiré,  fort  adroitement  du  reste,  le  mélodrame, 
connu  sans  doute,  parce  que  classique,  mais  inté- 
ressant quand  même,  qui  a  très  suffisamment  em- 
poigné «  ceux  »  du  Château-d'Eau.  Lé  çenre 
d'attrait  que  les  œuvres  de  ce  genre  ont  pour 
leur  public,  est  très  dangereux  pour  l'auteur;  il 
l'expose  à  se  passer  de  tout  ce  que  la  curiosité 
vulgaire  du  spectateur  ne  lui  demande  pas,  c'est- 
à-dire  :  d'art,  de  style,  d'observatiori  fine  et  déli- 
cate, de  caractères  étudiés  et  soutenus.  M.  Edgard 
Pourcelle,  après  Gaboriau,  n'a  pas  profité  de  la 
permission  autant  qu'il  l'aurait  pu.  Il  paraît  s'être 
mis  en  frais  pour  lui-même,  sinon  poiir  ses  habi- 
tuels auditeurs,  et  quelques-uns  des  personnages 
du  Dossier  1 13  sont  esquissés  avec  assez  de  relief 
et  de  vigueur.  Très  habilement  faite,  la  «  scène  de 
l'interrogatoire  »  a  produit  grand  effet.  M.  Etiévant 
(de  l'Odéon),  déjà  remarqué  dans  les  «  théâtres  à 
côté  »,  à  l'Œuvre  par  exemple,  où  il  joua  fort 
bien  l'un  des  principaux  rôles  de  la  Çakoiiri" 
fnfa  de  M.  Ferdinand  llérold,  M.  Etiévant,  dis-je, 
mérite  d'être  cité  au  nombre  des  interprètes 
du    Dossier    tt3,    en    compagnie    de    M"e   Vil- 
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lars  et  de  M.  Grégoire,  un  très  sympathique 
policier. 

17  MAI.  —  Reprise  des  Aventures  de  Thomas 
Plumepatte^  de  M.  Gaston  Marot,  avec  M.  l^ou- 
îçaud  dans  le  principal  rôïe  de  la  pièce  qu'il  a 
créé  sur  cette  même  scène  Tannée  précédente. 

5  JUIN.  —  Première  représentation  (à  ce  théâtre) 
des  Petites  Dames  du  Temple^  drame-vaudeville  en 
cinq  actes  et  six  tableaux  d'Alexis  Bouvier  *.  — 
C'est,  sans  soi-tir  du  quartier,  l'emprunt  à  Déjazet 
de  l'un  de  ses  plus  anciens  succès  qui  fut,  au 
théâtre,  l'un  des  plus  francs  du  pauvre  Alexis 
Bouvier.  M"^^  Riquet-Lemonnier  conduit  excellem- 
ment l'aimable  bataillon  des  «  petites  dames  du 
'temple  »,  et  M.  Pougaud  restitue  de  pied  en  cap, 
avec  non  moins  de  bonheur,  le  célèbre  Boirot. 

24  JUIN.  —  Première  représentation  (à  ce  théâtre) 
de  la  Petite  Pologne^  drame  en  cinq  actes  de  Lam- 
bert l'iiiboust  et  M.  Ernest  Blum  2.  —  La  pièce  est 
toute  pleine  d'amusantes  Jiéripéties,  l'intrigue  en 
est  adroitement  conduite.  Dans  le  double  rôle  de 
Pierre  et  de  Jacques  Renaud,  où  s'illustra  jadis 
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Charles  Perev,  M.  Vallières  s'est  taillé  un  très  vif 
succès,  et  je  voudrais  signaler,  dans  celui  du  traître, 
aussi  antipathique  naturellement  que  l'autre  est 
sympathique  à  tous,  un  acteur  de  belle  allure  et  de 
voix  superbe:  M.  Charlier  ;  puis,  je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  les  larmes  qu'a  fait  verser  —  Manette  Sa- 
lomon  le  lui  emprunta  peut-être  —  le  récit  de  la 
mort  du  petit  singe.  M''®  Emma  Villars  est  toute 
charmante  dans  le  rôle  de  Rose  Printemps.' 

10  JUILLET.  —  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  de  Marie-Jeanne  on  fa  Femme  du  peuple^ 
drame  en  cinq  actes  de  MM.  Adolphe  d'Ennery  et 
Maillan  *.  M"**  Aimée  Tessandier  reprit  naguère, 
avec  le  plus  légitime  succès,  la  lourde  succession 
d'un  rôle  encore  vivant  des  souvenirs  laissés  par 
]yjme  Dorval,  et  en  fit,  à  son  tour,  une  création  po- 
pulaire et  parfois  sublime.  Cette  fois  encore  elle  a 
été  l'admirable  actrice  que  vous  savez.  Après  elle,  il 
fallait  citer  M.  Normand,  qui  jouait  avec  quelque 
talent  le  rôle  de  l'ouvrier  Bertrand. 

Le  27  juillet,  on  fêtait,  au  théâtre  de  la  Répu- 
blique, le  quatrième  anniversaire  de  la  direction  de 
M.  Alphonse  Lemonnier.  C'est,  en  effet,  le  27  juil- 
let que  M.  A.  Lemonnier  rouvrait  le  théâtre  du 
Château-d'Eau,  où  tant  de  directeurs  avaient  trouvé 
la  ruine.    Les    propriétaires,  découragés,  allaient 


1.  Distribution. —  Bertrand,  M.  yonnand.  —  Remy,  M.  Francisque. 
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démolir  la  salle  pour  faire  construire  sur  son  vaste 
terrain  une  cité  ouvrière.   C'était  donc  un  dernier 
essai  par  trente  degrés  de  chaleur.  Avec  Tautori- 
sation  de  la  commission  des  auteurs,  M.  Lemon- 
nier  inaugurait  sa  direction  par  une  pièce  inédite, 
en  cinq  actes,  qu'il  avait  écrite  avec  M.  Péricaud, 
r Héritage  de  Jean  Gommier.  Ce  fut  un  gros  suc- 
cès consacré  par  toute  la  presse,   un  pendant  à 
Madatne  la  Maréchale,  donnée  Tannée  d'avant  à 
l'Ambigu.  Ce  drame  nouveau  était  joué  par  MM.  Des- 
jardins, Jaeger,  Grégoire,  Bacquié,  M'"®^  Lemon- 
nier,  Descorval,  Montcharmont,  etc.    L'Héritage 
de  Jean  Gommier  fit  salle  comble  pendant  trois 
mois.  Ce  succès  décida  M.  Lemonnier  à  signer  un 
long  bail,   et  le    Château-d'Eau   prit   le  nom  de 
Théâtre  de  la  République.  Les  reprises  de  la  Fille 
des  Chiffonniers,  de  la  Poissarde,  de  la  Grâce  de 
Dieu,  la  vive  réussite  de  la  Mère  la  Victoire,  de 
Pierre  Vaux,  de  V Assommoir,  de  la  Porteuse  de 
pain,  assurèrent  l'avenir.  Ce  théâtre,  qui  allait  dis- 
paraître, avait  conquis  son  public  fidèle.  Et,  quand 
on  demanda  à  M.  Lemonnier  le  nom  de  son  bail- 
leur de  fond,  il  put  répondre:  «  Le  public!  » 

8  AOUT.  —  Première  représentation  (à  ce  théâtre) 
de  la  Berline  de  UEmigré,  drame  historique  en 
cinq  actes  de  Mélesville  et  Hestiennes  *.  —  Tout 
vieux  aussi  que  soit  l'ouvrage  représenté  pour  la 
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î'j    '■   î<;:.;--       ■îs:.^   •--*   j<.i;.\-<i;fX    «le  laquelle  un 
*" — ::•'   a   •-!■:.•-    .;r*-   ^  •:,.:..-  «*"i.>îiirrahle..-  CV>î 
l-"* '..'  ••  —  ^  i, '* î -*:.--:. t   i't.ri  .î'-s  auteurs  des   TroU 
//y"  >rr,  *fi   U  j^r»?  «:»-  M.  Ei*uard  Li>ckrov  — 
—  «ji;.    al  r^[*-  •j.'jtf   liff  Id   rr^.*îitin  jr>ua  le  rôle  du 
\t*i\\ï*: —  Pfi.^  il  V  a  ti-iu^  la  Berline  de  l\Eni{grf\ 
ro/jifiie  o-jjj-.  ('tii^  !*->  vitMix  riir il  Mirâmes,  des  partie> 
rî»'  h';ji/i»'  i/tm^v-  l'j.'.-té  ijii:  varient  agréablement  !«' 
lo/i  fl<*  J'oii\rHiri-.  Tfijl  h"  r.»le  de  Belhomnie,  un 
ntndt'li',  ii'iiii'lirr.  lifvrnii  tanihonr-iuajor,  est  fraii- 
rh^'HK'fil    cojiiifjiic.  et    sa   ft^nnie.   M"***  Belhomnie, 
jelW'  aii^^i    une   noJe  joveuse  dans  celle  saug'lanle 
liî^loire.  Au  ^Jiii('"dii-ii*Eau,  Francisque  joue  plai- 
<iifîitinuii  re  rôle  i!e  héros,  et  M'"*^  FÏiquel-Leinon- 
uier,  (IrMif  c Vlîjit  la  rentrée  en  son   royaume,  met 
jnfiiiiiiiefjt  de  rondeur  dans  celui  de  la  femme. 

uH  ArM;r.  —  Première  représentation  de  Maman 
(Jdtf'Mu,  drame  en  six  actes  de  M.  Fernand  Mev- 
net  et  M""'  Marie  GeftVov*.  — Elle  est  corsée,  mais 
J)anal(î,   très   banale,  Tintrii^ue  du  drame  «    nou- 


1.  liiMluui  iioN.  —  Ariîinnd  Baiifha.   dit  Fabrice   de   Sainl-Evreniont. 

M.   \orm<ind.  —  iJcrmont,  M.  Germain.  —  Guillaume  Durieu,   Jacques. 

M.  V'iIJifffH.  —  Jenii  J)urie>i,  M.  Monca. —  Lagardère,  M.  Francisque . 
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iii'iijioiil,  MU''  /•;.    Villa  m.    —   Mme  Dermoiit,  M™»   Dreyfus.   —   Alice. 

M""    Lurij  JJcljwrtc.  —  Jeanuetlo,  M^c  Blancheteau. 
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veau  »  où  Tou  voit  un  brave  homme  accusé  d'un 
assassinat  qu'il  n'a  point  commis  (heureusement 
on  le  relâche  au  bout  de  trois  mois  !)  et  un  bandit 
d'assez  belle  allure  —  le  véritabJe  assassin,  celui- 
là  —  sur  le  point  d'échapper  à  la  justice...  La  vé- 
rité est  qu'il  y  échappe  jusqu'au  sixième  tabJeau, 
oii  il  reçoit  enfin  Ja  récompense  que  méritent  ses 
pires  forfaits...  Non,  je  ne  vous  raconterai  point  Ma- 
man Gâteau  (M'"^  Riquet-Lemonnier),  je  noterai 
seulement  la  scène  qui  valait  la  pièce  tout  entière  : 
la  maîtresse  de  l'assassin,  une  mauvaise  femme 
s'il  en  fut  jamais,  y  est  «retournée))  en  un  instant 
par  la  gentillesse  de  ses  deux  enfants  —  oh  !  les 
amours  de  ffosses  t  —  qui  la  sauvent  ainsi  morale- 
ment... M'"^  Lévi-Leclerc  a  très  crânement  joué  le 
rôle  de  la  mère,  et  je  regrette  de  ne  pas  savoir  le 
jiom  de  l'aîné  des  enfants  ;  il  a  montré  un  naturel 
qui  a  enlevé  tous  les  cœurs  et  fait  coder  bien  des 
larmes.  Gros,  très  ^-ros  succès  de  sensibilité. 

29  SEPTEMBRE.  —  Prenûèrc  représentation  de 
Airia  la  Blonde,  drame  en  cinq  actes  et  sept  ta- 
bleaux de  M.  Alexandre  Fontanes  1.  —  Un  jeune 
artiste  de  l'Ambigu,  M.  Fontanes,  fut  un  jour  tour- 
menté du  démon  théâtral  —  j'entends  le  démon  de 
l'écrivain —  et  fit  un  drame,  Nina  la  Blonde,  qu'il 


1.  Distribution.  —  Duverdier,  M.  Lat>/.  —  Henri.  M.  Fernand  Go- 
(leau.  —  Monclair.  M.  Francisque.  —  (icorgos,  M.  Noniiand. —  Robert, 
M.  Vallières.  —  Bnrsar.  M.  //.  Legrand.  —  Pierre.  M.  Lef/rrnai/.  —  Le 
commissaire  de  police.  M.  Charlie?'.  —  Dargelés,  M.  Lcriche.  —  La- 
garde.  M.  Linval.  — Le  concierge.  M.  Ber>i(iy.  —  Un  étudiant,  M.  P/'i- 
hiard.  —  Nina,  M^e  E.  ViUars. —  M^o  Monclair.  M^c Dreyfus. —  Adèle, 
Mlle  Blancheteau.  —  Louise,  Mlle  L.  Delporte.  —  Marie,  MH»  Torln.  — 
Marthe,  MU»  Salvador  a. 
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'^.r  *:.".."  '^  r»*ri'i*f 


.'  •'^  .  ,  »-*  ^   ..^  O-  rj^"^.  ii  'it  î  .*.   :-î     i  e;aït    -  - 

r.'.'-f.f.  ^•^^l' ...  *i'«',^  iiii  rïi'fiirln?',  anvtir  el  >iir  - 
\/ûiX  i:»'*r*:  f'f.'itrr-ri»^  m.  pi»îis^  |«ar  le  reiiK»r>. 
*r*'frj*'y  ur  ^f.  fir^^l'iili  er.rifi  à  l«»iil  avouer.  *- 
flr^iHt*'  *'u  \^»it  un  autre  —  un  aulre  qui  ne  senV 
\>'i^  plij-ï  IhW'r^irr.  Il  a.  dri'jilu^.  l'avantaîre  de  pri- 
ffi'-fi'rr  l'-s  <i>f*e\htfur>  (In  llhàt eau-d'eau  en  pifni 
htî'^rtif'r  lnûtt,  el  re  r|ir«ni  v  chante,  ce  qu'on  y 
tUitt^j:l,,,  \'ni>,  fjj»r»»s  le  siircês  de  Serpolelte  et  «It? 
I;i  S.iiilerelle,  de  Clair-ihvlniie  el  de  l' Arc-en-ciel. 
les  étoiles  ^l«i  Mon lin-R( mire,  s'il  vous  plalt  !  c» 
îiviiiit  les  nioljelloirs  fies  hraves  srens  qui,  très 
iJîiïvefjMMjt,  s'intéressent  aux  malheurs  des  faniillo> 
Monrlîiir  et  Onverdier;  on  rit  et  on  pleure  :  que 
voiile/y-vous  fie  plus!  Henri  Duverdier,  Tassassin 
siiiiH  le  savoir,  est  jfiué  par  un  nouveau  venu  en 
ees   jiîjnit^es,   M.   Fernand    Godeau,  qui  nous  re- 
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vient  de  Russie,  après  avoir  passé  par  le  Conser- 
vatoire et  rOdéon.  M.  Godeau  est  doué  d'une 
belle  voix  et  joue  «  vrai  »  :  c'est  dire  qu'il  a  tout  ce 
qu'il  faut  pour  réussir  dans  le  drame.  Aussi,  a-t-il 
été  applaudi  et  même  rappelé  par  une  salle  en- 
thousiaste, qui  n'a  pas  non  plus  été  injuste  pour 
ses  excellents  camarades  :  Vallières  et  Normand, 
Francisque  et  Laty,  M™^^  Emma  Villars  et  Blan- 
che teau. 

6  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  de  Lu- 
cile    Desmoulins,    drame    historique  en  vers,    en 
cinq  actes  et  sept  tableaux,  de  M.  Jules  Barbier  *. 
—  La  pièce,   qui  nous  montre  le  Club  des  Jaco- 
bins (run  de  ses  meilleurs  tableaux)  et  le  Tribunal 
révolutionnaire,   finit  naturellement  à  la  mort  de 
Lucile.  Lucile  Desmoulins  monta    sur  l'échafaud 
huit  jours  après  son  mari.  Tout  le  monde  connaît 
la  fière  et  éloquente  lettre  que  cette  noble  femme, 
une  des  plus  touchantes  figures  de  l'époque  révo- 
lutionnaire, écrivit  à  Robespierre  pour  protester 
contre  l'arrestation  de  l'homme  qu'elle  aimait  par 
dessus  tout.  Leur  fils   Horace  était  encore  au  ber- 
ceau   quand    s'accomplirent   ces    événements   tra- 
giques qui  le  rendirent  orphelin.  Il  en  est  deux 
ou  trois  fois  question  dans  le  drame  ;  mais  il  reste  à 
la  cantonade.  La  courte  existence  de  ce  malheureux 


1.  Distribution.  —  Camillo  Desnioulins,  M.  Xortuxand,  —  Danton. 
M.  Bouyer.  —  Ducray,  M.  ImIij.  —  Robespierre,  M.  Vallières.  —  Fou- 
quier-Tin ville,  M.  Charlier.  —  Des  Kssarts.  M.  Legrenay.  —  Nicolas 
Tapedur,  M.  Germain.  —  Saint-.Iust,  M.  H.  Legrand.  —  Renaudin, 
M.  Monca.  —  Fabre  d'Kglantine,  M.  Leriche.  —  Lucile  Desmoulins, 
MH«  Louise  Suger.  —  La  Folle.  M^o  Riqicet-Lemonnier.  —  Jacqueline, 
MH8  Germaine.  —  Adèle,  M'i»  Lucy  Delporte. 
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r' :  \\  f.;  '-!:.^"-.'>rerr:ent  triste.   L'ombre   fiinèbiv 
•:  :;  r\*      rÀ  >-r<  j'r>-:i.;ei>*s  années   ne  fil   que   s'é- 
:  11-'-.-  à  ::■->  .rv  •:  ;'J  avan.ait  dans  la  w.  Recueilli 
t-t  r*.  ^t*  T^-r  N.1  ;jra?.i*nit're   maternelle.    M"**  Du- 
:  -^-.^.  J.  •.'.>>a.  *«:  !»  la  Restauration,  tout  jeune 
»•!.'    '-'.  t:.  A:   -r:  :iit*.  t.»  il  ne  tarda  pas  à  mourir 
•.  ijr.n  >.t':s  ;«\»:r  quitté  un  seul  jour  ses  vètf- 
:.;«-  «it-  .;•  ."L    Le  »ir:t:iie  de   M.  Jules  Barbier, 
•rîi  ^«iiî  riii'-î  -ire  {^is  à  jms,  est  juste  aussi  affecté 
et  a-:>si  d',v:à::.a'.  -ire  «îiie  le  comporte  le  style  de 
lV;i-^;i;e:   tx*   n'est  dailieurs  j»as  un   défaut    pour 
\ui^  wî-e  p  •pKi.iîrv*.  Et  il  faut  féliciter  la  direction 
t!u  Tî.r-iurr'  de  la  R'* pu î.li. pie  d'avoir  si  ^néreuse- 
uu'ul  iicci:^\]\:  crîîe  «r-avre  curieuse  d'un   homme 
de  tilr-nt.  Elle  a  vî«;;Îu  sans  dnute  jKir  là  montrer 
>es   A^sét^s    !itîr'ra:re>  :    c'est    une  Ix>niie  note.    La 
n;i>e  en  si  è!:»^  »iu  «Iran.e  de  M.  Jules   Barbier  est 
très  s.'i-Tiiée  et  litSi  exacte,  sans  aucune  exaspéra- 
(î«»n.  Il  y  a  iu>te  ce  qu'il  faut.  Les  acteurs  ont  fait 
tic  leur  mieux.   MM.   Biniver  et  Normand  jouent 
l)ant*Mi  et  Canîiile  I)esnujulins  avec  beaucoup    de 
viL'^ueur  et  de  veive.  M  '  Lt^uise  Sus^er  (prêtée  par 
le  liymnast*  ,  rej>réseute  le  persomiage  de  Lucile, 
*n  véritaMe  c<»inédienne  formée  à  l'école   de  Got. 
31  "^    Riipiet-Lemonnier   donne   une   physionomie 
i>rii;iiiale  à  un  rùle  de  ft)lle  dont  nous  n'avons  pas 
très  l)ien  compris  le  sens.  Il  faut  citer  en  bloc  les 
autres  acteurs;  Vallières,  Charlier,  Germain,  qui. 
dans  les   r«Mes  de   Robespierre,  de  Fouquier-Tin- 
vjjje    et    de    Nicolas    Tapedur    iplus    symbolique 
qu  liistorique,  celui-ci»,  ont  fait  preuve  de   zèle  et 
parfois  aussi  de  talent. 
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4  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  à  ce 
théâtre  de  Louis  XI^  drame  historique  en  cinq 
actes,  de  Casimir  Delavigne^  —  Il  est  de  mode  au- 
jourd'hui de  crier  bien  haut  que  Casimir  Delavigne 
a  piétiné  sur  l'histoire  en  ne  nous  donnant  qu'un 
Louis  XI  dépure  fantaisie.  II  serait  plus  juste  de  dire 
que  «  ce  bon  Casimir  »  a  écrit  à  propos  de  Louis  XI, 
une  pièce  fantaisiste,  et  je  ne  vois  pas,  pour  ma 
part,  qu'il  y  ait  lieu  de  s'indigner  si  fort  contre  la 
fiction,  plus  ou  moins  habile,  du  poète  dramatique. 
Sans  doute,  il  y  a,  dans  le  drame  que  resssuscite 
le  Théâtre  de  la  République,  plus  d'une  erreur  his- 
torique. C'est  ainsi  que  son  auteur  n'a  pas  craint 
de  faire  mourir  Charles-le-Téméraire  quelques  heures 
avant  Louis  XI  lui-même,  tandis  qu'en  réalité  celui- 
ci  n'a  passé  de  vie  à  trépas  que  six  ans  après  le 
duc  de  Bourgogne.  Il  y  a  là,  j'en  conviens,  une 
inexactitude  flagrante.  Autre  crime  de  l'auteur:  il  a 
fait  du  dauphin  un  fils  tendre  et  respectueux,  et 
l'on  sait,  au  contraire,  que  le  futur  Cliarles  VII, 
solitairement  élevé  à  Amboise,  n'eut  pas  plus  d'af- 
fection pour  son  père  que  n'eu  avait  eu  pour  le 
sien  le  dauphin  Louis,  refusant  opiniâtrement  de  se 
rendre  auprès  de  Charles  VII,  et  préférant  la  cour 
du  duc  de  Bourgogne  à  celle  des  rois  de  France. 
L'amour  du  dauphin  pour  Marie,  la  fille  de  Co- 


i.  Distribution.  —  Louis  XL  M.  Taillade.  —  Le  duc  <1g  Nemours, 
M.  yormaiid.  —  Fran(;'ois  de  Paulc,  M.  Charlier,  —  Ci)itier,  M.  Fer- 
tiand.  —  Olivier  le  Daim,  M.  Leriche.  —  Commine,  M.  Aubcrt.  —  Tris- 
tan, M.  Germain.  —  Le  comte  de  Lude,  M.  Monca.  —  Le  comte  de 
Dreux,  M.  Liaval.  —  Marcel,  AL  //.  Legrand.  —  Le  dtic  de  Graon, 
M.  Vrimard.  —  Le  Dauphin,  Mi>«  E.  \illars.  —  Marie,  MUc  Lacy  iJel- 
jiortc.  —  Martke,  M'io  lilancfietcuu. 
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•i*'  K-*:.-!.  •-î  ^^  î^r.Vi';-.!?  ti'a<>as'<ifiat  sur  la  |»er- 
^  :.:.-  .il  r-::  t»»».^  «>^  îa;î<  ti-f-OD^ffit  •évidemment 
i!-:  r  •::.*:..  M -:<,  aj«rr-<  a\«*irfait  la  part  très  larirt- 
n  î':îi\'--.*'-:r.  j»-  j^r^^te  à  rn»îre  qiie  le  caraclerv 
li-  L'  :.^  XI.  tel  ij»:**  l'a  Imrê  Delavi^ne,  est  «to  ne 
j»--;t  {!•:'*  ♦'\.i«'t-  H  n»*  s'a::it  phis.  bien  entendn.  An 
L'»ii:<  XI  «le  I V»**»  ritureiir  île  grandes  routes  et  s<î 
fnivHr.l  jirr-ii'lre  0*111  rne  un  êtoumeau,  à  Péronne. 
ii.ai<  du  Liiiiix  XI  t\t^  dernières  années,  se  conti- 
naiil  «ians  vnn  cliàteau  de  PlessLs-les-Tours,  somlire 
uiHWiir  aux  murailles  hérissées  de  broches  de  fer, 
aux  fti'-^és  semés  de  chausses-trappes,  aux  arbre^ 
L'arnis  de  |>endus...  iJiasimir  Delavig-ne,  que  l'on  i>|»- 
j>o<a  roiislamment,  sa  vie  durant,  à  Victor  Huir<» 
••t  à  Alexandre  Dumas,  n'avait  rien  du  chef  d'école, 
^iustave  Planche  écrivait  de  lui,  à  propos  des  Efi- 
/finis  d'Edouard  :  «  Il  pourrait  impunément  com- 
poser et  mimtrer  sur  la  scène  française  plusieurs 
centaines  de  trairédies  pareilles  à  celle-ci  sans  hâter 
ou  ralentir  les  prosrrès  de  Fart  dramatique  ». 
Louis  XI  vaut  mieux  —  tout  en  se  rapprochaut 
beaucoup  plus  de  Scril>e  et  de  Campistron  que  de 
Racine  ou  de  Shakespeare.  Taillade  a  rendu  avec 
son  i^rand  talent  la  fissure  de  ce  tyran  en  proie  à 
la  couardise  et  à  la  superstition.  A  défaut  d'am- 
pleur, il  a  mis  dans  la  composition  de  ce  person- 
nage qu'il  a  soigneusement  étudié — il  le  jouait  pour 
ia  première  fois  à  la  Porte-Saint-Martin  il  y  a  une 
vingtaine  d'années —  beaucoup  d'intelliçence  et  de 
recherche.  Quand  il  est  entré,  au  premier  acte, 
Imndissant  de  colère,  il  s'est  fait  justement  applau- 
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dir.  Peut-être  a-t-il  été  quelque  peu  exa;^éré  — 
v(^ire  même  uu  peu  çrimacier  —  dans  la  fameuse 
scène  de  la  confession;  mais,  en  revanche,  il  a  joué 
la  mort  de  Louis  XI  d'une  façon  tout  à  fait  remar- 
(juable.  C'est  bien  là  cette  «  anatomie  ambulante  » 
dont  parlent  les  historiens... 

3o  DÉCEMBRE.  —  Première  représentation  du 
Voyage  de  Mistress  Robinson,  pièce  à  grand  spec- 
tacle, en  cinq  actes  et  dix  tableaux,  de  M.  Gaston 
Marot*.  —  Non,  vraiment,  c'est  trop!  le  Château- 
d'Eau  nous  comble  :  costumes,  décors,  change- 
ments à  vue,  danses,  exhibition  de  Peaux-Rouges, 
de  mangeur  de  feu,  de  ténor  même...  Nous  avons 
tout  cela  dans  le  Voyage  de  Mistress  Robinson, 
pièce  à  grand,  et  surtout  à  long  spectacle,  bâclée 
sur  le  modèle  du  Tour  du  monde  en  80  jours. 
Cinq  actes  et  dix  tableaux  pendant  lesquels  nous 
nous  trouvons  tour  à  tour  à  Londres,  à  Liverpool, 
à  Bornéo,  et  enfin  à  l'île  Robinson,  terme  du 
voyage.  Mais  pourquoi  ce  voyage  ?  —  Mistress  Ro- 
binson, dont  le  mari,  capitaine  au  long  cours,  est 
mort  assassiné  par  son  second,  a  un  neveu  qu'elle 
chérit  comme  son  propre  fils.  Ce  neveu  aime  miss 
Lucy  dont  il  est  aimé.  Or,  la  main  de  miss  Lucy 
est  déjà  promise  à   lord  Rail  ton,  reconnu  précisé- 


1.  Distribution.  —  Railton.  M.  Rosny.  —  Samedi.  M.  Francisque.  — 
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M.  Fernand.  —  Le  constable,  M.  Legrenay.  —  Armand,  M.  Monca.  — 
Le  grand-prêtre,  M.  Germain. —  Milord  Davelay,  M.  Aubert.  —  Espa- 
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Anna,  M^^*  Salvadorct*  —  ^izi,  MHe  Gense. 
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nient  —  \ovf*z  la  oinrirjdenœ!    —    par    mîslre^^ 
RMhiii>Mii  riiniiiie  l'as^a^in  de  5on  mari.  P«iiir  em- 
jH^rh^T  i*e  inariaire,  il  faut  ile^  [>reuve%  :  M*^"  Lem*'!:- 
iii^^r  l^'S  ira  chen^her  à  i'ile  R«»l»ins«»a  où    est  vei::; 
écliMii^T  I*'  nav'irt*.  De  là.    îe    irrand    vovaire.    (J  ■: 
éfHMi-^'-ra  iiii>s    Liicy?  Le  jeune  Armand,    ou   l'a^ 
sas>in?   T^a^I«Jll:!K<ez-^«^u<    :    la    vertu,    dans    iii: 
mélodrame,  ne  finit-elle  pas  tonjuurs  par  être  réconi- 
[K*n-St^e?  Nt»us  vrrr«»ns  dtaïc  s'unir  le  jeune  coupl»^. 
pendant  que  niiNtrt'xs  K«»l»"niNôn  accordera  sa  prorm" 
main  an  rej»«jrter  du   7'////^a\  Peler  Bro^vn,  et  que 
M^^^  Julie,  irentilîe  NMiibrette   parisienne,  deviendra 
la  femme  dim  nè:rre  du   [dus   beau   noir,   Sameili 
'  quel  e^[»rit  î  le  fidèle  ser^  ileur  de  mistress  Robin- 
son.    Ce  nest.    nalurellemenl,    qu'après  de     nom- 
breuses et  variées  péripéties  que  nous    arrivons  à 
un  si  lit-an  résultat.  Mais  que  sont  les  plus    însur- 
monta!»I»^<  <>î»^lacle>  pour  mislress  Robinstin  et   b*< 
siens?...  AvtuhJiis  que  leur    histoire  est    du    plus 
médiocre   intérêt   et     qu'eu   dépit    des    eflForts    de 
M  -**  Lemonnier  pour  réctiauffer  de  son  entrain  une 
troupe  lés-èrement    décourasrée,  la  pièce  est    jouée 
de  façon  simplement  suffisante...  Quant  au  ballet... 
je  crtâs  (pi'il  vaut   mieux  n'en    pas    parler.    Avec 
Luci le Desrnoul i ns  A^  M.  Jules  Barbier,  ei Louis XI, 
de  Casimir  Delaviirne,  le  Théâtre  de  la  République 
s'était    littérairement    élevé    d'un    cran.     Avec  le 
Voijatjf  de  M i stress  Hobinson^  il  est    redescendu 
un  peu  plus  bas.  N'insistons  pas. 

Le  ^  oifarfe  de  M  {stress  Robinson  termine,  au 
Théâtre  de  la  République,  l'année  1896,  qui  se 
trouve  résumée  dans  le  tableau  suivant  : 
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La  Belle  Grêlée,  drame 

La  P'tiote,  dr^rae 

*  Pauvre  Jeanne,  drame 

*Loup  de  mer,  drame 

*La  Jeunesse  de  Pamy,  opéra-comique.. 

Les  Nuits  du  boulevard,  drame 

Madame  a  ses  brevets 

*Le  Dossier  113,  drame 

Les  Aventures  de  Thomas  Pluraepalte.. . 
Les  Petites  Dames  du  Temple,    drame- 
vaudeville  

La  Petite  Pologne,  drame 

Paille  d'Avoine 

Marie-Jeanne,  drame 

La  Berline  de  l'Emigré,  drame  historique 

*  Maman  Gâteau,  drame 

*Nina  la  Blonde,  drame 

*Lucile  Desmoulins,  drame  historique... 

Louis  XI,  drame  historique 

*Mistress  Robinson,  pièce 


NOMBRE 
d'actes 


5  a.  6  t. 
5  a.  9  t. 

3 

2 

5  a.  8  t. 

» 
5  a.  H  t. 

» 

5  a.  6  t. 

5 

» 

5 

5 

6 
5  a.  7  t. 
5  a.  7  t. 

5 
5  a.  10  t. 


DATE 

delà 

Irerepros. 

ou  du  lu 

reprise 


» 

» 

19  fév. 

24  mars 

24  mars 

4  avril 

)) 

1er  mai 

» 

5  juin 
24  juin 

» 

10  juillet 

8  aofit 

2^  août 

ÎÎ9  sept. 

6  nov. 
4  déc. 

30  déc. 


NOMBRE 

de 

repréient. 

pendant 

l'année 


17 
44 
32 

10 

10 

27 

3 

16 
19 

19 

16 

53 

29 

20 

Si 

41 

30 

28 
-> 
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THEATRE   DE    L'ELDORADO 


De  café-concert  devenu  théâtre,  l'Eldorado  a 
droit  à  un  court  chapitre  de  notre  histoire  drama- 
tique au  jour  le  jour.  Sa  pièce  d'inauguration  est 
le  Royaume  des  femmes^  de  MM.  Ernest  Blum  et 
Paul  Ferrier,  d'après  Cogniard  et  Raoul  Toché, 
musique   nouvelle    de   M.    Gaston  Serpette*.    — 

i4  OCTOBRE.  —  La  Reine  des  Reines^  opérette- 
bouffe  en  trois  actes  de  M.  P.  L.  Fiers,  musique 
de  M.  Edmond  Audran^,  est  une  occasion  pour 
l'Eldorado  de  nous  offrir,  au  premier  acte,  en  un 
joli  décor  de  Cornil,  un  lavoir  pavoisé  de  drapeaux 
qui  nous  reporte  de  quelques  jours  en  arrière,  en 
pleines  fêtes  russes.  Et  voilà,  justement,  les 
«  types  »  de  province  qui  s'amènent  en  bande,  non 


1.  Distribution. —  Frivolin,  M««  Simon-Girard. —  Xéressa,  MUe  Mihj' 
Meyer.  —  Prudhomma,  M"»»  Mathilde.  —  Suavita,  MH«  Marié  de  l'IslCé 

—  Trombolinctte,  ]VfWe  Simier.  —  Merluchette,  M»»  Chuernier,  —  Pyrrha, 
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—  Fiorella,  MH»  Lhéry.  —  Brillantine,  M"«  Daumont.  —  Doucette, 
Mlle  Daîigny.  —  Landrinette,  Mll«  Richard.  —  Gugustine,  MU»  JEsmoni, 

—  Maîtresse  d'hôtel,  Mii«  J,  Calvé.—  Eglantine,  M"«5ap/io. —  LeOoulu, 
Mlle  Dartois.  —  Alcindor,  M.  Sulbac.  —  Citronnet,  M.  Berthaut.  — 
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pour  voir  le  tsar,  mais  pour  assister  à  la  noce  de 
leur  neveu  Clampislron  avec  M^*®  Germaine  Gaden- 
court.  Or,  Germaine  dédaigne  les  honneurs 
(Clampislron  est  conseiller  municipal)  et  n^a  d'yeux 
que  pour  M.  Paul,  le  gentil  étudiant  qui  l'a  si 
galamment  fait  danser  au  dernier  bal  de  l'Hôtel  de 
Ville.  Alors  qu'imagine-t-elle  pour  échapper  au 
conjungo  qu'elle  déteste?  De  se  faire  nommer 
((  reine  des  reines  »,  et  de  garder  ainsi,  au 
moins  jusqu'à  là  mi-carême...  ce  qu'elle  réserve 
pour  M.  Paul.  D'ici  là,  cm  verra;  on  aura  le  temps 
d'aviser...  l^aul  avise  tout  de  suite  en  soignant  le 
Vole  qui  vaut,  en  ellVt,  à  (iermaine  la  royauté, 
bri(;uée  par  sa  cousine  Lon>e,  et  nous  vaut,  à  nous, 
luie  fête  carnavales(|ue  de  haute  gresse.  L^ivresse 
du  bébé  Landouyard,  les  extravagances  amou- 
reuses de  M'*^  Candide  IVunet  (c'est  Mathilde)  ne 
sont-elles  pas  faites  pour  dérider  les  plus  moroses? 
Et  ne  faul-il  pas  preiulre  les  bouffonneries  pour  ce 
qu'elles  sont  ?  La  Heine  des  Reines  ne  visait,  sans 
(ioute  pas  au  grand  art;  mais  aidée  par  l'alerte 
mnsi([ue  (TAudran,  montée  comme  sait  tout  monter 
M.  Marchand  —  il  y  avait  là  des  déshabillés  (|ui 
se  nvonnnandaienl  aux  ajuateurs  —  elle  fut  ^aie- 
UKMit  iiit(»rprétée  par  MM.  Théry  —  un  chanteur 
issu  du  (4)nservaloire  —  Regnard  —  un  beau 
Bichon  très  nature  —  Rablet  —  un  conseiller 
municipal  non  nunns  réussi  —  et  par  M.  Ro- 
î4(M*  M.  (|ni,  à  défaut  de  son  nom,  nous  révélait  les 
a])|)réciab!es  ([ualilés  d'un  comique  très  réjouis- 
sant... Puis,  une  nouvelle  étoile,  M*'®  Paulelte 
Darty,    dont    la    voix  est  fi^anchement   agréable; 
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M'*«  Alice  Bonheur,  qui  est  toujours  gentille,  et 
M'"®  Mathilde,  qui  est  toujours  amusante. 

7  NOvëMbak.  — '  — ^  Première  représentation  (à  ce 
théâtre)  de  Joséphine  vendue  par  ses  sœurs,  opéra- 
houfl'e  en  trois  actes  de  MM.  Paul  Ferrier  et  Fa- 
brice Carré,  musique  de  M.  Victor  Roger*. 

24   UÉCEMBRE.  —  Première    représentation   de 
Sa  Majesté  V Amour,  opérette  à  spectacle  en  tfois 
actes  et  huit  tableaux,  de  MM.  Maurice  Ilenne- 
f[uiii  et  Antony  Mars,  nuisique  de  M.  Victor  Ro^er^. 
—  Sa  Majesté  U Amour  aura  été  la  dernière  carte 
jouée  par  M.   Marchand,   qui,  avant  cpie  Tauuée 
soit  ch)se,  cède  le  théâtre  à  M.  Bianchiiii,  le   très 
distingué  dessinateur  de  TOpéra  et  de  la  Comédie- 
Française.  C'est  donc  M.  Biauchini  que  nous  re- 
trouverons,  Tan  prochain,   dirigeant   l'Eldorado, 
où,  jadis,  il  commença  par  dessiner  les  costumes 
de  revue  du  célèbre  café-concert. 


\.  DiSTHiiiriiuN.  —  AltVeJ  Pharaon-Pacha,  M.  Herj/tard.  —  Montosol, 
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Mlle  Pmdolte  Dnitif.  —■  M"»"  Jacoh.  M'i»  A?«/7V'«>/.  —  Rel)Grca,  MUo  A'.s- 
mont  —  Katiino.  M""*  Li.sr  Fleuron.  —  (Jortrudo,  M'ic  ('harlier.  —  De- 
l)orah,  Mlle  Dartoia.  —  îSarah.  M"»  Desalle. 

Au  deuxième  acte,  un  divertissement  régh*  jiar  M^c  Mariquita,  était 
(lansi;  par  M"»c  Ijabounskaya  et  le  corps  de  ballet. 

2.  I)iSTRiBrTi.,N.  —  Le  prince  de  Styrie,  Mlle  Manjucrite  Uijaldft.  — 
I.o  comte  do  Ferko  (Vabor,  M.  Het/nard.  —  Don  Guzman,  M.  Henri  Defi- 

rhainps.  —  Tricala.    M.    Maurice  Lamy.  —  Soffadar,  M.    Vandenne.  

Trilby.  M.  (irandey.  —  Le  viromto  de  l'Estrapade,  M.  Jiablet.  —  Le 
baron  de  Bigorre,  M.  Poggi.—  Farkas,  M.  Blondel.  —Karl,  M.  FernaL 
—  Stophan,  M.  lirrthof.  —  Lyoniielte,  Mlle  Pauîettc  Darty.  —  Irma  do 
Blanc-Mcsnil.  MU»  JJyliano.  —  Kadidja,  M'io  de  FrcriÙa.  —  Olvmpe 
d'Ottrevillc,  MU»  di  Vence.  —  L'Amour,  MU»  d'IIauty.  —  Sidonio 
Mii«!  Desalle.  —  Cl.ira,  yi^^^  dipsy.  —  Cgralic,  MUo  Racket  liey.  —  Lady 
Poulson^Milc  Danois.  —  Marquise  Damelly,  MUc  Marthe  Richard. 
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THÉÂTRE  DES  MENUS-PLAISIRS 


Au  Pont  vivant,  qui  s'était  joué  pendant  les 
premiers  mois  de  Tannée    1896,  succédait,  le  28 
mars,  le  Métropolitain  de  Londres^  pièce  à  çrand 
spectacle,  en  quatre  actes  et  dix  tableaux  tirés  de 
l'anglais,  par  MM.  Paul  Burani  et  Maurice  Sor- 
hon  *;  —  Le  succès  de  cette  pièce  anglaise  —  oh  ! 
oui  bien  anglaise  —  était-il  à  la  hauteur  des  affi- 
ches immenses  qui  couvraient,   depuis  huit  jours, 
les  murs  de  Paris?  Justifiait^il  cette  répétition  gé- 
nérale en  deux  soirées  dont  on  se  souviendra  long- 
temps dans  le  monde  des  théâtres  ?  Eh  !  mon  Dieu , 
peut-être  ne  faudrait-il  qu'un  clou  de  plus  pour 
que,  moyennant  un  tarif  de  places  à  bon  marché, 
le  public,  qui  se  contente  de  peu,  se  divertisse  suf- 
fisamment à  ce  spectacle  naïf,  à  peine  supérieur  aux 
pantomimes  des  cirques  de  foire.  Rappelons-nous 
que  le  Pont  vivant  est  allé  à  la  centième...  Et  le 
Pont  vivant  n'avait  pas  Taillade  dans  le  rôle  d'un 
vieux  brave  homme,  l'ex-colonel  Cardignan,  telle- 
ment accablé  de  malheurs  —  on  lui  a  pris  sa  femme 
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et  enlevé  sa  fille  —  qu'il  noie  son  chagrin  dans  le 
i^m  ;  il  est  devenu  Goodman  Fivrogne  et  se  pro- 
mène dans  Londres  en  homme-sandwich...  Est-il 
besoin  de  vous  dire  que  Taillade  a  joué  en  comé- 
dien de  grande  race  la  scène  où  il  retrouve  son 
enfant,  et  que  tout  le  monde  a  applaudi  quand, 
enfin,  il  a  pu  triompher  des  canailleries  de  Tinfàine 
Harry  Bettson  qui  fut  le  fléau  de  toute  sa  vie.  Quel 
est  cet  Harry  Bettson  ?  Un  bandit  de  la  pire  espèce, 
n'en  doutez  pas  :  ayant  lu  dans  les  feuilles  qu'on 
recherchait  sir  Olivier  Drake,  héritier  de  son  oncle 
(Il  s'a^îcit  d'un  respectable  nombre  de  millions)  à  la 
condition  qu'il  épouse  sa  cousine  Nelly,  le  Bettson 
est  assez  habile  pour  mettre  la  main  sur  le  jeune 
baronnet,  qui,  caché  sous  un  nom  qui  n'est  pas  le 
sien  et  déjà  marié  selon  son  cœur,  expie  dans  une 
situation  voisine  de  la  n^isère  la  faute  dont  il  s'est 
rendu  coupable  en  sig^nant  de  fausses  traites  des- 
tinées à  payer  une  dette  de  jeu,  et  pouvant  l'en- 
voyer tout  droit  aux  galères.  Extraire  d'Olivier  la 
forte  somme,  sous  prétexte  de  lui  rendre  les  mal- 
heureuses traites,  et  faire  disparaître  sa  jeune 
femme  Lucy,  devenue  gêneuse,  puisqu'elle  l'em- 
pêche d'épouser  sa  cousine  :  c'est  à  quoi  va  tra- 
vailler Harry  Betson,  le  forçat  à  l'oreille  coupée 
—  jusqu'au  jour  où  il  se  fera  dûment  pincer  par  la 
police  qu'il  a  si  souvent  dépistée.  Très  joli  d'ail- 
leurs le  décor  du  Pont  de  Westminster  au  clair  de 
lune,  d'où  se  précipite  miss  Lucy,  heureusement 
sauvée  par  son  propre  père  Cardignan.  Très  ingé- 
nieuse —  oh  !  combien  —  l'explosion  de  dynamite 
(\\û  projette  miraculeusement  la  jeune  femme  dans 
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les  bras  de  son  cher  Olivier.  Que  dire  du  Music-^ 
Hall  de  While-Ghapel,  communiquant  au  caveau 
souterrain  dans  lec|uel  on  enferme,  au  milieu  des 
chants  et  des  rondes,  l'infortuné  Gooclmann,  sinon 
qu'il  est  audacieusement  emprunté  —  pour  ne  pas 
dire  plus  —  à  nos  Bohémiens  de  Paris  :  Denuery 
réclamerait  qu'il  aurait  sûrement  ^*m\  de  cause. 
Et  quel  dommaece  que  le  Passagfe  du  Métropolitain 

—  une  simple  latte  en  carton  traversant  la  scène 
en  un  quart  de  seconde  —  ne  nous  apparaisse,  à 
la  fin  de  la  soirée  que  comme  une  phiisanterie 
peut^tre  un  peu  forte.  Quels  fumistes,  ces  An- 
îf'-lais  !  Et  quel  bon  public  que  le  public  parisien  ! 

2  MAI.  —  Première  représentation  (à  ce  théâtre) 
de  Nanas  pièce  en  cinq  actes  de  M,  William  Bus- 
nach,  d'après  le  roman  de  M.  Zola  *,  —  La  pièce 
que  M.  Busnach  tira  un  jour,  ainsi  qu'il  avait  déjà 
fait  pour  V Assommoir,  du  célèbre  roman  d'Emile 
Zola,  fut  jouée  plus  de  cent  cinquante  fois  à  l'Am- 
biçu.  Et  l'aventure  —  comme  les  années  passent  ! 

—  est  déjà  vieille  de  quinze  ans.  Reproduction 
srénique  sinç;^ulièrement  adoucie.  Les  plus  abjects 
personnages  du  livre  sont  restés  dans  la  cou- 
lisse; les  autres  ont  été  passés  à  la  même  savon- 
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nette  que  sa  trop  fameuse  héroïne.  Le  comte 
MufFat  n'est  plus  qu'un  mari  qui  se  dérange,  un 
père-noble  amoureux  sans  autre  signalement  par- 
ticulier que  la  clef  de  chambellan  qu'il  a  dans  le 
dos.  Le  vieux  marquis  de  Chouard,  débarbouillé 
de  ses  vilenies,  se  présente  au  théâtre  sous  la  phy- 
sionomie paterne  d'un  Bonhomme  Jadis  repentant 
de  ses  péchés  de  jeunesse.  Le  banquier  Steiner, 
un  des  rois  de  la  haute  finance,  apparaît  sous  la 
forme  d'un  loustic  à  la  Paul  de  Kock  qui  tombe  à 
plat  dans  un  ruisseau  pour  égayer  le  public.  Au 
cinquième  tableau,  le  naturalisme  —  mon  Dieu! 
que  ce  mot  est  déjà  suranné  !  —  fait  au  roman- 
tisme une  lâche  concession.  Il  lui  emprunte  la 
chiffonnière  fatidique  qui  entre  comme  au  moulin 
dans  le  salon  de  Nana  pour  lui  prédire  une  fin  des 
fins  pareille  à  la  sienne...  Une  scène  également 
d'ancien  jeu,  mais  bien  faite,  et  qui  a  porté 
comme  au  premier  jour,  est  la  débâcle  de  Nana, 
sur  qui  les  catastrophes  tombent  dru  comme  grêle. 
Elle  a  chassé  le  MufFat  vidé  de  son  dernier  billet 
de  banque;  on  vend  son  hôtel,  ses  domestiques 
lui  réclament  insolemment  leurs  gages  non  payés  ; 
Philippe  Hugon  vient  lui  apprendre  qu'il  a  man^é 
pour  ses  beaux  yeux  la  grenouille  de  son  régi- 
ment et  qu'il  vient  d'être  surpris  la  main  dans  la 
caisse  ;  son  petit  frère,  Georges,  jaloux  d'être  sup 
planté  par  lui,  se  perce  le  flanc  d'une  paire  de 
ciseaux  ;  la  mère,  qui  venait  réclamer  son  fils  aîné 
à  Nana,  trouve  le  cadet  gisant  sur  le  tapis,  et 
l'emporte,  pendu  à  son  cou,  en  maudissant  la 
maison  de  la  courtisane.   Toutes  ces  catastrophes 
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rassemblées,  hurlant  en  chœur,  produisent  un  très 
émouvant  tuttL  Et  vous  vous  rappelez,  au  dernier 
tableau,  Nana  mourant  dans  une  misérable 
chambre  d'hôtel,  sous  le  masque  purulent  de  la 
petite  vérole  :  abominable  spectacle,  d'horreur 
toute  physique,  semblable  à  celle  qui  vous  prend 
devant  les  pièces  d'anatomie  reproduisant  l'affreux 
faciès  des  maladies  gangreneuses...  Il  n'y  a  pas 
grand  chose  à  dire  des  acteurs  des  Menus-Plaisirs, 
presque  tous  inconnus,  et  bien  loin,  hélas,  des 
créateurs  de  la  pièce  dont  un  journal  (sans  doute 
par  malice)  rappelait  dernièrement  les  noms,  en 
regards  des  noms  nouveaux.  M^'^  Aimée  Martial, 
en  l'honneur  de  qui  se  donnait  la  fête,  est  toujours 
la  très  jolie  femme  que  vous  savez,  hantée  du 
démon  du  théâtre.  Elle  a  déjà  joué  le  rôle  aux 
Bouffes-du-Nord,  où  elle  arborait  tous  les  soirs 
cent  mille  francs  de  diamants.  Aux  Menus-Plaisirs, 
moins  de  diamants,  mais  une  énorme  bonne  vo- 
lonté qui,  vraiment,  mérite  d'être  encouragée. 
Monotone  et  veule  pendant  les  trois  premiers 
actes,  elle  s'est  relevée,  aux  derniers  tableaux,  par 
quelques  crises  de  colère  nerveusement  rendues. 
Elle  a  joué  très  pathétiquement  la  mort  —  ignoble 
—  de  IS^ana. 

3  JUIN.  —  Première  représentation  (à  ce  théâtre) 
de  Valmy^  drame  historique  en  cinq  actes  et  douze 
tableaux,  de  M.  Paul  Mahalin,  précédemment  joué 
à  l'Ambigu*. 


4.  DISTRIBUTION.  —  Dantoii,  M.  Renot.  —  Pierre  Vauthier,  M.  Ganet- 
Betive.  —  Jean  d'Armaillan,  M.  Dorny.  —  Dumouriez,  M.  Dubreuil.  — 
Pascal  Kigaud,  M.  Duchat»net.  —  Canigou.  M.  H.  Franck.  —  Baron  de 
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M.  Minuto,  rélonnant  directeur,  a  mis  la  clef 
sous  la  porte...  Les  «  artistes  réunis  »,  à  la  tète  des- 
quels s'est  placé  M.  Scipion,  jouent,  le  7  août,  le  cé- 
lèbre vaudeville  de  Lockroy  père  et  Anicet  Bourgeois , 
les  Trois  Epiciers^.  Puis,  après  treize  jours  d'ex- 
ploitation, ils  ferment  eux-mêmes  boutique.  M.  Gri- 
sier,  déjà  directeur  des  Bouffes-Parisiens,  devient 
—  par  suite  d'un  contrat  si^né  avec  M"**  Cantin, 
propriétaire  du  bail  —  directeur  des  Menus-Plai- 
sirs, qu'il  rouvre,  le  3  octobre,  avec  VEnlèvement 
de  La  T'o/^rfarf^,  emprunté  au  répertoire  des  Bouffes. 
De  la  lefaieté,  toujours,  et  de  l'esprit  à  foison  :  tel 
est  le  fin  croquis  de  «  vie  parisienne  »  esquissé  par 
M.  Fabrice  Carré.  Puis  une  poig-née  de  duettos  et 
de  chansons,  d'habaneras  et  de  ség-uédilles  trè&  jo- 
liment traitées  par  M.  Audran,  Pièce  et  musique 
ont  retrcmvé,  au  boulevard  de  Strasbourg-,  leur  vif 
succès  du  passage  Choiseul.  Et  pourquoi  de  nou- 
veaux spectateurs  n'iraient-ils  pas  applaudir  les 
nouveaux  interprètes  des  rôles  de  la  Toledad  et  du 


Sainl-Pern,  M.  Li/onnel. —  Exupére,  M.  Romain. —  Passepoil,  M.  Bou- 
i-nrd.  —  Hollepointe,  M.  Tellmn,  —  Rossignol,  M.  Reille.  —  Médard. 
M.  Clairval. —  Fil-en-Quatre,  M.  Jauni/. —  Duc  de  Brunswick,  M.  Yvon. 
—  (iénêral  Clairfayt,  M.  Guersant.  —  Beaudoin,  M.  Henault.  —  Keller- 
miun,  M.  Dumais.  —  Thévenot,  M.  Chataigner.  —  Suzanne,  M"»»  Ode- 
nat.  —  Marion,  MUe  Kléber.  —  Gadonette,  M^e  F.  Messager,  —  Croqui- 
guolle.  M'ic  Mario. 

1-.  Distribution.  —  Bardnu.  M.  Scipion.  —  Lapie,  M.  Perrier.  —  I.e- 
turc.  M.  Berrille.  —  Athanase.  M.  Jourdan.  —  Bichelu,  AI.  Kerny.  — 
Mme  Lapjo.  Mme  GabrieUe  Rose.  —  M»e  Leturc,  MUe  Sass.  —  M"»  Bar- 
doU;,  yi^^^  SuriHlle.  —  Rose,  MUc  Desombray.  —  Catherine,  M"»  Aliter, 

2.  DiSTRiBiTioN.  —  Antonio.  M.  Dambrine  (débuts).  —  Tripmann. 
M.  Bartel.  —  Gaston  Lonibart,  M.  Woîff.  —  Poulet,  M.  Perrier.  —  La 
Toledad,  MH»  Debriège  (débuts).  —  La  Macarona,  M^o  R.  Maurel  (ren- 
trée). —  Baronne  Tripmann.  M^e  Carling  (débuta).  —  Méline  Cruchet. 
Mlle  Suzanne  Daibray  (débuts). 
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capitan  Antonio?  La  Toledad,  e'est  M"®  Debriège, 
à  qui  son  jeune  et  aimable  professeur,  M"*^  Blanche 
Monti,  n'a  pu  donner  une  voix,  mais  qui,  vrai- 
ment très  espagnole,  ne  manque,  dans  son  jeu,  ni 
de  verve,  ni  d'adresse.  Puis,  M"*^  Debriège  a  trouvé 
en  la  personne  du  ténor,  M.  Dambrine,  un  excel- 
lent partenaire.  On  leur  a  redemandé  à  tous  les  deux 
le  «  pas  ))  du  second  acte,  ainsi  que  les  jolis  cou^ 
pletsbien  connus  :  «  Il  y  avait  un  arrêt  à  Dijon.,.» 
5  DÉCEMBRE. —  Première  représentation  de  Ham- 
ponnette^  opérette  en  trois  actes,  de  MM.  Lénéka 
et  Richard,  musique  de  MM.  Baille  et  Sélim*.  — 
La  fable  remonte  à  l'époque  où  le  jeune  Louis  XV 
courait  le  guilledou  à  travers  les  rues  de  Paris,  tra- 
vesti en  joli  soldat.  Ce  n'était  pas  encore  le  Parc 
aux  Gerf*s,  ni  même  le  temps  des  Châteauroux,  des 
Pompadour,  mais  l'année  aux  doux  jeux  des  gri- 
settes.  Quand  le  roi  a  batifolé,  que  les  amoureux 
ont  roucoulé,  que  les  belles  ont  fait  les  mignardes, 
les  coquettes,  les  oiselles  chanteuses,  tout  s'accom- 
mode selon  la  recette  d'une  bonne  fin:  mariage, 
union  des  couples  sympathiques.  Xjjïq  musique 
proprette,  gentillette  et  discrète  gazouille  à  l'or- 
chestre et  passe  en  chansons,  en  romances  sur  les 
lèvres  des  amoureux.  Celui  qui  Ta  le  mieux  chan- 
tée est  M.  Bérard  ;  celle  qui  est  du  minois  le  plus 


1.  Distribution.  —  Ramponneau.  M.  Tauffenbevffer.  —  Jean,  M.  Bé- 
rard.—  Legris,  M.  Bartel.  —  Lo  baron.  M.  Philippon.  —  Narius, 
M.  Modot.  —  Pléchardois,  M.  Perrier.  —  La  Besace,  M.  Walter.  —  Le 
serprent,  M.  Moret.  —  (ionzagiie,  M.  Davia.  —  Louis  XV,  M»»  Jeanne 
Thibault.  —  Ramponnette,  M'ie  Saulier.  —  M«»e  Legris,  Mme  J,  Ecans. 
—  Bertine,  MUc  De  Mérengo.  —  Flipotte,  M^c  Deguin.  —  Rose, 
Mlle  J^uchei, 
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açréable  et  du  geste  le  plus  gracieux  est  M"®  Sau- 
lier  ;  il  faut  citer  aussi  M™®  Jeanne  Thibault,  un 
gentil  Louis  XV  ;  M'"^  Jane  Evans,  une  très  g"ail- 
larde  M'"^  Legris  ;  puis^  MM.  Tauffenberger  et  Bar- 
tel...,  Courte,  très  courte  (trois  représentations) 
sera  la  carrière  de  cette  Ramponnette. 

12  DÉCEMBRE.  —  Rcprisc  des  Mousquetaires  an 
couvent  ^^  dont  la  huit-centième  a  lieu  quelques 
jours  après  :  le  19  décembre. 

Enfin,  le  28  décembre,  M.  Grisier  cessait  — 
déjà!  —  d'être  directeur  des  Menus-Plaisirs  et 
passait  la  main  à  M.  Georges  Mathieu  qui  n'avait 
jusque-là  que  le  titre  et  les  fonctions  d'administra- 
teur général.  C'est  lui  que  nous  retrouverons,  en 
1897,  à  la  tête  de  ce  théâtre  si  difficile.  Y  demeu- 
rera-t-il  plus  longtemps  que  ses  prédécesseurs  ? 


Le  Pont  vivant,  pièce 

*Le  Métropolitain  de  Londres,  pièro.... 

A'ana,  pièce 

*  Valmi/,  drame  historique 

Les  Trois  Epiciers,  vaudeville 

En  tête-à-tête,  vaudeville 

L'Enlèvement  de  la  Toledad,  opérette... 

Miss  Hélyett,  opéra-comique 

•"Ramponnette,   opérette 

Les  Mousquetaires  aiicoucent,  opéra-com. 
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1.  Distribution.  —  Brissac,  M.  Piccaluga.  —  Gontran,  M.  Tauffen- 
berger. —  L'abbé  Bridaine,  M.  Darman.—  Le  gouverneur,  M.  Jourdan. 
—  Pichard,  M.  Walter..  —  Simone,  M"»  Dulac. —  Louise,  Mlle  Balbray. 
Marie,  M»»  Albine.  —  Sœur  Opportune,  Mll«  Cazalis.  —  La  supérieure. 
Miio  Deriasse. 


SPECTACLES  DIVERS 


Comme  Tannée  précédente,  nous  réunissons  Ici,  sous 
le  titre  de  Spectacles  divers,  les  théâtres  qui,  comme 
r Athénée-Comique,  n'ont  fait  que  naître  en  1896,  ou 
qui,  comme  le  Nouveau-Théâtre,  n'ont  pas  d'existence 
propre;  les  institutions  particulières,  comme  le  Théâtre 
de  l'Œuvre,  qui  ne  se  manifestent  qu'à  des  époques  indé- 
terminées ;  les  sociétés  d'amateurs,  comme  les  Escholiers, 
qui  forment  ce  qu'on  a  appelé  les  «  Théâtres  à  côté  », 


ATHÉNÉE-COMIQUE 

Est-elle  assez  élég^ante  et  assez  coquette,  cette  salle  de 
la  Comédie-Parisienne,  construite  par  Koning-  aux 
flancs  de  feu  l'Eden,  et  que  veut  faire  revivre,  avec  un 
tarif  abordable  à  tous,  un  très  sympathique  directeur, 
M.  Lerville,  sous  le  nom  d'Athénée-Comique,  fondé  par 
Moatroug-e  en  la  fameuse  cave  de  la  rue  Scribe  !  M.  Ler- 
ville jouera  le  vaudeville,  cousin-g-ermain  de  la  comédie, 
et,  le  27  octobre,  nous  a  donné,  daiXis  Afadanie  l' Avocat, 
de  MM.  Ernest  Depré  et  Félix  Galipaux*,  l'heureux  spé- 
cimen de  l'aimable  genre  qu'il  compte  exploiter.  La  pièce 


1.  DiSTBiBCTiox.  —  Le  Commodore,  M.  Matrat.  —  Lhorminicr,  M.  A. 
Munie.  —  JoUvard,  M.  Le  Gallo.  —  Séraphin,  M.  Georges  Tréville.  — 
Hoginglct,  M.  Bateaux.  —  Premier  ouvrier,  M.  liante.  —  Deuxième 
ouvrier,  M.  Aubri/.  —  Un  employé,  M.  Froment.  —  Ellen,  M"»"  Ma- 
rianne Chassaing»  —  Hermione,  MH«  M.  Frederick.  —  Paulette,  Mlle 
Jane  JBergeot.  —  Mariette,  MU»  M.  Berney.  —  La  Reporteuse,  M^'e  G. 
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est  basée  sur  cette  manie  —  manie  très  louable,  assu- 
rément —  qu'ont  d'intellig-entes  femmes  d'être  justement 
ambitieuses  pour  leurs  maris,  plus  timides.  Cette  fré- 
nésie n'est  pas  particulière  aux  femmes  d'avocat.  Les 
auteurs  ont  spécialisé  le  type  et  en  ont  déduit  une  co- 
médie qui,  tournant  souvent  à  la  farce,  n'en  est  pas 
moins  fertile  en  amusantes  inventions  :  histoire  de  faire 
visite  à  l'exquise  bonbonnière  de  la  rue  Boudreau,  et  d'v 
lier  connaissance  avec  l'excellente  troupe  qu'a  su  réunir 
le  très  avisé  M.  Lerville.  C'est  M»»*^  Marianne  Ghassainj^, 
dont  le  g'racieux  talent  peut  se  passer  de  nos  élog-es; 
M.  Matrat,  créant  un  très  réjouissant  type  d'Américain 
(|ui  adore  le  coktail  —  et  nous  donc  î  C'est  Munie,  p^a- 
nache  excellente  ;  M.  Le  Galloj  enlevé  aux  Nouveautés, 
qui  n'en  tiraient  point  parti,  et  stylé  par  Galipaux,  qui 
en  a  fait,  sur  son  propre  modèle,  un  de  ses  meilleurs 
élèves  ;  c'est  enfin  M*'^  Frederick,  découverte  à  Bruxelles 
et  remarquée  dans  les  tabarinades  de  Georges  Docquois 
à  l'Exposition  du  théâtre  et  de  la  musique;  puis  M'*c  Mar- 
guerite Berney,  une  malicieuse  soubi^tte  arrivant  de 
(^lunv... 

'J.O  NOVEMBRE.  —  Première  représentation  (à  ce  théâtre) 
de  la  Course  an,r  Jupons,  comédie  en  trois  actes,  de 
M.  Léon  Ganilillot  *,  —  qui  fut  jouée  plus  de  cent  fois  à 
Dt^jazot.   La  pièce  vaut  surtout  par  le  dialog-ue,  d'une 

Df^rienne.  —  Léono,  M"«?  Ifenée  Muupin.  -*  Eve,  M*'»  Toutain.  — 
Nolty,  Mlle  p.  Mouflon.  —  Alice,  M'ic  G.  Bricux.  —  Glotikle,  M>»«'  Jaiv 
JJarlittuwf. 

1.  DîSTKiHrnuN.  —  Fi'ondoval,  M.  Manii'.  —  Liicion  Durand,  M. 
Geo/'f/es  Trvvillc.  —  (Tcorpc.s  CaKtolin,  M.  Andr^  Dubosc.  —  Duffoiut. 
M.  Bonrifcottc.  —  Pafli:urs,  M.  Ranté.  —  lîonuto,  M.  Jahyer.  —  lii 
vi(Mix  monsieur,  M.  Trcssi/.  —  Mme  Krondeval,  M»»  Marianne  Cfuts- 
saiuij.  —  M"'c  C.lianii)agn(>l,  Mmi'  Fanuy  Gémit.  —  LouisetLc,  M^»  Hem-'' 
Mauplu.  —  Suzanne,  SH'»^  M.  Boniei/.  —  M'»»  lîolivon,  'blmc  Jeunin.  — 
Mi"c  Jj(Miair,  M'ic  Vurin.  —  M"'c  do  Hury,  M^o  lil.  ToiUain.  —  Julie- 
M'l«"  LunSL'l.  —  (ilara,  MU"  Jane  Durtimont.  —  Didinc.  MU"  Q.  Briet<,i . 
—  Riri.  Mlle  Paulelte  Jlurellon,  =—  Liliaue,  MU»  Luc'tji  Beà'ncfrd.  —  Gi\i\i- 
lotte,  Mlle  Variés. 
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vérité  étoûnaute  et  d'une  imperturbable  g"aieté,  par  les 
détails  pris  sur  le  vif  et  rendus  d'une  façon  absolument 
charmante.  Les  scènes  de  «  lâchage  »,  au  premier  acte  ; 
celle  des  témoins  du  rastaquouère  qui  finissent  par  em- 
prunter la  forte  somme  à  l'adversaire  de  leur  client,  et 
la  scène  des  a  deux  mères  »,  au  troisième  acte,  sont  des 
morceaux  de  bonne,  de  très  bonne  comédie  et  démon- 
ti^ent,  il  y  a  six  ans  déjà,  que  le  jeune  et  spirituel  au- 
teur des  Femmes  collantes  était  certainement  un  homme 
de  théâtre  :  Ferdinand  le  Noceur^  que  va  reprendre  le 
Palais-Royal,  nous  en  donnera  bientôt  une  nouvelle 
preuve.  M.  Léon  Gandillot  a  trouvé,  à  l' Athénée- 
Comique,  un  directeur  qui  a  joliment  monté  sa  pièce  — 
très  coquet  l'atelier  de  Lucien  Durand  —  et  des  artistes 
qui  ont  prestement  enlevé  cette  Course  aux  jupons  : 
M.  Munie,  un  excellent  Frondeval;  M.  Tréville,  à  qui 
ne  nuit  pas  trop  un  lég-er  défaut  de  prononciation  ;  M. 
André  Dubosc,  de  tenue  excellente;  M»»^»  Marianne 
Chassaing",  Renée  Maupin,  Berne v  ;  M™6s  Fanny  Génat 
et  Jeanin,  dans  «  les  deux  mères  »,  etc. 


NOUVEAU-THÉÂTRE 

A  l'aube  de  i8()C,  les  directeurs  du  Nouveau-Théâtre, 
MM.  Borney  et  Desprez,  nous  donnaient,  rue  Blanche, 
une  revue  délicieusement  montée  :  les  Dessous  de  V An- 
née^ en  trois  actes  et  huit  tableaux,  de  MM.  Charles  Clair- 
ville,  Adrien  Vélv  et  A.  Vallin  *.  O  le  charmant  décor 
rococo  du  Palais  de  la  Vérité  !  Et  celui  des  toits  où  se 


i.  Interprêtés  par  MM.  Regnard,  Hurtcauj'.  Mod.ot,  Maurice  Lamy, 
IlérisBier,  WaHer,  Oonneau,  Dot  le,  Dirplessis,  etc.;  M«»es  Aimée  Ey- 
mard,  Sidlei/,  Laportp,  Andhrêe  Viviane,  JJubary,  Dorian,  Murany, 
Jeanne  JJelorme,  Ferret,  CazallSy  Déroche,  de  Frcsnes,  Rachel  Rey, 
•ie  MorlaCi  Fabip,  Astier,  Derbys,  Rosèn  e/'Albe,  TalmonU 
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danse  le  ballet  un  peu  long,  mais  si  joliment  costumé, 
des  Pigeons  voyageurs  !  Avec  cela,  un  joyeux  compère, 
M.  Régnard,  et  deux  ou  trois  bonnes  «  scènes  de  revue», 
comme  celle  de  la  Demi-Mondaine  :  «  Je  ne  suis  pas  une 
chanteuse,  mais  j'ai  de  la  diction,  »  que  joue  si  gaiement 
M'*e  Laporte,  et  celle  du  sergent  (M.  Hurteaux  enlève  le 
rôle  avec  beaucoup  de  verve)  et  du  simple  fantassin,  où 
les  auteurs  ont,  ma  foi  !  très  spirituellement  raillé  la  rc*- 
cente  circulaire  du  ministre  de  la  guerre  qui  prescrit  aux 
supérieurs  la  plus  stricte  politesse  envers  leurs  hommes. 
Mais  il  faut  voir  avec  quelle  désinvolture  le  sergent  lâche 
les  cérémonies  quand  il  apprend  comment,  d'après 
Amants  et  Viveurs,  s'expriment  entre  eux  les  gens  du 
monde...  La  scène  est  amusante  au  possible.  Moins 
réussi,  le  dernier  acte,  où  le  Fils  de  VArétin  n'a  pas 
follement  inspiré  nos  parodistes,  mais  peu  importe  !  la 
revue  est  montée  avec  un  goût  parfait,  et  je  vous  défie  de 
trouver  une  plusaimablecommèrequeM'*®  AiméeEymard, 
un  plus  confortable  Omnibus  nocturne  que  M*'®  Sidlev, 
une  plus  piquante  Langue  française  que  M"e  Debary,  une 
plus  entraînante  Reine  de  Madagascar  que  M^^®  Andhrée 
Viviane,  enlevant  avec  un  réel  entrain  le  final  de  la  Vie 
parisienne. 

C'est  M.  Raoul  Gunsbourg  —  rendons  à  César  (il  en 
a  le  profil)  ce  qui  appartient  à  César  —  c'est,  dis-je, 
M.  Raoul  Gunsbourg  qui  eut  l'idée,  artistique  autant  que 
patriotique,  de  nous  faire  entendre  pour  la  première  fois 
eu  France,  il  y  a  six  ans,  la  Vie  pour  le  Tsar,  de  Glinka. 
Et  nous  nous  rappelons  encore  cette  soirée  du  3o  janvier 
1890,  qui  ne  fut,  dans  la  brillante  salle  du  Théâtre  mu- 
nicipal de  Nice,  qu'une  série  de  rappels  sans  nombre  et 
d'émouvantes  ovations.  Un  très  beau  spectacle  vraiment... 
Le  troisième  acte  avait  mis  le  feu  aux  poudres,  et  le  pu- 
blic y  avait  guetté,  pour  les  acclamer  au  passage,  les 


SPECTACLES  DIVERS.  4^1 

mots  :  «  tsar  »  et  «  Russie  ».  Le  rideau  tombe,  la  salle  en- 
tière demande  l'hymne  national  russe.  Le  rideau  se  re- 
lève, découvrant  tous  les  artistes  g-roupés  autour  de 
M.  Devoyod,  et  l'orchestre  et  les  voix  attaquent  le  chant 
inspiré.  A  ce  moment,  tout  le  monde  est  debout,  hommes 
et  femmes,  à  l'orchestre  et  dans  les  logées,  et,  au  milieu 
des  bravos  frénétiques  éclate  ce  cri  formidable,  unanime  : 
Vive  la  Russie /,,.  Nous  en  avons  vu  bien  d'autres,  de- 
puis lors  ;  mais  peut-être  u'était-il  pas  hors  de  propos  de 
rappeler  ici  ce  qu'avait  fait,  pour  l'alliance  russe,  notre 
étonnant  ami  Gunsbourg*. . .  On  conçoit  que  l'idée  de  re- 
présentations de  la  Vie  pour  le  Tsar  ait  germé  dans 
l'esprit  d'un  Mécène  devenant,  pour  la  circonstance,  im- 
présario du  Nouveau-Théâtre.  Mais  c'est  il  y  a  un  mois, 
à  la  veille  des  fêtes  franco-russes,  qu'on  eût  dû  être  prêt, 
et  la  tentative  de  M.  Daumont  (tel  est  le  nom  du  Mécène), 
nous  arrivait  le  19  octobre,  un  peu,  passez-moi  l'expres- 
sion, comme  «  la  moutarde  après  dîner  ».  C'est  en  vain 
que  dans  l'espérance  de  voir  venir  M.  de  Mohrenheim, 
on  avait  fleuri  et  pavoisé  les  deux  loges  d'avant-scène  ; 
c'est  en  vain  que  Devoyod  avait  signifié  son  désir  d'in- 
terrompre la  pièce  pour  qu'à  l'entrée  de  l'ambassadeur 
on  pût  entonner  l'hymne  rusvse.  M.  de  Mohrenheim  n'est 
pas  venu  et  la  représentation  n'a  été  coupée  que  par  les 
entr 'actes  un  peu  longs.  En  dépit  de  l'absence  de  ses  au- 
gustes hôtes  et  à  défaut  de  l'enthousiasme  patriotique, 
quelque  peu  refroidi  depuis  que  les  fêtes  sont  terminées, 
elle  fut  quand  même  intéressante,  cette  représentation  du 
célèbre  opéra  russe,  aux  formules  si  souvent  italiennes... 
Et  nous  avons  eu  plaisir  à  y  réentendre  quelques  unes  de 
ses  pages  —  ce  sont  évidemment  les  meilleures  —  où 
l'on  respire  le  parfum  pénétrant  des  chansons  populaires 
de  la  race  slave.  Tout  hâtivement  qu'elle  ait  été  montée, 
la  Vie  pour  le  Tsar  Test,  d'ailleurs,  aussi  bien  que  pos- 
sible. Ainsi  a-t-on  bien  fait  de  nous  montrer  sous  les 
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traits  de  Soussanine  —  le  paysan  qui  donne  sa  vie  pour 
le  tsar  —  le  baryton  Devoyod,  à  qui  le  rôle  appartient  en 
propre  depuis  long^temps.  Et  c'est  M.  Ëng-el^  cet  artiste 
d'un  si  beau  style,  ce  tragédien  lyrique  puissant  qui  joue 
le  soldat  Sobînine.  Dans  le  rôle  travesti  de  Wania,  débu- 
tait, non  sans  sucés,  M™®  Nady,  qui  au  mois  de  juillet 
dernier,  répondait  si  cavalièrement  au  président  du  jury 
du  concours  d'opéra  lui  décernant  un  accessit  :  «  Vous 
pouvez  le  g-arder!  »  Antonida,  enfin,  était  personnifiée 
par  M'^6  Louise  Maug-er  que  le  programme  nous  dit  être 
«  de  rOpéra-Gomique  ».  Moi,  je  veux  bien...  Puis,  l'or- 
chestre, conduit  par  une  flûtiste  de  la  garde  républi* 
caine,  M.  Fontbonne  (tout  comme  celui  de  notre  Acadé- 
mie nationale  est  dirigé  par  M.  Paul  Taffanel),  a 
fait...  plus  que  son  devoir.  La  bande  des  cuivres  débor- 
dait même  sur  l'espace  réservé  aux  spectateurs,  à  tel 
point  que  mon  voisin  jouait  du  cor...  Si,  après  cela,  je 
n'ai  pas,  gravées  dans  le  tympan,  les  mélodies  de  la  Vie 
pour  le  Tsar^  c'est  que  je  suis  vraiment  un  peu  dur 
d'oreille... 

Notons,  à  la  date  du  28  octobre,  la  première  représen- 
tation de  la  Pasêanfe,  comédie  moderne  en  trois  actes, 
d'Oscar  Wilde  *,  suivie  de  Salomé,  drame  antique  en 
un  acte,  du  même  auteur. 

Le  21  décembre,  par  suite  de  la  location  de  la  salle  à 
M.  Fille,  nouvelle  tentative  musicale  :  on  donne  Boccace, 
opérette  en  trois  actes,  de  MM.  Ghivot  et  Duru,  musique 
de  Suppé  2.  La  pièce  a  gagné  de  l'âge  sans  que  le  dialo- 


1.  DsTRiBL-noN.  —  M"»»  Vernon,  M««  Lina  Munie.  —  Margaret,  M"»» 
Hélène  Danmerie.  —  La  durhcsso,  M""  Mijla.  —  Agathe,  M'l«  Henriette 
Lamy.  —  Darlington,    M.  Marscvj.  —  Lord  Winderhiere.  M.  Daumerie, 

—  Wlllinm  Carr,  M.  Charmtf.  —  Dumby,  M.  Vivier. 
Salomé  était  jouée  par  M»"»  Lina  Munie,  M.  Daumerie,  etc. 

2.  Distribution.  —  Jean  Boccaee,  M"o  Tariol-Baugé,  —  Pandolfo. 
M.  Stuart.  —  Le  prince  Orlando,  M.  Berthel.  —  Tromboli,  M.  Vissière. 

—  Qulquibio,  M.  Batréau.  —  Lélio,   M.  Picot,  —  Beppo,  M,  Guéê9.  — 
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g*ue  ait  g'ag'né  d'esprit.  Dans  ces  trois  a,ctes  de  long-ueur 
interminable,  il  n'y  a  de  vraiment  amusant  que  l'épisode 
du  poirier,  emprunté  à  Boccace  lui-même.  Cette  histoire 
de  poirier  soi-disant  mag*ique,  dans  lequel  on  fait  mon- 
ter le  jardinier  imbécile,  tandis  que,  sous  ses  yeux,  sa 
femme,  sa  pupille,  et  la  femme  de  son  voisin  se  livrent  iï 
leurs  ébats  avec  des  g-alants,  est  vraiment  réjouissante. 
Mais  une  scène  pour  trois  actes,  c'est  peu,  et  le  reste  de 
la  pièce  est  de  facture  assez  insipide  et  de  complexion 
naïve.  La  musique  de  Suppé  est  élégatite  et  vive,  bien 
que  déjà  marquée  d'époque.  Elle  a  cette  lég-èretc  et  cette 
fantaisie  dans  le  charme  qui  distinguent  les  partitions  du 
mà(*stro  autrichien  et  les  rendent  toujours  ag'réables  à 
entendre.  L'interprétation  est  surtout  intéressante  par 
rillterj)rète  principale,  M**^  Tariol-Baùg-é,  en  qui  elle  se 
résume.  Celle-ci,  qui  tient  le  rôle  de  Boccace,  ne  manque 
pas  de  talent  :  sa  voii  est  pleiiie,  avec  des  notes  timbrées;- 
elle  chante  sans  fatigue  apparente,  et  non  sans  charme, 
—  les  autres  ne  sont  guère  que  des  bouffons,  sans  bouf- 
fonnerie :  la  pi'ovince  à  Paris. . . 


THÉÂTRE  LIBRE 

îo  FÉVRIER  —  L'Ame  invisible  ^  trois  actes  de  M.  Claude 
Berton  *  ;    Mademoiselle  Fifi,  adaptation   de  la    nou- 
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velle  de  Guy  de  Maupassant  par  M.  Oscar  Méténîer  *, 
—  Dieu  !  que  le  Pierre  de  Ghampcey  de  M.  Claude  Berton 
est  donc  une  nature  compliquée  !  Peste  soit  des  analystes  î 
Celui-ci  est  à  tel  point  exigeant  et  injuste  en  ses  éternelles 
jalousies,  qu'à  la  suite  d'une  querelle  plus  ridicule  que 
toutes  les  autres,  sa  maîtresse,  Esther,  une  femme  d'élite 
pourtant,  se  décide  à  l'envoyer  promener,  lui  et  ses  in- 
supportables «  états  d'âme  »,  et  se  fait  enlever  par  un 
lourdaud  assurément  fort  indigne  d'elle.  Mais,  si  Pierre 
la  tourmentait,  Lonbineau  l'a  vite  ennuyée,  et  la  voilà 
revenant  au  logis  de  celui  qui  l'aime  toujours,  quoi  qu'il 
en  dise  —  et  ne  s'est  jamais  consolé  de  son  départ.  Gom- 
ment lui  faire  avouer  sa  souffrance  et  son  amour,  c'est 
affaire  à  elle,  en  une  scène  que  l'auteur  a,  ce  nous  sem- 
ble, très  joliment  et  très  «  théâtralement  »  écrite.  Loubi- 
neau,  qu'on  ne  supposait  guère  capable  d'un  tel  acte,  s'est 
tué  de  désespoir,  et  Pierre  reprend  la  maîtresse  qu'il  avait 
chassée.  Finiront-ils  par  être  heureux?...  J'ai  peine  à  le 
croire.  Bien  savoir  aimer  ;  tout  est  là.  Pierre  fut  un 
égoïste,  dont  les  doutes  perpétuels  et  les  incessantes 
inquiétudes  étaient  faits  pour  exaspérer...  Esther,  capri- 
cieuse et  mystérieuse,  eut  le  tort  d'être  coquette,  —  co- 
quette au  point  d'obliger  le  meilleur  ami  de  Pierre,  Jean 
Lajaille,  à  tomber  dans  ses  bras  et  à  montrer  qu'il  lui 


1.  Distribution.  —  Le  curé  Chanta voine,  M.  Larochelle.  —  Le  sous- 
lieutenant  Wilhelm  d'Eyrik  (mademoiselle  Fifl),  M.  Depas.  —  Le  major 
de  Falsberg,  M.  Dujeu.  —  Le  capitaine  Kehvengstein,  M.  Mevisto  aîné. 
—  Le  lieutenant  Otto  do  Grosslinp,  M.  Séverin  Mars.  —  Le  sous-lieute- 
nant Fritz  Schennaubourg,  M.  Verse.  —  Rachel,  MHc  Luce  Colas.  — 
Eva  la  Tomate,  M'«>«  France.  —  Blondine,  Mil"  Cf.  Fleury.  —  Pamèla» 
Mlle  o,  Delpré.  —  Amanda,  Mlle  Reynold. 

La  direction  du  Théâtre-Libre  s'était  vu  interdire  la  représentation  de 
Mademoiselle  Fî/Î.  Mais,  par  un  subterfuge  adroit,  M,  Oscar  Méténicr, 
ayant  t'ait  faire  le  changement  de  décor  sans  baisser  le  rideau  et  fermer 
les  portes  de  communication,  la  représentation  de  la  pièce  avait  pu 
avoir  lieu  malgré  la  présence  de  M.  Lépine  et  de  plusieurs  copimis- 
saires  de  police. 
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appartient,  lui  aussi.  La  psychologie  de  M.  Claude  Berton 
encore  qu*un  peu  monotone  ne  laisse  pas  d'ôtre  intéres- 
sante par   endroits,  et  ses  trois  actes  ont  été  bien  joués 
par  M^^e  Suger  et  par  M.  Larochelle,  les  deux  angoissés, 
ainsi  que  par  M.  Arquillière,  le  naïf  provincial  si  étonné 
d'avoir  été  élu  par  celle  qu'il  aime  sans  espoir.  —  Qui  ne 
connaît  Mademoiselle   Fiji,  cette    merveilleuse  petite 
nouvelle,  où  Maupassant   nous  donna  le  digne  pendant 
de  ce  chef-d'œuvre  des  Soirées  de  Médan  qui  s'appelle 
Boale-de-Suif.   Il  s'agit,  comme  vous  le  savez,  d'un 
saisissant  et  véridique  épisode  de  l'Année  terrible.  Des 
officiers  prussiens,  campant  au  château  d'Uville,  ont  eu 
l'idée  de  faire  venir  de  Rouen  un  lot  de  filles  publiques. 
Et  voilà  que,  plus  mal  élevé  que  les  autres,  un  jeune 
sous-lieutenant,  blanc-bec  tout  frais  émoulu  de  l'Ecole 
des  Cadets,  (ses   camarades  Font  surnommé  M^*^  Fifi), 
insulte,  après  boire,  les  Français  qu'il  traite  de  lâches, 
et  les  femmes  de  France  qui,  dit-il,  toutes  appartiendront 
à  leurs  vainqueurs.  —  «  Tu  en  as  menti  !  s'écrie  une  des 
filles  :  vous  n'avez  que  les  p...  »  Et  elle  lui  plante  son 
couteau  en  plein  cœur.  Le  cadavre  roule  sous  la  table  et 
bientôt  on  entend  un  glas  funèbre.  La  meurtrière  s'est 
réfugiée  dans  l'église,  et  le  sacristain  l'a  cachée  dans  le 
clocher,  resté  muet  jusque-là  et  où  n'iront  sûrement  pas 
la   chercher  les    soldats   prussiens...    Avec    beaucoup 
d'adresse  et  de  tact,  M.  Méténier  a  mis  à  la  scène  le  poi- 
gnant récit  du  regretté  Maupassant.  L'effet  scénique  a  été 
énorme.  L'interprétation  était,  d'ailleurs,   excellente  et 
tous  méritaient  des  éloges.  M.  Depas  a  rendu  avec  une 
cinglante  vérité  l'ingrate  physionomie  du  jeune  sous- 
lieutenant,  hautain  et   cruel,  qui,  espérons-le,  ne  s'est 
jamais  rencontré  que  parmi  nos  vainqueurs...  M.  Laro- 
chelle a  bien  joliment  dit  le  «  couplet  »  du  curé  Chanta- 
voine.  M*^®  Luce  Colas  a  dramatiquement  représenté  l'hé- 
roïne vengeresse  de  la  patrie  humiliée.  M}^^  France,  enfin, 
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n'a  eu  qu*à  paraître  sous  le  fard  et  le  costume  (oh  I  le 
costume  !)  d'Eva-la-Tomate  pour  provoquer  l'hilarité 
de  toute  la  salle  :  ce  type  doit  exister  dans  les  «  maisons 
Tellier  »  de  nos  bonnes  villes  de  province. 

Le  spectacle  du  iG  mars  se  compose  de  deux  pièces  : 
Inceste  d*âmes,  cinq  actes  de  MM.  Jean  Laurenty  et 
Fernand  Hauser^;  Soldat  et  Mineur,  un  acte  de 
M.  Jean  Malafayde  2.  L'une  est  parfaitement  insuppor- 
table, l'autre  est  simplement  une  «  n>auvaise  action  ». 
La  première,  Inceste  d'âmes,  dont  l'un  des  auteurs  est, 
paraît-il,  une  femme  —  oh  !  madame  I  ^-  nous  a  fait  son- 
ger —  moins  la  fureur  de  passion  charnelle  —  à  cette 
Arrabella,  de  Ford,  qui  fut  jouée  sur  le  Théâtre  de 
l'Œuvre.  Jean  a  pour  sœur  (Fée  est  son  nom  :  drôle  de 
nom  que,  ni  vous  ni  moi,  n'est-ce  pas,  n'aurions  l'idée 
de  donner  à  notre  fille)  une  «  intellectuelle  »  en  complète 
communion  de  sentiments  avec  lui  :  le  frère  est  médecin, 
la  sœur  est  peintre.  Comment  ce  médecin,  qui  n'est  pas 
une  béte,  s'amourache-t-il  d'une  demoiselle  Berthe,  (jui, 
elle,  est  une  véritable  buse?  C'est,  je  le  crains,  moiu^ 
dans  un  but  de  «  reproduction  »  que  parpe  qu'il  flaire 
une  jolie  dot.  Toujours  est-il  que  le  ménage  est  bientôt 
un  enfer  :  Berthe  y  est  non  seulement  mise  à  l'écart  par 
son  mari,  qui  passe  ses  jours  et  même  une  partie  de  ses 
nuits  à  travailler  avec  sa  sœur;  elle  est  encore  dédaignée 
par  sa  fille,  Odette,  qui  n'a  d'yeux  et  d'amitié  que  pour 
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sa  tante*-gâteau.  Fée  est  partie  ;  Odette  pleure  :  il  faut 
rappeler  Fée,  et  la  guerre  recommence  furieusement 
entre  les  deux  belles-sœurs,  —  jusqu'au  moment  où  Fée 
a  la  fâcheuse  idée  de  tomber  malade,  et  Bertbe  l'idée, 
plus  fâcheuse  encore,  de  lui  donner  pendant  qu'elle  se 
trouve  seule  avec  elle,  double  dose  de  potion  à  la  bella- 
done :  il  n'en  faut  pas  plus  pour  l'empoisonner.  Fée 
meurt  en  accusant  Berthe,  mais  en  lui  pardonnant,  Et  si 
Jean  lui  pardonne  de  même  :  c'est  pour  l'enfant!  J'ai  dit 
que  la  pièce  était  assommante,  et  je  le  répète...  J'ajoute 
qu'elle  est  tellement  «  sommaire  »,  qu'elle  parait  bâclée, 
et  que,  par  ainsi  elle  n'existe  point.  Gomment  dqnc  cri- 
tiquer ce  qui  n'est  point  fait?  MM»  Meuris,  la  petite 
Meuris  du  Canard  Sauvage,  donne  une  fig-ure  à  la 
sœur  qui  aime  son  frère,  et  psalmodie  son  rôle  suivant 
le  dernier  et  cri  »  du  nouveau  théâtre...  à  côté  du  théâtre. 
Oh  oui  !  «  à  côt^^  !  »  M****  Reynold  a  bien  la  vulgarité  que 
les  auteurs  ont  voulu  mettre  dans  le  rôle  de  Berthe. 

Après  les  Tisserands^  de  Gérart  Hauptmanu,  qui 
firent  si  grande  impression,  M.  Malafayde  (un  acteur, 
paraCt-il),  nous  présente,  comme  en  un  fait-divers,  le 
noir  tableau  d'une  grève  de  mineurs.  —  Nous  sommes 
tt  foutus  »,  répi'^entwls  les  uns  après  les  autres.  Et  ils 
ont  juré  de  ruiner  les  patrons  en  faisant  sauter  la  mine. 
Mais  voilà  que  la  troupe  est  arrivée,  et  qu'à  l'entrée  du 
puits  où  doit  descendre  Raveau  qui  s'est  engagé  à  faire 
le  coup,  un  petit  factionnaire  est  placé.  C'est  Chariot, 
son  propre  fils  !  Le  petit,  muet  comme  le  lui  commando 
sa  consigne,  veut  empêcher  son  père  de  passer.  Celui-ci 
«  l'engueule  »  dans  les  termes  les  plus  grossiers  et,  de 
plus,  ne  laisse  pas  échapper  roccasion  d'insulter  l'uni- 
forme et  le  drapeau  français.  —  «  Bravo  !  »  crient,  dans 
la  salle,  quelques  jeunes  énergumènes.  —  «  Vive  l'anar- 
chie !  »  crient  quelques  autres.  Voilà  pourquoi  j'ai  dit 
que  pareille  pièce,  qui  n'est  pas  une  pièce,   était  une 
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mauvaise  action.  Le  petit  soldat  aime  mieux  se  tuer  que 
de  trahir  son  devoir  :  il  s'envoie  un  coup  de  fusil  à  bout 
portant.  Mais  ce  sacrifice  ne  sert  à  rien,  il  eût  mieux  fait 
d'appeler  à  la  garde  :  le  père  passe  par  dessus  son  cada- 
vre et  fait  sauter  la  mine.  M.  Paul  Franck  a  joué  de 
façon  très  expressive  la  pantomime  du  petit  lig-nard 
esclave  de  sa  consigne  jusqu'à  la  mort...  Mais  «  piètre 
spectacle  »,  osions-nous  dire,  cette  fois,  à  M.  Larochelle, 
puisqu'il  lui  manquait,  selon  nous,  la  «  note  d'art  » 
sans  laquelle  le  Théâtre  Libre  n'a  pas  raison  d'être. 

'j.']  AVRIL.  —  La  Fille  d'Artaban,  drame  en  un  acte 
de  M.  Alfred  Mortier  *;  Nébuleuse,,  un  acte  en  prose 
de  M.  Louis  Dumur  ^  ;  Dialogue  inconnu,  d'Alfred 
de  Vigny  ^.  —  Il  y  avait  du  symbole  —  en  veux-tu, 
en  voilà!  —  dans  les  pièces  de  MM.  Dumur  et  Mortier, 
que  nous  donnait  M.  Larochelle,  continuant  vaillamment 
l'œuvre  du  Théâtre-Libre.  Mais  ce  symbole  n'a  rien  qui 
nous  déplaise,  et  très  nobles,  en  somme,  nous  ont  paru 
les  aspirations  des  deux  jeunes  auteurs.  Chez  le  vieux 
Combal,  on  attend  la  naissance  d'un  enfant,  et  pendant 
que  la  vieille  grand'mère,  revenue  à  l'enfance,  s'amuse 
des  vieilles  images  de  la  Bible,  le  père  Combal  affirme 
son  culte  pour  l'argent,  et  se  plaint  de  ce  que  son  gen- 
dre n'ayant  pas  vendu  comme  il  le  pensait  sa  vache 
à  la  foire,  il  lui  manque  quelques  écus  pour  solder  son 


1.  Distribution.  —  Artaban,  bateleur,  M.  Gémirr.  —  Trinquet,  valet 
d'Artaban,  M.  Janvier.  —  Falzar,  valet  du  pitre,  M.  Demeyer,  —  Un 
vieux  monsieur,  M.  Pinsard.  —  Un  vojou.  M.  Verse.  —  Un  gardien  de 
la  paix.  M.  Dujeu.—  Rosclla,  M'io  Béraldi, 

2.  DiSRiBUTioN.  —  TiO  père  Combal,  M.  Chariot.  —  L'abbé  Jean. 
M.  Larochelle.  —  André,  M.  Séverin  Mars. —  Pierre,  M.  Paul  Franck. 

—  Maître  Grapou,  M.  Leubas,  —    La  grand'mère  Combal,  M"«  France. 
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dame Rentre,  M^i»  Silhj. 

3.  Distribution.  —  Le  Pape,  M.  Taillade.  —  L'Empereur,  M.  Cêstil- 
îarim 
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fermage  ;  comment  va-t-il  faire,  lui  qui  a  mis  son  hon- 
neur à  toujours  payer  son  dû,  à  Theure  dite?  —  Un 
agent  électoral  le  tirera  d'embarras  en  lui  achetant  son 
vote,  à  l'insu  de  son  fils,  Tabbé,  et  de  son  gendre,  le 
mari  de  Taccouchée,  qui,  eux,  tiennent  pour  l'idéale 
équité  des  temps  futurs,  où  vivra  le  nouveau-né. . .  Car 
un  cri,  un  horrible  cri  se  fait  entendre  :  l'enfant  a  vu  le 
jour,  et  du  même  coup  —  le  passé  faisant  place  à  l'ave- 
nir —  la  vieille  grand'-mère  tombe  morte  d'émotion.  La 
pièce  est  un  peu  longue,  peut-être,  et  l'on  attend  avec 
impatience  la  délivrance  de  la  femme  et  la  fin  du  ser- 
mon écrit  dans  un  bien  beau  style  pour  des  paysans. 
Elle  est  bien  jouée  par  M™^  France  (la  grand'mère)  ;  par 
M.  Chariot,  déjà  remarqué,  dernièrement,  aux  Bouffes- 
du-Nord,  dans  les  Alphonses  du  mariage  de  M.  Paul 
Gharton,  et  qui  nous  donne  un  Gombal  intéressant,  dans 
la  manière  d'Antoine;  par  M.  Larochelle,  enfin,  à  qui 
convient,  on  ne  peut  mieux,  le  rôle  du  jeune  abbé,  épris 
d'une  justice  plus  juste. 

La  Fille  cTArtaban  est  un  petit  drame  romantique, 
très  empoignant,  qui  nous  a  fait  penser  à  la  Femme  de 
Tabarin^  de  Catulle  Mendès.  Artaban  est  un  saltimban- 
que, et  aussi  un  poète  adorant  sa  fille  qui  est  pour  lui 
«  toute  la  beauté  ».  Il  la  montre  à  la  foule  sur  les  tré- 
teaux de  sa  baraque.  Mais  la  foule  a  probablement  hor- 
reur de  la  beauté,  puisque  le  malheureux  ne  fait  pas  le 
sou.  Et  dans  son  désespoir,  il  déchire  le  voile  qui  couvre 
Rosella,  et  la  montre,  nue,  au  public,  qui,  loin  de  s'exta- 
sier, crie  au  scandale  et  requiert  la  police.  Un  agent  met 
la  main  sur  Rosella,  Artaban  la  délivre  en  la  tuant  d'un 
coup  de  hache,  et  se  laisse  emmener,  fou  de  douleur. 
M.  Gémier  a  «  vécu  »  le  rôle  d' Artaban  de  telle  sorte 
qu'on  a  pu  l'entraîner  mort  de  fatigue,  mais  heureux  de 
la  soirée,  où  il  a  remporté  l'un  des  plus  beaux  triomphes 
de  sa  carrière. 
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Tiré  de  Grandeur  et  servitude  militaire ,  d'Alfred  de 
Vigny,  le  Dialogue  inconnu  nous  a  révélé,  dans  le  rôle 
de  Tempereur,  un  jeune  artiste,  M.  Castillan,  à  la  voix 
charmante  et  à  la  diction  fort  intelligente  ;  sous  les  traits 
du  vieux  pape  tout  vêtu  de  blanc,  qui  n'a  que  deux  mots 
à  répondre,  mais  quels  mots  :  Comédiante,  Tragé- 
diante!  nous  avons  admiré  une  fois  de  plus,  le  valeu- 
reux Taillade  :  quelle  simplicité,  quelle  vérité  et. .  . 
quelle  grandeur  l 


THÉÂTRE  DE  L'ŒUVRE  * 

La  soirée  du  7  janvier  commençait  par  une  œuvre 
suédoise  d'Ellin  Ameen,  Une  Mère  ^,  traduite  par  l'ha- 
bituel adaptateur  d'Ibsen,  le  comte  Prozor.  On  y  voit 
une  mère  —  est-ce  une  bonne  mère  ?  that  is  the  ques- 
tion  —  qui  aime  mieux  tuer  son  enfant  infirme  que  de 
le  vouer  à  la  douleur  et  à  la  misère  ;  elle  est  sûre  de  cette 
façon  que  jamais  son  fils  (un  cul-de-jatte  peut-être)  ne 
lui  reprochera  de  l'avoir  mis  au  monde.  Son  forfait 
accompli,  la  mère  se  livre  à  la  justice.  Le  drame,  qui  ne 
manque  pas  de  grandeur,  se  résout  dans  ce  dilemme 
aussi  simple  qu'atroce  :  «  Etre  immorale  au  sens  des  lois 
et  des  mœurs,  ou  immorale  au  sens  plus  élevé  d'une 
morale  basée  sur  la  générosité  véritable  ».  M**«  Mellot  a 
correctement  psalmodié  —  suivant  la  mode  de  l'Œuvre 
—  le  rôle  de  cette  mère...  étrange. 


1.  M.  Lugnê-Poe,  direrteur  de  l'Œuvre,  a  successivement  donnt>  ses 
représentations  à  la  Comédie-Parisienne  (rue  Boudreau),  et  au  Nouvenu- 
Théâtre  (rue  Blanche). 

2.  Distribution.  —  Emma  Oison,  M'ic  M.  Mellot.  —  M™»  Malmberg. 
Mmo  R.  de  Pontry.  —  Aima,  M'ie  Barhieri.  —  Jean  Borg,  M.  Georges 
Monrose.  —  Andcrson,  M.  G  Labruyère. 
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De  Brocéliaade,  de  M.  Jean  Lorrain  *,  nous  avons 
retenu  les  jolis  vers  du  lai  de  Viviane  : 

Des  parfums  de  mes  lourdes  tresses 
Mêlés  au  goût  de  mes  baisers. 
J'ai  fait  de  savantes  caresses 
Pour  les  désirs  inapaisén... 

Mais  des  vers,  si  charmants  qu*ils  soient,  ne  consti- 
tuent point  une  pièce,  et  Brocéliande  n'est  rien  moins 
qu'uxie  pièce.  Et  puis,  les  prêtresses  d'Endor  ont  chanté 
si  faux  !  Doimons  un  aimable  souvenir  à  Yanthis  et 
passons .  . . 

Passons  aux  symboliques  Flairears,  de  M.  Gh.  Van 
Lcrberghe  2,  qui  procèdent  directement  de  Maeterlinck. 
La  scène  représente  une  chambre  misérable,  où  dorment, 
dans  le  même  lit,  la  mère  et  la  fille,  la  mère  vieille, 
décharnée,  mourante.  On  frappe  à  la  porte  ;  la  fille  se 
lève  en  chemise  —  en  chemise  et  les  pieds  nus,  —  mais 
olle  a  peur  .et  n'ose  ouvrir.  L'homme  avec  l'eau  se  retire 
et  la  toile  tombe.  Deuxième  tableau,  même  décor  et 
même  situation.  On  frappe  de  nouveau  ;  c'est  l'homme 
avec  le  linge.  La  vieille  dit  bien  à  sa  fille  d'ouvrir.  Mais 
cella-ci  tremble  de  tous  ses  membres  et  tient  la  porte 
hermétiquement  fermée.  Troisième  tableau,  même  décor, 
même  situation.  Les  coups  redoublent  à  la  porte:  c'est 
l'homme  avec  le  cercueil.  La  fille  refuse  de  plus  en  plus 
d'ouvrir,  elle  a  de  plus  en  plus  peur,  et  se  contente  d'al- 
lumer les  bougies,  sur  la  demande  de  la  mère.  On  a 
l'impression  d'une  chambre  mortuaire.  (Quelques  per- 
sonnes, trop  sensibles,  quittent  la  salle).  Les  hommes  se 


1.  Distribution.  —  Viviane.  MUo  Nina  Barbieri.  —  Le  contcurj 
Mlle  Suzanne  Aitclaire,  —  Myrdhin,  M.  Mclk  Barbier. 

2.  Distribution.  —  La  mère.  M'ie  Barhiari.  —  La  fille,  Mil«  Suzanne 
Auclaire  —  L'homme  avec  l'eau,  M.  Philipon.  —  I/homme  avec  le 
linge,  M.  /.  Heingé.  —  L'homme  avec  le  ocrcueil.  M.  Lwjné-Poe. 
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fâchent  derrière  la  porte  et  renfoncent...  Ils  peuvent 
emporter  leur  proie.  M^*®  Barbieri  (la  mère)  et  M*'«  Su- 
zaïme  Auclaire  (la  fille)  ont  remarquablement  joué  cette 
fantaisie  macabre  qui,  entre  nous,  qui  ne  sommes  pas 
des  snobs,  ne  rime  à  rien,  à  rien  du  tout...  Il  y  avait  de 
Tesprit,  beaucoup  d'esprit  dans  Tironique  pièce  finale: 
Des  mots!  Des  mots!  de  MM.  Gh.  Quinel  et  René 
Dubreuil  i,  dont  l'action  se  passe  en  1924  (une  centaine 
de  députés  ont  été  g-uillotinés)  entre  de  bons  compag'nons 
g"rcvistes  «  laissant  g-ueuler  les  propriétaires  »  et  parti- 
sans hypocrites  de  l'éternelle  maxime  :  «  Ote-toi  de  là 
que  je  m'y  mette  ».  On  a  donc  un  peu  ri,  enfin  ;  l'idée 
était  amusante,  et  c'est  grand  dommag-e  que  les  acteurs 
aient  si  pauvrement  rempli  leurs  rôles  de  grotesques 
orateurs  en  chambre.  Bafouiller  n'est  pas  jouer... 
Bref,  il  nous  semble  que  l'Œuvre  a  parfois  donné  à 
ses  abonnés,  pardon  :  à  ses  adhérents  (cent  francs  le 
fauteuil,  mes  petits  amis)  de  plus  intéressantes  soirées* 
que  celle-ci,  où  M.  Lugné-Poe  s'est  peut>-ètre  un  peu 
trop  nettement  affirmé  «  bon  fumiste  »... 

1 1  FÉVRIER.  —  Raphaël,  pièce  en  trois  actes  de 
M.  Romain  Coolus  2  ;  Salomé,  pièce  en  un  acte  de 
M.  Oscar  Wilde  3.  —  Raphad  est  un  petit  jeune  homme 
qui  vient  bien  inopinément  troubler  l'excellent  ménage 
à  trois  que  font  ensemble  Daniel,  Louisa  sa  femme  et 
Tami  Mignard.  Pauvre  Mignard  !  Le  voilà  passé  à  l'état 
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gnon Legrand,  M.  Le  Général. 
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de  raseur  et  proprement  dépossédé  par  un  blanc-bec,  qui 
lui  prend  sa  maîtresse,  et  ne  le  vaut,  certes  pas.  C'est 
bien  l'avis  du  doux  mari,  qui  met  tout  en  œuvre  pour 
réintég-rer  Mignard,  son  ami  Mig*nard,  en  son  «  emploi  ». 
lia  beaucoup  d'esprit,  ce  mari  —  on  pourrait  môme  dire 
qu'il  en  a  trop...  N'empêche  que  le  second  acte  de 
M.  Goolus  est  d'un  dialogue  original  et  charmant,  encore 
qu'un  peu  précieux.  M.  Gémier  a  très  finement  person- 
nifié le  mari  sceptique  et  complaisant  à  .  l'excès  ; 
^[Ue  Faustine  Chartier  a  rendu  avec  infiniment  de  tact  le 
rôle,  toujours  délicat,  d'une  femme  mûre,  éprise  d'un 
gamin  qui,  d'ailleurs,  la  lâche  froidement.  Et  ne  pas 
nommer  M.  Reigers  serait  injuste  ;  Mignard  a  toutes  les 
déveines  :  il  ne  Ini  manquerait  plus  que  d'être  encore 
dédaigné  par  la  critique. 

La  critique,  généralement  bienveillante  à  l'égard  d'un 
homme  de  lettres  qui  avait  eu  des  malheurs  plus  ou 
moins  mérités,  ne  jugeait  pas  trop  sévèrement  la  Saloiné 
d^Oscar  Wilde,  jouée  par  l'Œuvre,  en  manière  de  pro- 
testation contre  la  peine  alors  subie  par  l'auteur  anglais  ? 
M.  Oscar  Wilde  a  voulu  nous  donner  un  tableau  très 
voluptueux  de  l'épisode  biblique  bien  connu  (relisez 
Flaubert)  de  la  fille  d'Hérode  «  désirant  la  bouche  »  du 
prophète  lokanaan  (nous  disons,  nous  :  Saint  Jean- 
Baptiste)  et  dans  la  folle  volonté  de  satisfaire  son  effrénée 
passion,  exigeant  du  vieux  tétrarque  qu'il  lui  fasse  servir 
sur  une  bassine  d'argent  la  tôte  de  celui  qui  l'a  repous- 
sée. Or,  la  Salomé,  qu'il  a  pris  la  peine  d'écrire  en  notre 
langue,  nous  a  fait  l'effet  (sans  plus)  d'un  bon  devoir  de 
rhétorique  dont  nous  aurions  voulu  retraneher  les  trois 
quarts,  à  commencer  par  ces  répétitions  ridicules  pour 
tous  spectateurs  qui  ne  sont  pas  des  esthètes.  Tentative 
avortée,  dont  c'est  le  cas  de  dire  en  langage  vulgaire 
«  que  le  jeu  n'en  valait  pas  la  chandelle  » .  Louons  du 
moins  les  interprètes.  M.  Lugné-Poe  ne  nous  a  jamais 
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paru  meilleur  que  dans  le  rôle  d'Hérode,  dont  la  compo- 
sition fut  assurément  très  artistique.  Et,  dans  celui  de 
Salomé,  que  Sarah  Bernhardt  avait,  paraît-il,  eu  l'iilôe 
de  jouer  h  Londres,  M™^  Lina  Munte  a  mis  le  charme 
pervers  et  la  violente  couleur  qu'il  fallait.  Mais  pourquoi 
l'avoir  fait  danser  devant  Hérode  aux  sons  d'une  mu- 
sique ((  à  faire  danser  les  ours  »  ?... 

«  Sans  parrainage  poétique  et  sans  étiquette  —  nous 
disait  en  une  excellente  notice  notre  très  distingué  con- 
frère Jean  Jullien  —  Auguste  Villeroy  présente  au  publir 
sa  première  œuvre  tragique  et  lyrique,  Iférakléa.  donn«V 
sur  la  scène  du  Nouveau  Théâtre  le  17  mars  *.  Il  ne  pré- 
tend point  révolutionner.  Sans  chercher  le  tapage,  sans 
viser  à  l'outrance,  il  a  fait  ce  qu'il  croyait  bon,  ce  qu'il 
sentait  beau ,  et  il  l'a  fait  sincèrement,  en  artiste  :  c'est 
tout.  La  tragédie  d'Hérakléa  procède  de  la  forme  d'arl 
et  de  l'expression  dramatique  modernes.  Elle  appartient 
au  ((  théâtre  d'idées  »,  et  lui  appartient  presque  exclu- 
sivement. C'est  dire  que  l'eflFet  dramatique  extérieur  est 
de  peu  en  présence  du  conflit  d'âmes.  Et,  dans  ce  conflit, 
l'idée  prédomine  tellement,  les  questions  de  sentiments 
demeurent  tellement  secondaires  qu'il  n'y  à  pas  d'amour 
dans  la  pièce  !  Pas  d'amour  1  Un  théâtre  sans  amour, 
sans  duo  sentimental,  sans  coin  de  ciel,  ces  jeunes  gens 
sont  fous  !  (M.  Villeroy  n'a  que  vingt-six  ans).  —  N'allez 
pas  croire  cependant  —  c'est  M.  Jean  Jullien  qui  parle 
—  que  le  drame  qui  s'élève  par  cette  austérité,  s'immo- 
bilise dans  une  certaine  forme  dramatique,  froide  et 
gourmée  ;  bien  au  contraire,  il  est  plein  d'élan,  de  cha- 
leur et  de  lyrisme.  C'est  que,  quoique  l'action  se  passe  à 


1.  DiSTRiiiiriox.  —  Hérakh^.t,  M"»»  Spgttnd-VT^b&r.  —  L'K/ftperour. 
M.  dp  New.  —  Cliéréas,  M.  litiévant.  —  Théodore,  M<  Belle.  —  Chrv- 
ses,  M.  d'Ari/l'S.  —  Prisons,  M.  Labruijère.  —  Xeniclès,  M.  Dessonni». 
—  Le  roi  des  Br[rl)iircs  M.  Lur/né-Pop.  —  Un  sèrviieùV.  M.  /.  Heiny- 
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Ghrysopolis,  capitale  de  la  Chimérie,  si  les  personnag'es, 
plus  grands  que  nature,  sont  des  héros,  ils  ne  sont  pas 
des  entités,  de  purs  symboles,  ce  sont  des  êtres  humains, 
des  vivants.  Ils  viveht  en  primitifs,  d'une  vie  d'âmes 
plus  large  et  plus  vaste  que  la  nôtre,  d'une  vie  simple  et 
pour  ainsi  dire  ouverte  ;  car,  n'étant  point  faits  aux  ma- 
nœuvres et  réticences  hypocrites,  ils  proclament  haut  ce 
qu'ils  pensent,  ce  qu'ils  veulent  ;  et  dans-  leurs  tirades 
s'épanouit  ingénument  leur  psychologie  et  la  philosophie 
de  l'œuvre  de  M.  Villeroy.  La  princesse  Hérakléà  — 
ainsi  conclut  l'auteur  de  la  remarquable  notice  —  se 
dresse,  sublime  de  révolte  au  milieu  de  la  décadence 
d'une  fin  d'empire  et  d'une  fin  de  race,  seule  courageuse 
quand  tout,  autour  d'elle,  n'est  que  veulerie  pure  au  sein 
des  lascivités^  fière  parmi  les  lâchetés.  Tout  ce  qui  vibre 
en  elle  de  force,  d'intelligence,  de  volonté,  proteste  en 
face  de  la  déchéance  imminente  et  lutte  désespérément 
contre  l'inéluctable  force  du  destin.  Elle  est  donc  émi- 
nemment tragique  et  s'élève  à  cette  hauteur  sans  avoir 
recours  aux  ronflements  d'une  rhétorique  poussive  ou 
aux  gesticulations  démoniaques  du  mélo  :  par  la  sin- 
cérité, l'élan,  la  flamme,  par  ce  côté  vivant  du  rôle  d'Hé- 
rakléa  qui  vous  étreint  de  plus  en  plus  à  chaque  scène 
pour  arriver  au  cri  si  pathétique  de  la  fin  :  Viennent  les 
barbares  !  »  Abandonné  par  ses  fils,  dont  l'un  est  un 
simple  rêveur  et  l'autre  un  vil  débauché  —  qui  le  trahit 
ouvertement  ;  lâché  par  le  Prince  du  Sénat,  par  le  Grand- 
Prêtre,  par  les  chefs  de  son  armée  et  par  l'armée  tout 
entière,  l'empereur  Héklésias  poignarde  sa  fille  et  se  tue 
sur  son  cadavre...  Le  dénouement  est  superbe,  et  gran- 
diose, en  sa  simplicité,  demeure  le  spectacle,  symbo- 
lique, hélas  !  que  nous  donne  le  jeune  et  vaillant  auteur, 
ardemment  hanté  d'un  noble  et  pur  idéal.  Hérakléà  est 
une  œuvre  de  haute  valeur,  à  laquelle  il  ne  manque, 
hélas  !  que  la  forme,  car  je  ne  puis  faire  mon  oreille  à 
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ces  vers  sans  rime  et  sans  rythme...  M^^  Seg-ond-Weber, 
non  plus,  n'a  pu  toujours  s'y  faire  et  par  le  vif  succès 
qu'a  obtenu,  dans  la  quasi-prose  de  M.  Villeroy,  cette 
trag-édienne  de  conviction  et  de  talent  —  dont  la  place 
est  au  Théâtre-Français  :  pourquoi  n'y  est-elle  pas  res- 
tée ?  —  on  jug-e  du  triomphe  qu'elle  aurait  eu  si  elle 
avait  eu  à  dire  de  vrais  vers...  Louons  la  pittoresque  et 
majestueuse  fig'ure  de  vieil  empereur  que  nous  a  donnée 
M.  de  Max,  si  malheureusement  enroué,  et  félicitons 
chaleureusement  M.  Lug-né-Poe  :  la  soirée  d'Hérakléa 
est  de  celles  dont  se  souviendront  les  habitués  et  les  in- 
vités du  théâtre  de  l'Œuvre. 

22  AVRIL.  —  Dernière  croisade,  comédie  en  trois 
actes  de  M.  Maxime  Gray  *;  Y  Errante,  poème  drama- 
tique de  M.  Pierre  Quillard^;  La  Fleur  enlevée,  un  acte 
traduit  du  chinois  par  M.  Jules  Arène  3.  —  Un  tantinet 
longuette,  la  piécette  traduite  par  le  distingxié  consulJules 
Arène  —  le  frère  de  Paul —  et  d'une  chinoiserrie  ingénue 
et  candide,  cette  Fleur  enlevée  est  un  tableautin  gracieu- 
sement esquissé  et  qui  a  ceci  de  particulier  que  les  acteurs 
font  eux-mêmes  la  légende  de  chacun  de  leurs  gestes.  S(^ 
duisant  et  curieux  biblot  d'étagère.  M*^^  Suzanne  Auclaire 
a  mis  beaucoup  de  charme  et  de  finesse  dans  le  rôle  de  la 
«  jeune  femme  »  ;  M.  Henri  Monteux  (de  l'Odéon)  a  com- 
posé de  façon  fort  amusante  celui  de  l'amoureux,  dont  la 
couardise  égale  la  vantardise.  Puis  V Errante,  où 
M.  Pierre   Quillard,  au  dire  de   M.  Ferdinand  HéroUl, 
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qui  s'est  complaîsamment  charg'é  de  l'élogieuse  notice, 
a  voulu  donner  un  exemple  de  théâtre  poétique.  «  U Er- 
rante n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  drame  (je  te 
crois  !)  c'est  un  poème  dialog^ué.  Ala  récitation d'œuvres 
pareilles  ne  conviendrait  pas  la  mise  en  scène  habituelle. 
C'est  derrière  une  gaze  que  discourent  ces  personnages,  et 
aux  décors,  trop  précis,  des  drames  ou  des  comédies, 
sont  substitués  des  fonds  vagues,  en  harmonie  seulement 
avec  Tesprit  du  poème.  Une  récitante  évoque  les  temps  et 
les  paysages,  et  les  spectateurs  peuvent  se  représenter 
les  lieux  funèbres  ou  farouches,  où  se  déroule  le  poème 
sans  que  rien  vienne  amoindrir  la  splendeur  de  la  vision 
créée  par  la  parole  récitée.  »  La  musique  des  vers  est 
d'ailleurs  harmonieuse;  elle  berce  doucement  le  spec- 
tateur qui  finit  par  s'endormir...  La  vérité  m'oblige  à 
avouer  que,  pour  beaucoup  d'entre  nous,  profanes,  Y  Er- 
rante a  été,  mieux  que  la  pièce  précédente,  du  pur  chi- 
nois :  la  plupart  n'y  ont  rien  compris,  oh  !  mais  rien  du 
tout...  Dernière  croisade  est  une  comédie  en  trois 
actes,  signée,  sous  un  pseudonyme,  par  un  très  aimable 
gentilhomme  normand,  le  comte  Marcel  de  Germiny. 
C'est  du  théâtre  ironique,  nous  dit-on.  Nous  voulons  bien 
le  croire,  encore  que  l'auteur,  si  c'est  un  pince-sans-rire, 
ait  suffisamment  marqué  son  intention  d'être  infiniment 
moqueur  en  paraissant  naïf.  Dès  le  début,  non  sans  bru- 
talité, il  provoque,  entre  deux  amants,  une  querelle  reli- 
gieuse. Le  marquis  de  Mal  taux  exige  de  sa  maîtresse,  la 
baronne  Gugenfeld,  qu'elle  renonce  à  la  foi  israélite  pour 
embrasser  la  foi  chrétienne.  La  baronne  se  révolte.  La 
condition  que  M.  de  Maltaux  met  à  son  amour  lui  paraît, 
à  bon  droit,  insensée  et  monstrueuse.  Mais  le  baron  Gu- 
genfeld s'est  enrichi  ;  il  désire  parader  dans  le  monde,  et 
il  pousse  sa  femme  à  céder  aux  sollicitations  de  la  vieille 
marquise  de  Mal  taux,  dont  le  prosélytisme  se  complique 
de  proxénétisme,  sans  qu'il  soit  bien  expliqué  pourquoi. 
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Tout  cela  assez  choquant,  disons-le,  et  Ton  souhaiterait 
vraiment  plus  de  nuances  et  de  délicatesses.  De  sérieuses 
qualités,  uéaiunoius,  qui  annoncent  chez  M.  Maxime 
(irras  (puis([ue  Maxime  Gras  il  v  a),  un  futur  auteur  dia- 
mati([ue. 

'Ai)  MAI.  —  La  Brehig^  comédie  en  deux  actes  île 
M.  Edmond  Sée  *  ;  Le  Tandem^  comédie  en  deux  actes 
jle  MM.  Léo  Trézenik  et  Pierre  Soulainc  *.  —  L'Œuvre 
se  dérang-e  :  oh  !  comme  elle  se  déraug-e. . .  Au  lieu  du 
brumeux  Ibsen  et  du  symbolique  Maeterlinck,  elle  nous 
d  ).infut,  cette  fois,  deux  pièces  d'une  rosserie  trêsfin-de- 
siécle  (i5*enre  de  Tex-ThéAtre-Libre)  jouées  par  de  vrais  ac- 
teurs, comme  Saint-Germain,  Henri  Burg^uet,  Gau- 
thier, la  petite  Dallet,  souvent  applaudis  sur  nos  pre- 
mières scènes  de  g-enre.  —  «  C'est  dég^oiUant,  s'écriait  un 
esthète  furieux,  on  nous  amènera  bientôt  le  Théâtre- 
Français  !  »  (déjeune  homme  coiffé  «  à  la  ventre  affamé  » 
ne  se  croyait  pas  si  près  de  la  vérité  ;  on  avait,  en  effet, 
prié  (>)quelin  cadet  de  venir  créer  l'un  des  principaux 
rcMos  du  Tandem,  Goquelin  cadet  ne  demandait  pas 
mieux,  mais  M.  Glaretie  a  refusé,  et  M.  Lug"né-Poe  a  dû 
se  rabattre  sur  M.  Pons-Arlès. . .  Elle  est  bien  amusante, 
du  reste,  cette  «  tranche  de  vie  »,  toute  petite  tranche, 
par  exemple,  sig^née  Léo  Trézenick  et  Pierre  Soulaine  : 
un  bon  mari,  Ravinel,  s'apercevant  qu'il  est  trompe  par 
son  aini  Désaldet,  son  copain  de  machine  «  en  tandem  » 
et  l'obligeant  à  quitter,  sans  le  moindre  scandale 
d'ailleurs,  la  maison  où  Léontine  lui   réservait  ses  fa- 
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veurs  adultérines.  — Elle  est  bien  fine  et  bien  spirituelle, 
la  comédie  de  M.  Edmond  Sée,  où  nous  voyons  cette  déli* 
cieuse  petite  «  grue  »  de  Lucienne  «  prendre  sur  elle  »  et 
avoir  Tair  de  s'intéresser  aux  affaires  de  Georges  Mi* 
chiels,  le  «  monsieur  »  sérieux,  —  afin  de  plaire  à  son 
chéri,  Pierre,  l'amant  de  cœur  —  qui  justement  a  des 
fonds  dans  la  banque  Michiels  et  doit  désirer  que  le  fi* 
nancier  découragé  n'abandonne  pas  la  partie.  Gela  est 
d'une  observation  fort  subtile,  sans  doute,  mais  très  in- 
tense, et  je  vous  engage  à  retenir  le  nom  de  ce  jeune  au* 
teur,  M.  Edmond  Sée.  lia,  par  miracle, trouvé, à  l'Œuvre, 
des  interprètes  absolument  parfaits  en  la  personne  de 
M.  Burguet,  qui  a  traduit  avec  vérité  les  désespoirs 
de  l'homme  qui  n'est  pas  aimé,  et  de  M.  Gauthier,  qui, 
à  force  d'adresse,  a  su  faire  admettre  son  personnage 
bien  moderne  sans  doute,  mais  légèrement  odieux.  Quant 
à  M**®  Dallet,  elle  nous  semble  créée  et  mise  au  monde 
pour  représenter  ces  petites  cocottes  de  Paris,  cruelles 
et  tendres  à  leur  fantaisie. 

17  JUIN.  —  Les  Soutiens  de  la  Société^  pièce  en 
quatre  actes  de  H.  Ibsen  *.  —  A  son  apparition,  la  pièce 
souleva  des  tempêtes  dans  le  public  et  dans  la  critique. 
C'est  avec  les  Soutiens  de  la  Société  qu'Ibsen  inau- 
gurait, en  i863,  la  brillante  série  de  ses  drames  modernes 
qui  commencèrent  à  le  faire  connaître  à  l'étranger.  Est-ce 
bien  l'une  des  pièces  les  plus  originales  du  maître  norwé- 
gien  ?  Non,  certes,  et  comme  le  sujet  est  connu  et  que  la 
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manière  de  le  traiter  n'est  point  non  plus  fort  imprévue, 
un  de  nos  éminents  confrères  n'a  pas  craint  de  la  traiter 
de  «  rengainé  ».  Oui,  Bernard-Derosne  a  prononcé  le 
mot  de  «  reng-aine»...  Dans  ces  Soutiens  de  la  Société^ 
Ibsen  s'attaque  aux  vices  et  à  la  corruption  du  monde  : 
c'est,  en  somme,  la  lutte  constante,  hélas  !  entre  la  vertu 
sincère  et  la  vertu  hypocrite  des  «  pharisiens»,  l'oppo- 
sition des  nobles  exig*ences  du  cœur  et  des  bassesses  de 
l'intérôt  social,  qui,  trop  souvent,  vous  le  savez,  prend 
avec  plus  ou  moins  d'adresse  le  masque  de  l'intérêt  moral. 
Il  est  bien  certain  que  le  sujet  a,  au  théâtre,  un  terrible 
aspect  de  «  déjà  vu  »,  et  franchement  je  ne  crois  pas  que, 
pour  ce  seul  ouvrag'e,  Ibsen  eût  tout  à  fait  mérité  d'être 
appelé  «  le  Shakespeare  Scandinave  ».  Mais  qui  s'avise- 
rait de  lui  refuser  les  plus  hautes  qualités  d'auteur  dra- 
matique ?  Il  n'est  pas  seulement  puissant,  il  est  habile. 
Sous  leurs  apparences  simples,  toutes  ses  pièces,  et  celle-ci 
comme  les  autres,  sont  construites  avec  une  recherche, 
un  soin  minutieux  du  détail,  un  souci  de  la  préparation 
d'un  art  très  raffiné.  De  même  que  les  dames  riches  de  la 
ville  (la  ville  en  g^énéral  :  Ibsen  ne  nous  dit  pas  laquelle) 
se  préoccupent  beaucoup  plus  des  pauvres,  pour  lesquels 
elles  sont  censées  travailler  dans  le  salon  de  M.  Bernick, 
de  même  le  consul  Bernick  est  un  faux  vertueux.  On  l'a 
vu  s'opposa  nt  à  la  construction  d'un  chemin  de  fer  qui 
apporterait  la  corruption  dans  la  cité;  on  le  voit  au- 
jourd'hui le  promoteur  de  la  ligne  ferrée,  maintenant 
qu'il  a  acheté  les  terrains  qu'elle  traversera  toute  :  su- 
perbe spéculation  d'un  Côté,  et  de  l'autre,  glorieux  renom 
de  «  bienfaiteur  de  ses  concitovens  ».  Faux  vertueux, 
avons-nous  dit,  ce  Bernick,  vertueux  aux  yeux  du  monde 
qui  ne  sait  pas  qu'il  fut  l'amant  adultère  d'une  femme  de 
théâtre  et  «  barbota  »  la  caisse  de  sa  mère.  Afin  de 
sauver  la  réputation  de  son  beau-frère,  Johann  Thon- 
nesen,  en  partance  pour  l'Amérique,  s'est. laissé  accuser 
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du  vol  et  de  Tadultère  en  question  ;  aussi  est-il  fort  mal 
vu,  à  son  retour  dans  la  ville,  et  se  bute-t-il  à  la  répro- 
bation générale,  en  môme  temps  que  sa  demi-sœur  Lona, 
avec  laquelle  il  était  parti.  Johann  et  Lona  se  contentent 
de  faire  le  bien  pour  le  bien  ;  mais  Bernick  sacrifie  aux 
apparences  :  le  monde  est  pour  lui.  Et  voilà  notre  consul 
tout  prêt  à  expédier  en  Amérique  —  il  s'agit  d'une  vaste 
entreprise  —  un  navire  incapable  de  tenir  la  mer.  Il  se 
soucie  bien  du  naufrage  de  VIndian  Girl,  s'il  le  dé- 
barrasse de  Johann.  Mais  il  y  a  Lona,  Lona  qui  l'aime 
et  exige  de  lui  qu'il  jette  le  masque  de  la  vertu.  Bernick, 
informé  que  son  fils  Olaf  est  embarqué  sur  le  navire 
destiné  à  périr,  sent  brusquement  se  réveiller  sa  cons- 
cience trop  longtemps  endormie.  Il  avoue  à  la  foule 
accourue  chez  lui  pour  fêter  l'inauguration  du  chemin 
de  fer  dont  il  a  doté  la  ville,  il  avoue  tous  ses  méfaits, 
tous,  et  attribue  à  Lona  le  mérite  de  cette  confession 
hardie,  mais  courageuse.  «  Les  femmes,  dit-il,  sont  les 
soutiens  de  la  société.  »  ■ —  «  Non,  répond  Lona,  l'indé- 
pendance et  la  sincérité,  voilà  les  soutiens  de  la  société  » . 
Telle  est  l'affabulation  de  la  pièce  ibsénienne.  Elle  a 
trouvé,  chez  M.  Lugné-Poe,  d'excellents  interprètes. 
M.  Rameau  a  magistralement  rendu  le  rôle  de  Bernick, 
et  M.  Dupont  a  plus  d'une  fois  ému  l'assistance.  Puis 
nous  avons  plaisir  à  signaler  l'effet  produit  sur  les  au- 
diteurs des  Soutiens  de  la  Société  par  la  vaillante 
énergie  de  M^^^  Gogé,  l'exquis  naturel  de  M^^^  Régine 
Martial  et  la  mélancolique  tristesse  de  M'^^  Suzanne 
Auclaire.  Cette  dernière  appartient  à  l'Œuvre  et  ne 
semble  pas  avoir  l'intention  de  quitter  le  théâtre  inter- 
mittent où  naguère  elle  se  révéla.  Mais  comment,  sur 
des  scènes  régulières,  ne  sait-on  pas  utiliser  le  réel  talent 
d'actrices  aussi  intelligentes  que  M^^^s  Régine  Martial  et 
Renée  Gogé  ? 

12  NOVEMBRE.  —  Pcsp  Gyntf  poème  dramatique  en 
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cinq  actes,  de  Henrik  Ibsen,  musique  de  Grieg-  *.  — 
Nous  les  avons  donc  revus,  les  fâcheux  esthètes  aux 
longs  cheveux,  qui  ne  nous  permettent  pas  de  sourire  de 
ce  qu'eux-mêmes  ne  comprennent  point,  et  les  délicieuses 
petites  Botticelli,  qui  n'ont  pas  d*oreilles,  mais  qui  ont 
des  yeux  «  à  faire  damner  des  saints  »,  —  nous  les  avons 
revus  à  la  représentation  de  Peer  Gynt  (prononcez  : 
Père  Gounte),  que,  pour  son  premier  spectacle  de  la 
saison,  nous  a  donnée  TŒuvre,  désormais  installée  au 
Nouveau-Théâtre.  Qu'est-ce  que  le  Peer  Gjnt  d'Ibsen? 
—  Un  blasé,  un  fou,  un  rêveur,  un  présomptueux  par- 
tag-é  entre  deux  sentiments,  celui  de  l'honnêteté  qui  lui 
dicte  d'épouser  la  pure  jeune  fille  qu'il  aime  et  de  fonder 
une  famille  en  sa  tranquille  Norwègpe  —  et  celui  de 
l'ambition  qui  l'entraîne  dans  une  série  d'aventures  ex- 
traordinaires et  fantastiques  :  tel  son  mariage  avec  la 
fille  du  roi  des  Trolls,  dont  il  a  un  enfant,  et  qui  devien- 
dra le  remords  de  toute  sa  vie... 

Il  y  a,  dans  cette  féerie  philosophique  des  choses  in- 
sensées, incompréhensibles  (les  vastes  coupes  pratiquées 
à  travers  la  broussailleuse  forêt  d'Ibsen  sont  peut-être 
cause  de  cette  obscurité)  ;  des  choses  grotesques  même  ; 
ainsi  certain  déjeuner  servi  en  plein  désert  ;  mais,  que 
d'idées  politiques  et  de  coins  charmants,  comme  les  scènes 
d'amour  et  la  mort  de  la  vieille  mère,  doucement  conduite 
au  paradis  par  son  fils,  rejouant  avec  elle  à  l'un  des  jeux 
favoris  du  temps  de  son  enfance.  Le  rôle  de  Peer  Gynt  a 
été  tenu  avec  beaucoup  de  conviction  et  de  réel  talent 


1.  Distribution.  —  Pccr  Gynt,  M.  Deval.  —  Lo  fondeur,  M.  Albert 
Mayer.  —  Le  capitaine,  M.  Fernand  Mage  —  Un  troll,  M.  Laskin.  — 
Un  pilote,  M.  Charles.  —  Un  matelot,  M.  Duprey.  — Un  gars,  M.  Soniu'd. 

—  Von  Herr  Aberkopf.M.  Flandres»  —  Le  vieux  de  Dovre,M.  S.  Hemffè. 

—  Aslak,  M.  Séruzler.  —  La  Femme  en  vert,  MUo  Régine  Martial  — 
Solveig,  MU»  Suzanne  Auclaire.  —  Aase,  M"»  Barbiwi.  —  Inpri'l. 
Mlle  Reynotd.  —  Anitra,  M"e  Jeanne  Avril.  —  Une  fille,  MU«  Bertl^ildc. 
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par  M.  Deval.  Sa  vieille  mère  était  sincèrement  person- 
nifiée par  M'*«  Barbieri.  M''«  Régine  Martial,  la  Femme 
en  vert  —  oh  !  la  belle  robe  !  —  nous  a  ravis  par  son  jeu 
sobre  et  chaleureux  en  môme  temps,  par  sa  diction  admi- 
rablement nette.  Louons  encore  la  jolie  voix  de  M**^  Su- 
zanne Auclaire  (Solveig*,  la  jeune  fille  pure  et  délaissée 
attendant  jusqu'à  la  mort  le  retour  de  son  bien-aimé)  ; 
la  souplesse  et  la  grâce  de  M'^^  Jane  Avril,  une  svelte 
danseuse  spécialement  eng-ag-ée  pour  le  rôle  d'Anitra. 
Une  soixantaine  de  musiciens,  fort  habilement  dirig'és 
par  M.  Gabriel  Marie  —  on  voit  que  l'Œuvre  se  mettait 
en  frais  —  rendaient  à  merveille  la  suave  musique  que 
Gricg"  a  écrite  pour  le  drame  d'Ibsen  et  qu'avaient  révélée 
déjà  aux  habitués  de  nos  grands  concerts  MM.  Colonne 
et  Lamoureux.  Partition  descriptive  pleine  de  couleur  et 
d'inspiration... 

lo  DÉCExMBRE.  —  Elle  ue  fut  pas  drôle  —  oh!  mais  pas 
drôle  du  tout,  —  la  farce  g-uig-nolesque  qu'un  jeune 
homme,  presque  un  enfant,  M.  Alfred  Jarry  a  fait  re- 
prt»seuter  sous  le  titre  d'Ubn  Roi  *,  au  théâtre  de 
l'Œuvre,  où  elle  était  annoncée  «  truculente  »,  et  atten- 
due comme  telle  avec  quelque  curiosité  ;  elle  a  produit 
un  eftet  piteux  :  celui-là,  seul,  que  pouvait  produire  une 
semblable  mystification.  On  ne  s'est  point  fâché,  on  a 
pris  la  chose  comme  il  la  fallait  prendre  :  en  riant,  et 
puisque  l'innocent  auteur  à'Ubii  Roi  avait  totalement 
oublié  de  divertir  son  public,  celui-ci  a  tâché  de  se  divcr- 
lui-môme;  à  partir  du  second  acte,  la  soirée  n'îi  été  dans 
la  salle  qu'une  suite  de  lazzis,  dont  le   moins  spirituel 


1.  Ln  portition  dp  soêno  do  M.  Clniih»  Terrasse,  êorilo  spcpialoment 
pour  X'bu  Roi,  était  cxciculèo  ontirromoiit  dans  la  coulisse. 

Prenaient  part  a  cette  roprésontntion  :  M"»"  Louise  France,  Irma 
Perrol  ;  MM.  Gémier,  Nolot,  Du  jeu,  G.  Flandre,  BiUeaux.  Charley, 
Séverin  Mars,  Verse,  Daily,  Cremnitc,  Duprey^  Micheles,  Carpentier, 
Ducale,  Bauffre.  etc. 
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était  assurément  moins  inepte,  et  surtout  moins  écœu- 
rant, que  ce  qui  se  disait  sur  la  scène.  Que  s'y  disait-il 
donc? —  «  M..,.  »  presque  à  chaque  phrase.  Et  c'est  par 
là  et  aussi  par  les  chang-ements  de  décors,  remplacés 
par  des  pancartes  indicatrices,  que  le  jeune  fumiste  s'est 
posé,  mais  oui,  en  descendant  de  Shakespeare...  Pauvre 
Will  !  Tenons  compte  à  M.  Gémier  des  efforts  qu'il  a  faits 
sous  le  masque  et  qui  —  ce  n'est  assurément  pas  sa 
faute  —  n'ont  g-uère  été  couronnés  de  succès.  Puis, 
glissons  sur  cette  inutile  et  fâcheuse  soirée  d'Ubu  Roi, 
Ce  n'est  pas  seulement  que  ça  soit  sale,  mais  ça  tient  de 
la  place. 


CERCLE  DES  ESCHOLIERS 

Le  24  mars,  les  Escholiers  —  président  M.  Georges 
Bourdon  —  nous  donnaient,  à  la  Comédie-Parisienne,  un 
spectacle  composé  de  trois  pièces  :  La  Vache  à  lait,  un 
acte  de  M.  Daniel  Riche*;  Le  Seul  Lien,  trois  actes  de 
M.  LéopoldLacour^;  Comité  secret,  un  acte  de  M.  Geor 
ges  Mitchell^.  —  Le  Seul  Lien  est  une  comédie  anal v- 
tyque  —  trop  analytique  même  —  de  notre  très  distin- 


1.  Distribution. —  La  Michu,  M«e  Crosnier. —  Marie-Jeanne,  M^»  Liice 
Colas,  —  Vincent,  M.  Mévisto  aîné. 

2.  Distribution.—  Marthe  Fresnay,  Mil»  Sandr  a-Fort  ter. —  Lucie,  W^' 
Dujc.  —  Une  femme  de  chambre,  M"»  Charlier.  —  Une  femme  de  cham- 
bre, Mll«  Hébert.  —  Une  bonne,  Mll«  Sylviani. — Paul  Fresnay,  M.  Bré- 
mont.  —  Gaston  Kéral,  M.  Mauty. — Brunel,  M.  Dauvillier.  —  Loubès, 
M.  Alphandayy. 

3.  Distribution. —Constant  Finaru,  M.  Depas.  —  Cyrille  Clampin, 
M.  Angely.  —  Césaire  B'ayolfe,  M.  Jacques,  —  Napoléon  Merle,  M.  Ah 
phandary.  —  Françoig  Pastolle,  M.Léopold  Lacour.  —  Patrice  Planche, 
M.  Edmond  Sée.  • —  César  Prodhomme,  M.  Gleize. — Népomucéne  Lebou- 
chcr,  M.  Jules  Chancel.  —  Athanase  FlancharJ,  M.  Georges  Mitchell.  — 
Thomas,  M.  Georges  Bourdon, 
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gué  confrère  Lcopold  Lacour,  vaillamment  défendue  par 
MM.  Brémont,  Maury  et  Dauvillier.  Mais  quelle  idée  de 
mettre  sur  les  faibles  épaules  d'une  jeune  élève  du  Conser- 
vatoire, nécessairement  inexpérimentée,  le  rôle,  très  lourd, 
de  rhéroïne,  quand  on  avait  sous  la  main  une  actrice 
«  d'attaque  »  comme  M^^o  Dux?  Reste  la  Vache  à  lait, 
paysannerie  «  rosse  »,  assez  inutile,  de  M.  Daniel  Riche, 
et  le  Comité  secret,  satire  amusante,  encore  qu'un  peu 
long-ue,  de  M.  Gorges  Mitchell,  qui,  cette  semaine 
même,  nous  avait  donné,  à  TOdéon,  comme  lever  de 
rideau  des  Danicheffj  un  acte  plus  banal,  intitulé 
r  Angélus. 

2  JUIN.  —  La  Route  blanche,  un  acte,  en  vers,  de 
MM.  Georges  Montignac  et  Jean  Robiquct,  musique  de 
scène  de  M.  Diet  *  ;  Demi-Sœurs,  comédie  en  trois 
actes,  de  M.  Gaston  Dévore  2.  —  Mariée  deux  fois,  et 
deux  fois  veuve,  M^^  Darcy  a  eu,  de  son  premier  mari, 
le  peintre  Brécour,  une  fille,  Blanche,  et  de  son  second 
mari,  l'explorateur  Darcy,  une  fille,  Gilberte,  qui  toutes 
deux  ont  hérité  du  caractère  de  leur  père  :  l'une  est  im- 
périeuse et  ombrageuse;  l'autre,  affectueuse  et  douce, 
est  attirée  par  le  couvent,  d'où  elle  est  sortie,  à  la  mort 
de  M.  Darcy,  pour  être  particulièrement  choyée  par  sa 
veuve,  et  où  elle  rentrera  définitivement  alors  qu'après 
une  scène  de  colère  de  Gilberte  elle  ne  pourra  plus  croire 
à  la  sincérité  d'affection  de  sa  mère.  Toute  en  nuances, 
mais  très  claire,  quand  même,  et  très  émouvante,  eu 
somme,  la  pièce  de  M.  Gaston  Dévore  a  cela  de  parti- 
culier qu'elle  n'est  jouée  que  par  des  femmes  —  le 
théâtre   blanc  —  et  qu'elle  est  de  nature,  tant  est  fine 


1.  Distribution.  —  Lucette,  MJic  Eveline  Delcy.  —  Tanit,  MHc  Lara. 
—  Pierrot,  M.  Depas.  —  Don  Juan,  M.  Dauvillier» 

2.  Distribution.  —  Laure  Darcy.  M»»  Xancy  Vernet.  —  Gilberte 
Darcy,  Mii«  Dulitc.  —  Blanche  Brécourt,  Mlle  Lara. —  Claire,  MHe  Jenny 
Rose, 
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rette  iHiide  d'âmes,  à  intéresser  tous  les  publics.  Les 
iuviti's  (les  Esclioliers  ont  apiii-étié  comme  il  convieut  lo 
talent  (le  M""'  Duluc  et  Lara,  (délicieuse.  M""  Larall 
iacarnant  les  deux  «  demi-sœurs  »  et  fait  un  succùs  à 
M"8  Jeuny  Rose,  jouant  avec  beaucoup  de  justesse  et  de 
(ifnieté  uu  rûle  de  vieille  fille  très  sensée,  ma  foi  !  Succès 
aussi  pour  M.  Fernand  IJepas,  dans  le  Pierrot  un  peu 
trap  banviUesque  de  MM.  Monti^uac  et  Robiquet  qui 
ouvrait  la  soirée. 

i8  NOVEMBRE.  —  Oinphale,  comédie  en  trois  actes  <le 
M.  Henri  de  Saussine'.  —  La  comédie  de  M.  de  Saussiue, 
est  une  œuvre  de  valeur  et  mériterait  d'Être  appréciw 
ici,si  la  place  ne  nous  était  pas,  A  la  fin  de  ce  volumedéjà 
trop  compact,  désormais  parcimonieusement  mesurée. 
Bornons-nous  a  dire  qu  elle  est  de  belle  «  écriture  "  et 
atteste  chez  son  auteur  le  don  du  théfltre.  Omphnie  w 
été  remarquablement  joueo  par  M"^  Arcliainbaud  et 
par  M.  Henr\  Buiçuet,  et  de  tout  point  la  soirée  l'ut 
intéressante  et  diarne  des  Escholiers. 


THÉÂTRE  DES  LETTRES 

i8  MARS.  —  Rédemption,  drame  sacré  en  quinze  la- 
blenu.\  et  en  vers  de  M.  Charles  Vincent,  mu.sique  Ji' 
si-ènr  de  M.  Esteban  Marti  *. 


I,  IP[-TP.iin.-ni>s.  —  Jo»é|i1iiiie  d'Ormenana,  M"«  ArcUainbaivt.  —  !•' 
j;ir,[Tii«[.  ,lo  Lourignac,  M"  ItarOiotd.  —  M—  île  Kaiaines.  Mil-  B"- 
■l'il- —  Antuinetlo  DntreilU»,  Wl'"  Faurg.  —  M"  LeRrand-Ponimerj. 
III"  !i),irio.  —  La  niarquino  io  Vigan,  Mil«  Bretnen.  —  Wcslitiai, 
I.  Ihi.fluoi.  —  (hjDnoïille,  M.  Valbn-I.  —  Fite-Oéralii,  M.  AT.  /xuw.f 
■-  Lb  viroiiita  iI'OrniennnA,  M.  A.  itnf/pr, 

S.  OisTiUinmuN.  —  SsUn,  M.  £inife  Raiimond.  ~  Jiirlas.  M.  SaM- 
Vltl.  —  Pilate,  M.  Belta.  —  itm»,  .M.  SchulU.  —  Sainl-JoMpli.  "■' 
■sr,  M.  BerlhiK^.  —  Saiut-PierrE,  M.  Uemard.  —  B,iinWc«ii,  M'I- 
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10  jTTiN.  —  Sa  Majesté,  fantaisie  en  un  acte,  en  vers, 
de  M.  Stéphane  Servent,  musique  de  scène  de  M.  Esteban 
Marti  *;  Mélusiney  légende  en  vers,  en  trois  scènes,  de 
M.  René  Peter,  musique  dç  scène  de  M.  Esteban  Marti^  ; 
V Héritage,  trois  actes,  en  prose,  de  M.  L.  Lafon  3. 


THÉÂTRE  DES  POÈTES 

9  MARS.  —  Pa-Hos  et  Zn'ella,  légende  en  vers  en 
neuf  parties  de  M.  Gabriel  Martin,  musique  de  scène  de 
MM.  Ch.-M.  Widor,  F.  Thomé  et  Gh.-M.  Michel  *;  la 
Jeunesse  de  Luther,  drame  en  deux  actes  de  M.  Albert 
Fua^. 

10  AVRIL.  —  Le  Grand  Galeoto,  drame  en  trois  actes 
et   un    prologue,   de    José    Echégaray,    traduction    de 


chior,  M.  Turpeau.  — Balthazar,  M.  Grandjean. —  Gaspard,  M.  Cazalis. 

—  La  Vierge,  M"»»  Denac.  —  Marie-Madeleine,  M™«  L.  Daubrive.  — 
Marthe,  une  femme,  M«"  Barny.  —  Jésus  enfant,  un  ange,  MUc  Desrer- 
gers.  —  Un  ange,  MU»  Bouvet. 

1.  Distribution.  —  Golombine.  M«e  Daubrive.  —  Le  Finan-.îier, 
M.  Hardy.  — Pierrot,  M.  Francis.  —  Arlequin,  M.  Bertad. 

2.  Distribution.  —  Mélusine,  M»»  Dubuisaon.  —  Nédolin,  M'l«  Je'ram. 
-^  Un  messager,  M.  de  MVills.  —  Raimondin,  M.  Varlun.  —  Sifrcd, 
M.  Francis.  —  Le  duc  de  Gandelore.  M.  Hardy. 

3.  Distribution.  —  M«e  Dussardicr,  M™«  Barny.  —  La  comtesse  do 
Lavardun,  M««>  Daubrive.  —  Louise  Dussardier,  MU»  Jéram.  —  Dussar- 
dier,  M.  Bertad.  —  Le  comte  de  F^avardun,  M.  Colas.  —  Un  comédien, 
M.  Hardy. —  Chavanon.  M.  Versane. —  Comte  Mauléon,  M.  Bérold. 

4.  Distribution.  —  Niour,  M.  C?i.  Krauss.  —  Kormeux,  M.  A.  Durec' 

—  Pa-Hos,  Mlle  E.  Xau.  —  Zu'ella,  M'i*  Meuris.  —  Une  sorcière, 
M»«  Louise  France.  —  Xéroé,  M^e  Marguy.  —  Chœur  des  Vénusiennes, 
Mlle  De  Valy. 

5.  Distribution.  —  Cotta,  M.  Taillade.  —  Luther,  M.  Godeau.  — 
Slaupitz,  M.  Krauss.  —  Totzel.  M.  i?.  de  Maryyhi.  —  Dame  Gérarde. 
M««  Louise  France.  —  Iloursula,  Mlle  E.  Nau.  —  Hildegarde.  M'i"  Dolsy, 
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MM.  Jacques  Lemaire  et  Schurmann*.  On  ne  reprochera 
plus  aux  Français  leur  particularisme  littéraire...  Ne 
sommes-nous  pas  atteints,  depuis  quelques  années,  d'une 
«  cosmopolite  »  aig-u^?  Nous  avons  tour  à  tour  absorbJ 
les  Russes,  les  Norwég^iens,  les  Allemands,  les  Italiens, 
tout  dernièrement.  En  ce  moment,  les  Menus-Plaisirs 
sont  inféodés  aux  Anglais  (sont-ils  bien  Anglais,  ces 
mélos,  enfants  ded'Ennerv  qui  reviennent  au  boulevard, 
où  ils  ont  vu  le  jour?)  Il  manquait  l'Espagne  à  notre  tour 
d'Europe  :  le  Théâtre  des  Poètes  a  comblé  cette  lacune  en 
nous  donnant  un  drame  d'Echégaray,  le  Grand  Galeoto^ 
qui  passe  pour  la  pièce  la  plus  célèbre  du  théâtre  espa- 
gnol contemporain.  Un  riche  commerçant  de  Madrid, 
Julien,  a  recueilli  chez  lui  Ramon,  le  fils  d'un  vieil  ami 
mort  ruiné.  Il  a  dû  sa  fortune  au  frère  de  Ramon  :  c'est 
en  souvenir  de  cette  amitié  qu'il  a  offert  au  jeune  homme 
sa  maison,  sa  fortune,  ses  relations.  Ramon  est  poète,  il 
veut  faire  du  théâtre.  11  a  remarqué  que  le  monde  par  ses 
calomnies,  ses  méchancetés  amenait  des  catastrophes,  et 
c'est  cela  qu'il  voudrait  montrer.  Galeoto  est  dans  le  ro- 
man de  Guido  et  Ginevra,  l'entremetteur  louche:  il  ap- 
pellera le  monde  le  «  grand  galeoto  »,  le  grand  entre- 
metteur. Le  prologue  a  pour  but  de  nous  expliquer  le 
titre  de  la  pièce  et  de  nous  en  présenter  les  personnages 
principaux  :  Ramon,  Julien  et  Théodora,  sa  femme,  qui 
vont  être  victimes  des  calomnies  mondaines.  Le  monde  a 
beau  jeu,  en  effet  ;  Julien  est  vieux,  Théodora  belle  et 
jeune,  les  langues  marchent.  Le  monde  est  représenté 
par  le  propre  frère  de  Julien,  Severo,  sa  femme  Mercedes 
et  Pépito  leur  fils.  Mercedes,  d'un  côté,  auprès  de  Théo- 


1.  Distribution.   —  Ramon,  M.  F.  Godeau,  —  Julien/  M.  Thorsigny- 

—  Severo,  frère  de  Julien,  M.  Durai.  —  Pcpito,  son  fils,  M.  G.  Saillard. 

—  Théodora,    femme  de  Julien.  M^o  Paule  Marsa  (de  l'Odéon).  —  Mer- 
cedes, femme  de  Severo,  MW«  Danzas  (de  l'Odéon).  —  Pilar,  Mil»  Ben- 
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dora,  Severo  auprès  de  Juliea  se  font,  avec  l'intention 
de  rendre  service,  les  échos  des  bruits  qui  courent  et  ré- 
pètent que  Ramon  est  l'amant  de  Théodora.  Dans  l'inté- 
rêt de  la  famille,  pour  l'honneur  du  nom,  il  faut  mettre 
un  terme  à  une  situation  qui  menace  de  devenir  ridicule. 
Théodora  se  révolte  devant  une  pareille  infamie  :  Ramon 
n'est  pour  elle  qu'un  ami,  un  frère;  quant  à  Julien,  il  a 
une  confiance  entière  en  son  jeune  protég-é,  et  quand  ce- 
lui-ci, comprenant  combien  sa  présence  dans  la  maison 
de  son  bienfaiteur  devient  dangereuse  pour  la  réputation 
de  Théodora,  parle  de  s'en  aller,  Julien  se  refuse  à  un  dé- 
part qui  ressemblerait  à  une  capitulation.  Et  il  force  Ra- 
mon à  rester  chez  lui.  Mais  les  imbéciles  continuent  à 
jaser.  Ramon,  au  café,  a  souffleté  un  de  ces  vils  bavards, 
un  duel  va  s'ensuivre.  Julien,  instruit  de  la  nouvelle, 
juge  qu'il  est  seul  qualifié  pour  venger  l'honneur  de  sa 
femme,  il  prend  donc  la  place  de  Ramon.  Il  est  blessé 
grièvement.  Pendant  qu'il  se  bat,  Théodora,  émue  des 
bruits  de  duel  qui  sont  venus  jusqu'à  son  oreille,  accourt 
chez  Ramon  pour  empêcher  une  rencontre  meurtrière. 
Elle  est  chez  lui  au  moment  où  l'on  amène  Julien  blessé... 
Le  monde  féroce  a  fait  son  œuvre,  Julien  meurt  en 
croyant  Ramon  et  Théodora  coupables  de  trahison  et  d'in- 
fidélité. Devant  cette  grande  injustice,  les  deux  jeunes 
gens  qui  jusque  là  n'avaient  éprouvé  l'un  pour  l'autre 
qu'une  pure  et  lo^^ale  amitié  sentent  s'éveiller  un  amour 
que,  dans  d'autres  circonstances,  ils  auraient  combattu. 
Ils  s'aimeront,  le  monde  aura  donc  accompli  son  œuvre. 
11  y  a,  dans  cette  pièce,  une  idée  originale,  et  la  fin  en  CvSt 
vraiment  dramatique.  Mais  les  moyens  employés  par  l'au- 
teur pour  développer  cette  idée  sont  quelque  peu  enfan- 
tins et  mélodramatiques  ;  ils  sont  même,  certaines  fois, 
d'une  rare  maladresse.  Bien  des  choses  nous  sont  racon- 
tées que  l'on  devrait  nous  montrer  en  action.  Jamais  un 
auteur  connaissant  son  métier  n'eût  perdu  son  temps  au 
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prologue.  M»  Echégarav  procède  par  coups  de  théâtre 
brusques,  violents,  voire  mômes  brutaux,  et  la  plupart 
(lu  temps  assez  mal  préparés.  Quant  aux  personnages^ 
ils  n'ont  pas  d'existence  propre.  En  cela  l'auteur  ne  dé- 
ment pas  vses  célèbres  devanciers  :  les  Galderon  et  les 
Lope  de  Veg*a,  chez  qui  les  caractères  sont  rares.  Le 
Grand  Galeoto  est  une  pièce  à  thèse  :  les  personnages 
ne  servent  qu'à  illustrer  l'idée.  —  Dans  l'interprétation, 
plutôt  faible,  on  distingue  M.  Godeau,  qui  a  joué  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  d'énergie  le  rôle  de  Ramon  où  il 
s'est  fait  justement  applaudir.  M.  Godeau  nous  semble 
mûr  pour  l'Ambigu.  En  somme,  malgré  nos  critiques  un 
peu  sévères,  cette  soirée  du  Théâtre  des  Poètes  n'a 
pas  été  banale  et  il  est  à  souhaiter  que  M*  Charles  Léger 
nous  en  donne  souvent  d'aussi  intéressantes.  Mais,  à  ces 
exhibitions  exotiques,  nos  auteurs  français  ne  peuvent 
que  gagner  à  la  comparaison.  Déjà  Ibsen  avait  grandi 
Dumas  fils  ;  Echégaray  nous  fait  adorer  Sardou. 


CERCLE  FUNAMBULESQUE 

Le  22  mars,  à  la  Bodinière,  le  Cercle  Funambulesque 
nous  offre  un  spectacle  composé  de  Robertson  MaC" 
Aire  and  C^,  brokers,  actualité  mimée  de  M.  Ph.  A.ni- 
nat,  musique  de  M.  H.  Février  ;  Au  Théâtre^  panto- 
mime de  MM.  Peter  Carin  et  Fred  Tomy,  musique  de 
M.  A.  Coudis-Mongin  et  des  Belles  au  Bois^  panto- 
mime en  un  acte  de  MM.  R.  d'Avrecourt  et  H.  Gerbault, 
musique  de  M.  Esteban  Marti.  — Aux  belles  qui,  revê- 
tues de  jolis  costumes  de  Watteau,  tentent  de  le  charmer 
tout  en  dessinant  son  portrait  «  très  flatté  »,  soit  en  pin- 
çant sur  la  mandoline  d'entraînantes  sérénades,  soit  en 
dansant  à  son  nez  des  pas  séducteurs  (c'est  la  gracieuse 
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iVt^*«  Robin,  de  l'Opéra,  dûment  stylée  par  M'»e  Sanla- 
ville),  le  rustre  Colin  préfère  l'amour  de  sa  Goliuette, 
qui  n'a  pas  sa  pareille  pour  enlever  la  bourrée  du  pays. 
Louons  la  verve  de  M""  Narlay  et  la  bonne  naïveté  de 
M.  Félix  Barré  ;  puis  donnons  un  pleur  au  Cercle 
Funambulesque»  qui,  avecles  Belles  aux  Bois^  nous  a 
fait  assister  in  extremis  à  son  dernier  succès.  Le  Cercle 
Funambulesque  a  vécu,  nous  avouait  lamentablement 
son  actif  secrétaire,  M.  Paul  Hugounet  ;  plus  de  socié- 
taires, partant  plus  d'argent,  et  aussi  plus  de  pièces. 
Comme  on  s'était  eng*oué  de  la  pantomime,  si  ag-réable- 
ment  ressuscitée  avec  ces  petits  chefs-d'œuvre  qui  s'appe- 
lèrent Barbe-Blenette,  V Enfant  prodigue  et  la  Statue 
du  Commandeur ^  on  s'en  désintéresse  aujourd'hui  ;  tout 
le  monde  en  voulait,  personne  n'en  veut  plus,  et  de 
môme  qu'en  art  dramatique  —  ce  sont,  du  moins,  les 
directeurs  qui  font  courir  ce  vilain  bruit  —  il  n'y  a  plus 
d'auteurs...  La  fin  de  tout,  quoi  ! 


PASSIM 

Notons  encore  le  franc  succès  des  Alphonses  du  Ma- 
riage, le  très  intéressant  et  très  vivant  drame  que 
M.  Paul  Gharton,  l'auteur  applaudi  de  Devant  V ennemi 
avait  dû  —  c'est  la  honte  de  nos  directeurs  !  —  faire 
représenter  encore  cette  fois  aux  Bouffes-du-Nord 
(8  mars).  Là,  du  moins,  l'excellente  pièce  avait  été  admi- 
rablement mise  en  scène  par  M.  Abel  Ballet,  et  fort  bien 
jouée  par  des  acteurs  de  mérite  comme  M*'^  Jane  Mar- 
san, si  jolie  sous  les  cheveux  noirs  de  la  petite  Péruvienne 
Suavita,  et  toujours  si  adroite  ;  comme  M.  Chariot,  qui 
s'acquittait  avec  talent  d'un  rôle  ingrat  et  difficile  ;  comme 
M.  Dublav,  très  vrai  dans  le  bandit  Larifla,  et  comme 
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M.  Le  Ling-on,  à  qui  notre  confrère  Lintilhac  eût  donné 
lui-môme  un  certificat  de  «  bon  auverg-nat  ».  Puis  il  im- 
portait particulièrement  de  signaler,  au  nombre  des 
interprètes  de  M.  Paul  Gharton,  M'^^  Marie  Patry,  qui, 
douée  d'une  voix  aussi  caressante  que  M'^®  Jeanne  Thom- 
sen,  Texquise  «  Figurante  »  de  la  Renaissance,  avait 
rendu  avec  une  vraie  distinction  et  une  émouvante  sen- 
sibilité le  rôle  de  Fernande.  M**<*  Marie  Patry  ne  peut,  ne 
doit  pas  rester  plus  long-temps  en  ces  parag-es  excen- 
triques, et  bien  avisé  le  directeur  qui  la  fera  descendre 
au  plus  tôt  c(  dans  Paris  »  ! . . . 

A  la  fin  de  ce  môme  mois  de  mars,  dans  une  très  bril- 
lante matinée  du  Cercle  Militaire,  exceptionnellement 
honorée  de  la  présence  du  général  Saussier,  gouverneur 
de  Paris,  et  où  se  faisaient  chaleureusement  applaudir, 
entres  autres  protagonistes,  M.  Alvarez,  M.  Renaud, 
M"^  Ganne,  la  charmante  M"'®  Carrère,  de  l'Opéra; 
M.  Grivot  ;  M»'e  Chevallier  et  M^e  Molé-Truffier,  de  l'Opé- 
ra-Comique qui  avaient  joyeusement  enlevé  toute  une 
«  scène  »  du  Maçon,  d'Auber  ;  le  maître Diémer  ;  M.Del- 
sart,  et  ses  jeunes  violoncellistes,  exécutant  délicieuse- 
ment une  page  de  Massenet  ;  Félix  Galipaux  et  Coquelin 
aîné  lui-môme  {great  attraction)^  nous  avions  eu  l'ap- 
préciable primeur  d'une  fort  amusante  comédie,  en  vers, 
de  M.  Edouard  NoC'l,  Attendez-moi  sous  V orgue!  que 
Mme  Céline  Chaumont  jouait  avec  une  délicieuse  finesse. 
Du  Cercle  Militaire  où,  si  merveilleusement  interprétée, 
la  jolie  piécette  a  produit  un  effet  énorme.  Attendez-moi 
sous  l'orgue  !  passera  unjour  ou  l'autre  au  théâtre,  où  sa 
place  est  marquée  dans  quelque  spectacle  coupé.  Son 
succès  est  sûr. 


CONCERTS   DU   CONSERVATOIRE 


Le  second  acte  de  V Orphée  de  Gluck,  interprété  par 
]\[mes  Landi  et  Rieu;  la  symphonie  avec  chœurs  de 
Beethoven,  dont  les  soli  étaient  chantés  par  M"»  Eléo- 
nore  Blanc,  M™*^  Denis,  MM.  Warmbrodt  et  Aug-uez;  la 
messe  solennelle  en  ré,  de  Beethoven  :  telles  sont  les 
importantes  compositions  de  Tancien  répertoire  que  nous 
relatons  en  i8g6  sur  les  programmes  de  la  Société  des 
Concerts.  La  symphonie  pour  orchestre  et  piano,  de 
M.  Vincent  d'Indy  (le  pianiste  était  M.  Braud),  et  les 
fragments  du  Stabat  Mater,  de  M.  Bourgault-Ducou- 
dray  doivent  être  cités  parmi  les  nouvelles  œuvres 
admises  à  Thonneur  de  l'exécution  en  cette  même  année. 
MM.  Sarasate,  Raoul  Pugno  et  Louis  Diémer  furent,  à 
tour  de  rôle,  les  éminenls  virtuoses  applaudis  aux 
séances  de  l'illustre  Société. 
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Les  concerts  du  Châtelet  inaug-uraient  l'année  par 
leur  grand  succès  de  la  Doinnation  de  Faast,  vaillam- 
nieut  chantée  par  M^^*  Marcelia  Preg-i,  uae  des  ni/eil- 
kures  Afarg-iierite  que  nous  forma  M'*^®  Colonne,  j)ar 
MM.  Cazetieuve,  An^ux^z  et  Nivette.  C  était  la  7^*-  audi- 
tion de  l'ouvrag^e  aujourd'hui  populaire.  Espérons  qu'où 
n'en  atteudï'^  pas  la  100^  pour  chaug-er  en  rosette  le 
ruban  que  porte  l'éminent  chef  d'orchestre  de  ces  con- 
certs, où  nous  fut  si  heureusement  l'évélée  l'œuvre  ad- 
mirable d'Hector  13erlioz. 

Le  prog-ramme  du  28  févri^  comprenait  la  deuxième 
partie  du  troisième  acte  du  Crépuscule  des  dieux.  — 
Jamais  peut-êti\e  la  puissance  de  «  manipulation  »  des 
timbres'de  rorchestre,  que  Wag*oer  posséda  au  suprême 
^deg-ré,  n'a  eu  occasion  de  se  manifester  aussi  conqil»  - 
tement  que  dans  cette  conclusion  du  Crépuscule  des 
dieux.  Ce  gigantesque  final  de  V Anneau  de  Nibelutuj 
remet  en  œuvre  les  thèmes  entendus  dans  les  trois  pre- 
mières parties  de  cette  grandiose  épopée,  les  rappelle,  les 
unit  à  nouveau  dans  une  mag-nifique  synthèse.  h'Or 
du  Rhin,  avec  ses  ondines,  la  Valkyrie,  avec  l'incan- 
tation du  feu,  Siegfried^  avec  les  pittoresques  motifs  de 
la  forg-e  et  de  la  foret  réapparaissent  dans  le  chant  déli- 
cieux des  filles  du  Rhin,  dans  le  récit  que  fait  Sieg"fried 
de  son  enfance  passée  auprès  de  Mime,  enfin  et  surtoul 
dans  cette  admirable  et  poignante  marche  funèbre  que 
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Ton  peiit  considérer,  ce  nous  semble,  comme  une  des 
plus  étonnantes  conceptions  du  génie  musical.  Les 
adieux  de  Brunehilde,  tout  beaux  qu'ils  soient,  ont 
perdu  à  /être  couverts  par  les  voix  de  rorchestre  qu'il 
faudrait  pouvoir  a  estomper  »  comme  à  Bayreuth.  A  une 
scène  près,  M.  Colonne  nous  a  intégralement  donné 
cette  sublime  péroraison  de  la  Tétralogie.  La  pensée  était 
belle,  et  Texécution  ne  l'a  guère  moins  été.  Sans  nous 
arrêter  à  quelques  défaillanees,  inévitables  en  une  telle 
complication  de  rythmes  et  de  sonorités,  nous  pouvons 
sincèrement  louer  un  résultat  vraiment  remarquable  qui 
n'a  pu  -être  atteint  que  par  de  vaillantes  et  pénibles 
études.  Tout  a  Imfi  marclié,  voire  jnéme  les  «  échos  » 
des  C40FS  de  la  ehasse.  Les  chanteurs  méritent  aussi  de 
grands  éloges.  M.  Cazeueuve  a  dit  avec  beaucoup  de 
précision  et  de  force  les  récits  xle  Siegfried,  M'^^  Kuts- 
cherra,  qui  s'.était  fait  tout  d'abord  applaudir  dans  les 
liêoes,  de  Wagner,  a  largement  rendu  les  adieux  épiques 
de  Brunehilde.  M.  Vieuille  (Hagen)  possède  une  belle 
voix  de  basse,  et  le  trio  des  ondiues  n^a  presque  rien 
laissjé  à  désirer,  ^uant  à  la  traduction  de  M.  Allred 
Ernst,  elle  a,  de  nouveau,  mis  en  lumière  les  qualités  de 
souplesse,  de  ^.délité,  —  de  plasticité,  dirais-je  volon- 
tiers —  que  nous  connaissii>ns  déjà  par  les  traductions 
précédentes  de^  Maître^  chanteurs  et  de  la  Valkyrie. 
Mentionnons,  dans  la  première  partie  de  la  séance,  une 
iine  exécution  de  l'ouverture  de  la  Princesse  Jaune,  de 
M.  Saint-Saëns,  et  une  exquise  interprétation  du  con- 
certo en  la  mineur  de  Schumann  par  le  maître.  Et,  tiès 
soucieux  de  faire  aux  «  jeunes  »  la  part  qu'ils  méritent, 
M.  Colonne  nous  faisait  entendre  un  poème  orchestral 
plein  d'intérêt,  les  Landes,  paysage  breton  d'une  dcses- 
pér:ante  mélancolie  signée  Ropartz.  Le  vaillant  chef  d'or- 
chestre des  concerts  du  (^hâtelet  a  doublement  bien  fait 
d'accrocb^r  c^tte  Mie  toile  à  son  musée  symphonique. 
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Tout  le  monde  connaît  la  musique  composée  par 
Meverbecr  pour  cette  tragédie  de  Struensée,  vieillie  dans 
sa  forme,  et  qui,  en  dépit  de  l'assistance  que  lui  prêta  la 
piété  fraternelle,  ne  put  jamais  se  maintenir  au  théâtre. 
La  musique  a  cela  d'heureux  qu'elle  sait  au  besoin  vivre 
de  sa  propre  vie.  Exilée  de  la  scène,  il  lui  reste  la  salle 
de  concert.  Entre  elle  et  son  poème,  le  divorce  est  souvent 
possible.  On  s'est  mésallié,  on  se  sépare  :  tout  est  dit. 

Depuis  bien  longtemps  déjà,  Tadmirable  ouverture  et 
les  entr'actes  de  Meverbeer  charment  l'Europe  musicale, 
et  de  la  pièce  pour  laquelle  cette  ouverture  et  ces  en- 
tr'actes furent  écrits,  il  n'est  plus  jamais  question.  Ce 
merveilleux  sens  dramatique  qui  jamais  n'abandonna 
Mejerbeer  lui  disait  que  la  pièce  de  Struensée^  telle  que 
son  frère  l'avait  conçue  et  exécutée  dans  les  formes  ad- 
mirables de  l'ancienne  tragédie  classique,  n'était  aujour- 
d'hui plus  possible,  et,  d'autre  part,  il  aurait  cru  com- 
mettre un  sacrilège  en  livrant  l'œuvre  de  Michel  Boer 
aux  remaniements  vulgaires  de  quelque  traducteur  bien 
acclientc.  A  ces  raisons  déjà  fort  saisissantes  pour  expli- 
quer comment,  du  vivant  de  Meyerbeer,  nulle  traduction 
(le  Sfrnensée  ne  fut  consentie,  il  faut  joindre  celle-ci,  très 
caractéristique,  que  l'auteur  du  Prophète  et  des  //«- 
(juenots  n'aimait  pas  à  revenir  sur  ses  anciennes  compo- 
sitions. Un  nouveau  texte,  écrit  en  prose  par  M.  Jules 
Barbier,  avec  un  talent  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  et 
très  joliment  mis  en  vers  par  son  fils,  M.  Pierre  Barbier, 
a  été  confié  aux  excellents  artistes  de  la  Comédie-Fran- 
çaise :  excusez  du  peu!  M.  Albert  Lambert  «jouait  »  le 
rôle  de  Struensée;  M.  Silvain,  celui  du  Pasteur,  son 
père  ;  M.  Pierre  Laugier,  celui  de  Rantzau.  M^^®  Renée 
du  Minil  personnifiait  la  reine  Mathilde  et  M™e  Hada- 
mard  la  reine-mère.  Le  succès  de  ces  interprètes  de  choix 
fut  très  vif,  le  8  mars,  et  très  grand,  comme  toujours, 
celui  de  la  musique  de  Meyerbeer  —  ce  Meyerbeer  qu'on 
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dit  ai  complètement  démodé  !  —  M.  Colonne  Ta,  d'ail- 
leurs, conduite  en  toute  perfection.  M.  Remy  avait, 
quelques  instants  auparavant,  ravi  Tassistance  en  jouant 
avec  une  rare  délicatesse  et  un  charme  infini  le  concerto 
en  la  majeur  de  Saint-Sa(?ns.  En  l'applaudissant  et  en  le 
rappelant  tant  et  plus,  les  habitués  des  Concerts  du  Châ- 
telet  ont  voulu  prouver  à  M.  Remy  l'estime  en  laquelle 
ils  le  tenaient. 

Salle  comble,  le  22  mars,  en  dépit  du  soleil  printanier 
et  de  ses  effluves  «  raccrocheurs  ».  M.  Colonne,  qui  a 
l'art  de  varier  ses  programmes,  avait  heureusement  re- 
nouvelé celui  de  cette  séance.  M^*®  Kutscherra  y  chantait 
délicieusement  Y  Absence,  de  Berlioz,  et  M^^^  Marguerite 
Mathieu,  jeune  et  excellente  élève  de  M"»^  Colonne,  disait 
fort  bien  deux  très  jolis  contes  de  M.  Gabriel  Pierné,  sur 
des  paroles  de  M.  Jean  Lorrain,  dont  le  premier,  Les  Pe- 
tites  OphélieSj  avait  été  «  mis  en  scène  »  avec  un  goût 
dont  on  a  l'habitude  au  Concert  du  Châtelet.  Glissons 
sur  les  deux  ou  trois  coups  de  sifflet,  stupides  et  peu 
galants,  qui  ont  accueilli  Irlande  de  M™e  Augusta 
Holmes,  et  applaudissons  —  nous  ne  l'applaudirons 
jamais  assez  —  la  magistrale  façon  dont  M.  Raoul 
Pugno,  la  musique  môme,  a  joué  (sous  ses  doigts  un 
piano  n'est  plus  un  piano)  la  fantaisie  de  Schubert.  Quant 
au  troisième  acte  du  Crépuscule  des  dieux,  que  M.  Co- 
lonne redonnait  à  la  joie  de  tous  et  qu'il  redonnera  le 
dimanche  suivant,  précédé  de  la  Vie  du  Poète  de  M.  Gus- 
tave Charpentier,  le  succès  a  été  colossal.  Le  Crépuscule 
des  dieux  est  désormais  entré,  pour  n'en  plus  sortir,  au 
répertoire  des  Concerts  du  Châtelet,  où  l'interprétation 
est  absolument  superbe  et  digne.de  l'œuvre,  admirable. 

Le  vendredi-saint  3  avril,  M.  Colonne  avait  annoncé 
une  séance  extraordinaire,  consacrée  aux  œuvres  de  Ber- 
lioz et  de  Wagner,  avec  lecture  et  conférence  de  M.  Ca- 
tulle Mendès,    dont  le  programme  était  ainsi  résolu  : 
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ir«  partie,  Berlioz  :  Ouverture  des  Franrs-Jages  ;  la 
Mort  (VOphéJie  ;  Marche  funèbre  d'Hamlet  ;  lecture 
par  M.  Meudès  j  V Enfance  du  Christ  (frag-ment), 
Nf .  Emile  (lazeneuve  ;  Requiem  (Dies  irœ  et  Tubn 
Mirum).  2^  partie,  Wagner  :  Conférence  par  M.  MendtVs; 
les  Maître.^  chanteurs  (chant  d'épreuve  de  Walther), 
M.  Emile  Cazeneuve;  Tristan  et  Yseult  (scène  finale), 
M"*^  Elise  Kutschorra  ;  Parsifal,  grande  scène  reli- 
gieuse. Or,  —  ranecdote  vaut  d'être  ici  relatée  —  M.  Ca- 
tulle Mendès  commençait  à  peine  à  lire  son  étude  sur  les 
Evang-iles  Apocryphes,  que  l'on  cria  de  divers  côtés  : 
«  Assez  !  assez  !  Musique  !  musique  !  »  D'ahotd,  M.  Ca- 
tulle Mendès  n'v  prit  pas  ^arde,  mais,  bientôt,  le  bruit 
continuant,  il  fut  forcé  de  s'interrompre,  et ,  se  tournant 
vers  les  g-aleries  :  «  (Combien  étes-vdds?  »  demanda-=t-il. 
On  lui  répondit  :  ce  Musique  !  musique  !  »  h  quoi  il  riposta  : 
«  Je  voudrais  bien  voir  ici,  à  côté  de  moi,  un  seul  de  mes 
interrupteurs.  »  Puis,  visiblement  soutenu  et  encourag'é 
par  plusieurs  de  ses  amis  :  «  Croyez-vous  que  je  me  re- 
tirerai devant  une  poig-née  d'imbéciles  ?  »  Alors  toute  la 
salle  fut  en  rumeur  et  l'on  se  prenait  à  partie  sur  tous 
les  bancs.  Il  y  eut  même  échang*e  d'injures,  sinon  de 
sévices.  A  quatre  reprises,  M.  Catulle  Mendès,  fit  mine 
de  reprendre  sa  lecture  ;  mais,  finalement,  comme  le 
tumulte  allait  toujours  croissant,  il  s'avança  sur  le  devant 
de  la  scène  et  leur  cria  :  «  .1. . .  f.  . .  !  n  Et  il  ajouta, 
encoura*^é  par  des  a[)plaudissements  :  «  Je  vous  remercie 
du  succès  que  vous  me  procurez  !  »  On  croyait  l'incident 
clos,  mais  en  tète  de  la  seconde  partie  du  programme 
figurait  une  conférence  de  M.  (Catulle  Mendès.  La  ferait- 
il  ?  Ne  la  feiait-il  pas?  On  rentra  sous  une  très  vive  im- 
pression de  curiosité,  et  M.  (Colonne  ne  paraissant  pas 
au  pupitre,  on  accentua  de  toutes  parts  le  cri  :  «  Mu- 
sique! musique!  (Colonne!  Colonne!  »  Mais,  au  lieu  de 
M.  (Colonne,  ce  fut  M.  Mendès  qui  parut,  et  il  annonça 
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ail  ptibKc  que,  vu  Tétat  des  esprits,  le  commissaire  de 
police  lui  interdisait  de  faire  sa  conférence.  Alors  il  y 
eut,  surtout  aux  premiers  bancs,  d'assez  nombreuses  pro- 
testations, si  bien  que,  par  deux  fois,  le  commisfmire  de 
police,  ceint  de  son  écharpe^  succéda  à  M.  Mendès  et 
essaja  vainement  de  se  faire  entendre.  On  sifflait,  on 
applaudissait  ;  mais  d'obtenir  une  minute  de  silence, 
c'était  chose  impossible,  même  pour  l'autorité.  Le  calme 
ne  se  rétablit  que  sur  une  intervention  de  M.  Colonne 
qui  déclara  que,  pour  donner  satisfaction  à  tout  le  monde, 
M.  Catulle  Mendès  ne  ferait  sa  conférence  qu'après  le 
concert,  et  qu'ainsi  le  prog'ramme  recevrait  sa  pleine  et 
entière  exécution.  En  effet,  à  minuit  moins  le  quart, 
après  qu'on  eût  vig-oureusement  applaudi  Berlioz,  Wag- 
ner, M.  Colonne  et  ses  artistes,  M.  Catulle  Mendès  put 
conférencier  devant  les  personnes  qui  n'étaient  pa*  par- 
ties. 

La  saison  des  concerts  du  Châtelet  s'était  définitive- 
ment terminée,  le  12  avril,  par  la  quatre- vingtième  audi- 
tion de  la  Damnation  de  Faust,  Le  26  octobre,  M.  (Co- 
lonne inaugurait  la  23^  année  de  l'Association  artistique 
par  une  séance  de  musique  symphonique  essentiellement 
française,  dont  le  programme  comprenait  l'ouverture  de 
Patrie^  de  Bizet  ;  la  Symphonie  fantastique,  de  Ber- 
lioz ;  Psyché,  de  (A»fiar  Franck  ;  le  Divertissement,  de 
Lalo;  la  Berceuse  de  Jocelyn,  de  Benjamin  Godard;  les 
airs  de  danse  du  Boi  s'amuse,  de  Léo  Delibes  ;  V Hymne 
à  Sainte  (Jécile,  de  Oounod,  et  le  Carnaval,  ôg  Guiraud  ; 
total  :  huit  compositeurs,  tous  morts,  hélas  ! 

Le  8  novembre,  M.  Colonne  avait  —  en  une  abnéga- 
tion tout  artistique  et  toute  patriotique  —  passé  son  liA- 
ton  —  le  bâton  de  Berlioz,  s'il  vous  plaît  —  à  M.  Alexan- 
dre Winogradsky,  le  très  illustre  président-directeur  de 
la  Société  impériale  de  musique  de  Kiew.  Et  le  maniant 
avec  une  rare  et  prestigieuse  souplesse  de  poignet,  sou- 
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liguant  de  son  reg-ard  et  de  tout  son  être,  eh  mime  incom- 
parable, les  moindres  pensées  de  Tauteur,  Tctonnant 
chef  d'orchestre  en  a  fait  tour  à  tour  un  fleuret  d'escrime, 
une  canne  à  poche,  une  badine  de  dandy,  une  cravache 
de  dompteur,  en  un  mot  :  une  baguette  magique  avec 
laquelle  il  a  enlevé  les  excellents  musiciens  du  Châtelet 
et  soulevé  le  délicat  public  de  ces  concerts,  qui  lui  a  jus- 
tement décerné  de  longues  et  chaleureuses  ovations. 

Programme  exclusivement  russe,  où  nous  relèverons 
une  intéressante,  encore  qu'un  peu  longue,  symphonie  de 
Tschaïkowsky,  suite  d'allégros  variés,  et  dont  l'auteur 
dirigeait  deux  jours  avant  sa  mort  —  funèbre  pressenti- 
ment —  le  lamento  final.  M.  Winograd^ky  a  su  effacer 
ce  triste  souvenir  en  nous  offrant  l'aima hle  régal  d'une 
danse  de  l)ayadéres  de  Rubinstein,  où  les  mille  ondula- 
tions de  son  corps  souple  nous  ont  parfois  donné  l'im- 
pression de  la  légère  aimée...  Très  caractéristique  est  la 
musique  de  Borodine,  décrivant  une  caravane  qui  tra- 
verse les  Steppes  de  VAsie,  Le  chant  n'était  point  banni 
du  programme,  et  deux  mélodies  de  genre  bien  différent  : 
une  ballade  varégue,  de  Serow,  et  une  chanson  de  ber- 
cer, de  Rimsky-Korsakoff,  ont  eu  les  honneurs  du  bis. 
Dans  la  première,  M^'^  Planés  a  fait  sonner  son  joli 
mezzo,  et  M'"»^  Auguez  de  Montalant  a  rendu  la  seconde 
avec  une  originalité  et  une  finesse  de  diction  absolument 
adorables.  M.  Winogradsky,  lui  aussi,  était  justement 
l)issé.  L'enthousiasme  qu'il  avait  provoqué  ce  premier 
jour  ne  pouvait  manquer  de  nous  valoir  un  second  concert 
russe  :  l'éminent  artiste  si  vibrant  et  si  profondément 
convaincu  qu'était  M.  Winogradsky  valait  la  peine  qu'on 
se  dérangeât  pour  le  voir  à  l'œuvre  et  l'applaudir. 

Le  2  2  novembre,  M.  Colonne  avait  eu  l'idée,  fort  gra- 
cieuse, de  faire  défiler  à  son  concert,  la  dernière  promo- 
tion du  Conservatoire.  Honneur  d'abord  au  directeur! 
Le  succès  de  la  belle  et  sonore  ouverture  de  Frithiof  doit 
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engag-er  M.  Théodore  Dubois  à  composer  le  reste  de 
Touvrage,  qui  pourrait  ôtre,  à  l'Opéra,  un  heureux  pen- 
dant du  Sigurd  de  Reyer.  M.  Widor  est  venu  ensuite 
avec  le  délicieux  Nocturne  de  Conte  d'avril,  joliment 
soupiré  par  la  flûte  de  M.  Gantié.  Après  quoi,  M.  Remy 
a  enlevé  en  grand  virtuose  —  ainsi  qu'il  sied  à  un 
maître  du  violon  —  le  célèbre  rondo  capriccioso  de 
Saint-Sa(>ns.  Puis,  c'a  été  le  tour  de  Caligula,  simple 
partitionnette  de  cet  écrivain  musical  impeccable,  de  cet 
inspiré  souvent  profond,  toujours  charmant,  qu'on  a 
bien  fait,  dans  l'intérêt  du  Conservatoire,  de  préposer  — 
car  l'exemple  est  presque  tout  en  matière  d'enseigne- 
ment —  à  une  classe  de  composition  :  M.  Gabriel  Fauré, 
le  seul  musicien  français  qui  puisse,  dans  le  genre  noble 
et  si  pur  du  lied  sentimental,  Otre  mis  en  parallèle  avec 
Schubert  et  Schumann.  Commandé  par  la  direction 
Porel  pour  la  reprise,  à  l'Odéon,  du  drame  d'Alexandre 
Dumas  père,  Caligula  méritait  vraiment  d'entrer  au 
répertoire  courant  des  concerts  du  dimanche.  Le  canevas 
offert  au  musicien  ne  comportait  guère  d'émotion 
humaine,  d'action  intérieure.  De  la  grAce  seulement,  et 
du  charme,  du  charme  !  telle  est,  en  effet,  la  caractéris- 
tique de  cette  petite  œuvre,  un  peu  fine  et  discrète  peut- 
être  pour  la  vaste  salle  du  Châtelet,  mais  que  le  public 
n'en  a  pas  moins  favorablement  accueillie.  Les  deux  mor- 
ceaux d'orchestre  sont  ravissants  et  plus  ravissants 
encore  les  quatre  chœurs  de  femmes.  La  phrase  enve- 
loppante des  Heures  de  la  nuit,  le  tutti  qui  salue  la  fin 
de  l'hiver,  le  chœur  où  les  deux  parties,  qui  se  suivent 
en  canon,  célèbrent  gaiement  les  roses  et  le  raisin,  sont 
d'une  poétique  réussite.  Mais  le  joyau  de  Calif/ula, 
c'est  le  doux  unisson  qui  annonce  le  sommeil  de  César  : 
l'effet  en  a  paru  délicieux.  Orchestre  et  chœur  ont  heu- 
reusement fraternisé  ;  la  chose  était  sue,  bien  suc.  L^ne 
question  à  M.  Colonne,  qui  connaît  et  admire,  comme 


442  LES  ANNALES  DU  THEATRE. 

tous  les  lettrés  de  la  musique,  le  Madrigal  et  la  Pavane 
de  M.  Fauré  :  commeiït  se  fait-il  qu'il  ne  les  ait  pas 
encore  exécutés?  Ces  deux  œuvres,  nées  classiques, 
seraient  immédiatement  adoptées  par  le  public.  Quel 
succès  enthousiaste  et  léjai-itime  pour  le  troisième  acte  du 
(Jréptiscnle  des  dieux,  où  «  Centrait  »  M^'^^  Elise 
Kutscherra-Brunehilde,  et  quelles  acclamations  pour 
Tadmirable  orchestre  du  Châtelet^  à  qui  l'on  redeman- 
dait la  Marche  funèbre.  C'est  font  que  nous  eussions 
volontiers  redemandé...  Aussi,  le  dimanche  suivant,  le 
(h'épuscule  des  dieux,  précédé  de  l'intéressante  pre- 
mière audition  de  trois  «  poèmes  »  de  M.  Gustave  Char- 
pentier, faisait-il,  de  nouveau,  salle  comble...  Et  par  la 
Damnation  de  Faust,  dont  M.  Colonne  célébrait  g"lo- 
rieusement  le  cinquantenaire  (6  décembre  1847),  comme 
par  la  réapparition  au  prog-ramme  de  l'admirable 
Rédemption,  du  grand  César  Franck^  aujourd'hui  si 
heureusement  réhabilité,  se  continuait  brillamment  la 
saison  des  Concerts  du  Châtelet  qui  ne  se  terminera 
qu'en  1897... 
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Le  12  janvier,  pendant  que  le  Concert  d'Harcourt 
affichait  relâche,  par  suite  de  la  grève  de  ses  musiciens, 
M.  Lamoure'iix  nous  redonnait  le  Déji  de  Phœbtifi  et  de 
Pan  du  vieiu:^  Bach,  où  se  faisaient  très  justement 
applaudir  le  ténor  Lafaî^ai^e,  se  consolant  au  Cirque  d'Eté 
dé  ses  récentes  émotions  nantaises,  puis  le  séduisant 
bdl-yton  mondain  (Charles  Morel,  et  M.  Baîllr,  qiti 
flïig-uère  jouait  de  l'alto,  et  M'^e  Hémj ,  que  n'ont  pas 
oubliée  les  habitués  de  l'Opéra-Comique,  et  M"'^  Lovano, 
qu'on  y  applaudira  peut-Otre  avant  peu.  Je  ne  sais  si, 
comme  le  pense  un  de  nos  aimables  confrères,  M'»«  Lovano 
serait  la  Manon  rêvée  par  MM.  Massenet  et  Carvalho, 
mais  je  certifie  que  la  charmante  cantatrice  fut,  dans 
l'œuvte  de  Bach,  si  aride  pour  ses  interprètes,  un  spiri- 
tuel et  délicieux  Momus.  Retenez,  je  vous  en  prie^  le  nom 
de  M™e  Lovano... 

Lé  programme  du  19  janvier  comprenait  —  le  fait  est 
assez  rare  pour  être  cité  ici  —  une  nouveauté  :  Stella^ 
de  M.  Henri  Lutz.  J'ig-nore  pourquoi  M.  Henri  Lntz  a 
été  choisir,  dans  les  Châtiments^  la  longue  suite  d'alexan- 
drins intitulée  Stella,  qui  ne  prétait  g*uère  à  un  «  traite- 
ment ))  musical.  Toujours  est-il  que  rien  de  bien  saillant 
n'est  résulté  de  ses  efforts.  Sauf  la  péroraison  assez  chaleu- 
retise,  le  reste  est  d'une  monotonie  reg-rettable,  mais 
difficile  k  éviter  dans  l'espèce.  Nous  avons  g-oûté  l'orches- 
tration qui  témoigne  d'une  sérieuse  étude  des  timbres. 
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M"«  Passama  s'est  tirée  à  son  honneur,  malgré  la  faiblesse 
relative  de  sa  voix,  de  l'interprétation  de  cette...  tentative. 
Le  superbe  concerto  en  sol  mineur,  de  Saint-Saf^ns,  fut 
joué  avec  plus  d'intellig-ence  que  de  véritable  virtuosité 
par  M.  Louis  Livon.  Inutile  de  dire  que  la  symphonie  en 
ut  mineur  et  Siegfried-Idylle  étaient  merveilleusement 
exécutées. 

Après  avoir  joué,  comme  nous  venons  de  le  voir,  et 
non  certes  sans  succès,  le  Déji  de  Phœbus  et  de  Pan^ 
M.  Lamoureux  avait  affiché,  pour  le  26  janvier,  la 
Damnation  de  Faust,  qui  semblait  comme  un  «  défi  » 
—  bien  inutile  vraiment  —  à  M.  Colonne,  qui  détient  le 
chef-d'œuvre  de  Berlioz  et  le  «  tient  >)  bien.  Les  notes 
officieuses,  et  mêmes  autog-raphiées,  avaient  eu  soin  de 
nous  prévenir  que  les  demandes  de  places  s'étaient  faites 
nombreuses,  et  vraiment  l'on  attendait,  à  cette  épreuve, 
avec  une  vive  curiosité,  le  chef  d'orchestre  qui  nous 
donna,  en  ce  même  Cirque  d'Eté,  plus  d'une  exécution 
supérieure.  Aurions-nous,  en  écoutant  chez  lui  la  Dam- 
nation, qu'il  n'avait  pas  donnée  depuis  les  Nouveaux 
Concerts  du  Château-d'Eau,  la  satisfaction  que  nous 
avons  souvent  éprouvée,  et  sincèrement  constatée  lorsqu'il 
joua  Beethoven  et  Wagner  ?  Allait-il  donc  nous  révéler 
un  nouveau  Faust,  et  mettre  en  lumière  certains  côtés  de 
l'œuvre,  jusqu'alors  inaperçus?  C'est  ce  que  Ton  se 
demandait...  Notre  attente  a  été  vivement  déçue  :  ayons 
la  franchise  de  l'avouer,  nous  dont  la  conscience  de  cri- 
tique n'est  liée  par  aucune  attache  de  métier...  M.  Lamou- 
reux n'a  rien  appris  aux  dillettantes  qui  ont  fait  à  la 
Damnation  de  Faust^  jouée  au  Châtelet,  les  succès 
d'enthousiasme  que  vous  savez.  Le  public  du  Cirque  a 
bissé  d'acclamation  la  Marche  Hongroise,  rendue  avec 
une  netteté  remarquable  et  ce  fut  tout.  Tout  !  L'orchestre 
et  les  chœurs  ont  été,  dans  le  reste  de  l'ouvrage,  loin, 
bien  loin  de  la  perfection,  et  puisque  ce  n'est  pas  une 
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injustice  de  le  dire,  pourquoi  ne  dirions-nous  pas  que, 
cette  fois,  M.  Lamoureux  s'est  montré  inférieur  à  lui- 
même?  Quant  aux  solistes...  nous  avions  grand  besoin 
de  nous  rappeler  que  M.  Lafarge  fut  à  Rouen,  le  premier 
Samson  de  M.  Saint-Saëns  ;  à  la  Monnaie,  le  Siegfried 
de  Wagner,  et  à  TOpéra-Gomique,  TEnée  des  Troyens 
pour  ne  pas  nous  insurger  contre  ce  ténor  léger,  à  la 
taille  de  fort  ténor,  manquant  aussi  complètement  une 
page  telle  que  V Invocation  à  la  nature.  M.  Bailly  est 
un  excellent  musicien  et  joue  élégamment  de  l'alto,  il  le 
prouvait  en  accompagnant  joliment  sur  son  instrument 
la  Chanson  du  roi  de  Thulé  ;  mais  il  a  fort  à  faire  pour 
devenir  un  Méphistophélès,  dont  il  n'a  ni  l'autorité  ni  le 
mordant.  Au  physique,  il  nous  a  rappelé  Soulacroix  :  ah  ! 
s'il  avait  chanté  comme  son  Sosie  !  M"o  Jenny  Passama  — 
le  charme  de  ce  concert  —  disait  avec  l'émotion  voulue 
la  romance  de  Marguerite  :  «  D'amour,  l'ardente  flamme.  » 
La  «  flamme  »,  c'est  justement  ce  qui  manquait  le  plus  à 
cette  création  de  la  Damnation  de  Faust  au  Concert 
Lamoureux.  Mais  la  partition  n'est-elle  pas  désormais 
reconnue  comme  un  chef-d'œuvre  incontesté  ?  Outre  une 
audition  supplémentaire  le  C  février  au  soir,  M.  Lamou- 
reux donnait  donc  la  Damnation  de  Faust  quatre 
dimanches  de  suite. 

Très  curieuse  vraiment  l'histoire  de  Circé,  dont,  le 
23  février,  M.  Lamoureux  offrait  à  ses  habitués  un  im- 
portant fragment.  La  pièce  avait  été  «  commandée  »  par 
M.  Carvalho  à  MM.  Barbier  (père  et  fils)  et  Théodore 
Dubois.  Puis  quand  elle  fut  prête  —  ces  directeurs  ont 
l'esprit  si  changeant  !  —  M.  Carvalho  ne  voulut  même 
pas  la  lire,  disant  qu'il  ne  jouerait  jamais  d'ouvrage 
((  où  il  y  avait  des  militaires  ».  Or,  il  n'a  guère  joué  que 
ça  ;  rappelez-vous  la  Vivandière,  Guernicay  la  Navar- 
raise,.»  Donc  l'action  se  passe  en  pleine  guerre  d'Es- 
pagne en  i8o9.  Des  moines,  des  paysans,  des  femmes  et 
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dos  enfants  prii^nt  dans  uu  i^auvcjit  en  ruines,  quand 
un  chef  de  partisans,  Hernanxlez,  apporte  des  nouvelles 
de  la  g"uerre,  et  tente  de  relever  les  courag'es  avec  la 
ballade  du  Coq  noir,  qui  résume  toutes  Sfis  haiojes  et 
toutes  ses  espérances.  «  Veng*eons  la  patrie,  et  frappons 
le  faux  roi  qui  s'evSt  emparé  de  TEspaû-ne  !  »  s'écrie,  à 
son  tour,  Mig-nela,  filleule  d'Hernandez.  Et  le  yeng'eur  se 
lève  :  c'est  le  novice  Fray  Juanito,  animé  d'une  ardeur 
fanatique.  Ce  novice  que  personnifiait  un  presque  in- 
connu, M.  Blancard,doué  d'une  mordante  voix  de  bas§e^ 
a  été  le  meilleur  des  interprètes  de  M.  Dubois.  Les  aiitres 
sonjt  restés  froids;  les  auditeurs  Lbs  ont  imités...  L^s 
qualitfr's  aixondent  pourtant  en  c^tte  musique  écrite, 
avant  tout,  pour  la  scéiic.  Nous  louerons  le  préluide 
orche,stral,  ave^-  ses  beaux  accords  à  la  Wagner  et  nous 
avons  su  apprécier  à  leur  valeur  les  pages  qui  suivent  et 
(jui  attestent,  à  défaut  d'une  fulgura^ite  originalité,  la 
parfaite  correction  du  distingué  compositeur.  Nous 
avions  fait,  il  y  a  quelques  années,  le  voyage  de 
Bruxelles  tout  e^xprès  pour  assister  à  ia  représentation 
du  Siefried,  de  Wagner,  que  chantait  alors  M.  La- 
farge.  Nous  sommes  allé  au  (Cirque  des  Champs-Elysées 
pour  entendre  l(*s  admirables  Chants  de  la  forge, 
qu'interprétait  encore,  avec  plus  de.  conviction  que  tie 
voix,  le  t<''nor  Lafarge.  Ils  ont  été  (honneur  à  M.  La- 
mou  reux!)  le  triomphe  du  concert,  que  terminait,  dans 
la  belle  et  littérale  traduction  de  M.  Alfred  Ernst,  la 
scène  finale  du  Crépuscule  des  dieux,  Intel ligeniment 
cliantée  par  M^^^  Jane  Marcy. 

Nous  avons  pris  tant  de  choses  aux  Anglais  —  l^ars 
blanchisseurs,  par  exemple  —  que  nous  pouvons  hiBn 
prendre  encore  à  nos  bons  voisins  leur  prédilection  pour 
une  certaine  forme  de  musique.  Ils  ont  des  salles 
inunenscs  et  de  vastes  estrades  :  ils  o«t  la  grande  n&ï i\r 
Cristal-Palace,  qui  peut  coutenir  2^,000  auditeurs  ;  ils 
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ont  Albert-Hall,  Ëxeter-Hall  et  Saint-Jainas.  A  Loiidres, 
pour  rexécution  des  oratorios  de  Haendel,  de  Sébastien 
Bach  et  de  Mendelssohn,  on  réunit  ordinairement  un 
personnel  de  1,200   à    i,5oo   exécutants   (orchestre    et 
chœurs),  et  ce  chiffre,  dans  les  cas  exceptionnels,  est 
•presque  doublé.   Aux  Parisiens  d'il    y    a    vitigt   ans, 
M.  Lamoureux,  désintéi'essé  fondateur   de   V Harmonie 
sacrée^  révéla  le  Messie,  et  je  crois  bien  que  le  ministre 
de  cette  époque  —  quel  pouvait  bien  être  ce  prédécesseur 
de  M.  Condies?  Autant  en  empqrte  le  vent  <le  la  poli- 
tique !  —  le  récompensa  de  son   beau  zélé  en  le  nom- 
mant... officier  d'Académie.  Puis,  dans  ce  même  Cirque 
des  Champs-Elysées  (où  il  a  maintenant  installé  un  ma- 
g'nifique  org'ue  de    Cavaillé-Coll,    pour    remplacer    le 
pauvre  petit  harmonium  d'autrefois),    il    fit  succéder 
Judas  Macchabée  au  Messie,  et  donna,  après  la  Gallia 
de  Gounod,   VEve  de  Massenet,  qui  obtint  uq  succès 
énorme...   Après  quoi,  l'artistique  société  de  V Harmo- 
nie sacrée  fut  chassée  du  Cirque  par  le  patinage  à  rou- 
lettes. Paris  n'avait  pas  alors  de  salle  de  concert.  11  a 
aujourd'hui  celle  du  Trocadéro,  dont  on  ne  fait  rien... 
ou  pas  grand'chose.    8i  le  Messie  n'est  jms  le  chef- 
<i'(puvre  de  Haendel,  c'est  une  oeuvre  forte,  une  œuvre 
(grande,  une  œuvre  de  géant,  et  aussi  une  d^uvre  pleine 
de    délicatesses  de  style,  de    contours  gracieux  et    de 
charma  m.élodique.  C'est  là  ce  qui  peut  paraître  surpre- 
nant à  ceux  qui,  jug*eaut  Haendel   d'après  le  portrait 
reproduit  par  le  joli  petit  prog*ramme  de  V Illustration, 
établiraient  une  aualog'ie  ejitre  le  caractère  de  ses  com- 
positions et  les  pompeaises  dimensions  de  sa  perruque. 
<Juelie  perruque,  mes  amisi  On  n'attend  pas  que  j'analyse 
ioi  une  partition  connue  de  tous  les  amateu*s  ;  je  citerai 
seuieBaent  connne  ayant  produit  le  plus  g-rand  effet  :  le 
ckacit   séraphique  :  <(  Ah!  parmi  nous  l'Enfant  est  né  »  ; 
l'adflaîpable  air  de  contralto  :  «  11  srarde  ses  ouailles  », 
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qu'on  a  redemandé  à  M"«  Passama  ;  Texpressif  air  de 
ténor  :  «  Pleurez,  ô  cœurs  fidèles  »  ;  V Alléluia  célèbre, 
et  le  sublime  Credo,  qui  ouvre  la  troisième  partie  :  «  J'ai 
foi,  Seig-neur,  dans  ta  clémence  ».  On  sent  que  M.  La- 
moureux  s'est  consacré  avec  amour  à  cette  œuvre  de 
prédilection, et  le  résultat  obtenu  a  dépassé  toute  attente. 
Les  chœurs  et  l'orchestre  —  ici,  ils  sont  260  ;  à  Londres, 
ils  sont  1 ,5oo  —  ont  manœuvré  avec  autant  de  précision 
que  de  chaleur,  et  les  solistes  :  M™®^  Jenny  Passama 
(déjà  nommée)  et  Marie  Morel,  MM.  Lafarge  et  Aug-uez 
sont  dig-ues  de  tous  nos  éloges.  Jamais  donc  M.  Lamou- 
reux  n'a  mieux  mérité  l'ovation  sincère  que  lui  a  décer- 
née, à  l'issue  du  concert,  le  public  ravi. 

Le  22  et  le  29  mars,  nouvelle  exécution  du  Messie, 
chanté  par  les  mêmes  artistes.  Puis,  le  vendredi-saint 
3  avril,  concert  spirituel,  avec  le  concours  de  M.  Van 
Dvck  et  de  M'^e  jane  Marcv. 

La  réouverture  s'effectuait,  le  18  octobre,  avec  la 
Symphonie  pastorale,  où  nous  ne  retrouvions  pas  toute 
la  précision  habituelle  à  Torchestre  de  M.  Lamoureux. 
Donnons  à  ces  messieurs  le  temps  de  rentrer...  Quelle 
admirable  page,  de  pensée  sublime  et  de  maîtrise  incom- 
parable, que  l'introduction  à  la  deuxième  partie  de 
Rédemption,  de  César  Franck,  et  quel  «  amusant  » 
fouillis  d'orchestration.  —  Espana,  de  Ghabrier,  nous 
suffisait  peut-être  —  que  le  Capriccio  espagnol  de 
M.  Rimsky-Korsakov^  qui,  au  mépris  de  l'alliance  russe, 
soulevait,  dans  l'auditoire,  quelques  chuts  un  peu 
sévères  !  Ah  !  comme  on  voit  bien  que  le  tsar  est  parti,  et 
comme  il  eût  été  conspué,  celui  qui,  quinze  jours  aupa- 
ravant, eût  sifflé  un  compositeur  russe  —  non  pourvu 
môme  de  l'incontestable  talent  de  l'auteur  A'Antar!  Avec 
la  Jeunesse  d'Hercule  de  «  notre  »  Saint-Saêns  j  avec 
l'ouverture  des  Maîtres  chanteurs,  où  s'est  enfin 
retrouvée  ce  elle-même  »  la  brillante  phalange  d'instru- 
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mentistes  que  vous  connaissez  ;  avec  les  Chansons  de 
Miarka^  où  M.  Alexandre  Georges  a  joliment  mis  en 
musique  les  verveuses  poésies  de  Richepin,  et  dont 
semble  avoir  l'heureux  monopole  M**®  Jenny  Passama, 
se  risquant  ensuite  dans  le  Pur  dicesti  qui  fut  le 
triomphe  de  M"»®  Brunet-Lafleur,  —  se  complétait,  pour 
le  plaisir  de  tous,  le  beau  programme  du  Cirque  d*été. 
M.  Lamoureux  n'a  qu'à  le  redonner  tout  entier  pour 
faire  encore  salle  comble  le  dimanche  suivant-  M"*®  Alba 
Chrétien  venait  ensuite  chanter  la  Mort  d'Iseult,  et  M.  de 
Greef,  professeur  au  Conservatoire  royal  de  Bruxelles, 
interpréter  le  concerto  en  5o/mineurpourpianode  Saint- 
Saëns. 

Le  i5  novembre,  un  remarquable  quatuor  tchèque 
(Mi  Cari  HoflPmann,  etc.)  s'escrimait,  un  peu  bien  maigre, 
sur  l'estrade  où  s'étagent  habituellement  les  musiciens 
de  M.  Lamoureux. 

Le  1.3  décembre,  le  Chant  de  la  Cloche  y  de  M.  Vin- 
cent d'indy,  interprété  par  M"«  Jenny  Passama  et 
M.  Engel,  reparaissait  brillamment  au  répertoire.  Enfin, 
le  27  décembre,  M.  Boëlmann  venait  jouer  lui-même 
une  fantaisie  dialoguée  pour  orgue  et  orchestre  de  sa 
composition  et  terminait  ainsi  de  façon  un  peu  sévère 
Tannée  1896.  Les  nouveautés  sont  renvoyées  à  la  fin  de 
la  saison,  c'est-à-dire  à  1897... 
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CONSERVATOIRE 


DE  MUSIQUE  ET  DE  DÉCLAMATION 


Composition  musicale.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Mou- 
quet,  élève  de  M.  Th.  Dubois.  Premier  second  grand 
prix  :  M.  de  Richard  dTvry,  élève  de  M.  Th.  Dubois. 
Deuxième  second  grand  prix  :  M.  Halphen,  élève  de 
M.  Massenet. 

Contrepoint  et  Fugue.  —  Premier  prix  :  M.  Caus- 
sade,  élève  de  M.  Th.  Dubois.  Seconds  prix  :  MM.  Es- 
tyle  et  Gouard,  élèves  de  M.  Lenepveu. 

Harmonie.  —  Hommes.  —  Premiers  prix  :  MM.  Pech 
et  Mulet,  élèves  de  M.  X.  Leroux  et  d'abord  de  M.  R.  Pu- 
gno.  Second  prix  :  M.  Morpain,  élève  de  M.  Lavignac. 
Premiers  accessits  :  MM.  Aubert  et  Gallon,  élèves  de 
M.  Lavignac.  Second  accessit:  M.  Domerg,  élève  de 
M.  Taudou. 

Femmes.  —  Pas  de  premier  prix.  Seconds  prix: 
Mlles  Meyer  et  Lhote,  élèves  de  MM.  Rarthe  etChapuis. 
Pas  de  premier  accessit.  Second  accessit:  M"^^  Grum- 
bach  et  Hansen,  élèves  de  M.  Ghapuis. 

Chant.  —  Concours  des  élèves  hommes,  —  Premier 
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prix  :  M.  Beyle,  élève  de  M.  Bussine.  Second  prix  : 
M.  Vieuille,  élève  de  M.  Masson.'  Premiers  accessits  : 
M.  Gresse,  élève  de  M.  Duvernoy.  M.  Gremel,  élève  de 
M.  Warot.  Seconds  accessits  :  M.  Dumontier,  élève  de 
M.  Masson;  Béchard,  élève  de  M.  Bax;  Laffitte,  élève 
de  M.  Crosti. 

Concours  des  élèves  femmes,  —  Pas  de  premier  prix. 
Second  prix  :  M"«  Achté,  élève  de  M.  Duvernoy.  Premier 
accessit  :  M*i«  Defodon,  élève  de  M.  Duvernoy.  Seconds 
accessits  :  M"®  Truck,  élève  de  M.  Masson,  et  M"«  Ghris- 
tianne,  élève  de  M.  Léon  Duprez. 

Opéra.  —  Hommes.  —  Premier  prix  :  M.  Sizes,  élève 
de  M.  Giraudet.  Second  prix  :  M.  Beyle,  élève  de  M.  Gi- 
raudet.  Premiers  accessits  :  MM.  Gremel  et  Vieuille,  élèves 
de  M.  Giraudet;  M.  Gresse,  élève  de  M.  Melchissédec. 
Second  accessit:  M.  Chrétien,  élève  de  M.  Melchissédec. 

Femmes.  —  Premier  prix  :  M*^®  Guiraudon,  élève  de 
M.  Giraudet.  Second  prix  :  M^i^  Achté,  élève  de  M.  Gi- 
raudet. Premier  accessit  :  M™®  Nady,  élève  de  M.  Mel- 
chissédec. Second  accessit  :  M^i®  Truck,  élève  de  M.  Mel- 
chissédec. 

Opéra-Comique.  —  Elèves  hommes.  —  Premier  prix  : 
M.  Beyle,  élève  de  M.  Taskin.  Seconds  prix  :  M.  Gresse, 
élève  de  M.  Taskin;  M.  Vieuille,  élève  de  M.  Achard. 

Elèves  Femmes.  —  Premier  prix  :  M*'*^  Guiraudon, 
élève  de  M.  Taskin.  Pas  de  second  prix.  Premiers  acces- 
sits: Mï*es  Allusson  et  Petit,  élèves  de  M.  Achard. 

Tragédie.  —  Hommes.  —  Pas  de  premier  prix.  Se- 
cond prix  :  M.  Dorival,  élève  de  M.  Silvain.  Premiers  ac- 
cessits :  M.  Vayre,  élève  de  M.  Worms;  M.  Froment, 
élève  de  M.  Silvain. 

Femmes.  —  Pas  de  premier  prix.  Second  prix  : 
M^^®  Maille,  élève  de  M.  Silvain.  Premier  accessit: 
jy^iie  Pag-e,  élève  de  M.  Dupont-Vernon.  Second  accessit  : 
M"e  Even,  élève  de  M.  Leloir. 
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Comédie.  —  Hommes,  —  Premier  prix  :  M.  Prince, 
élève  de  M.  Worms.  Second  prix  :  M.  Garbagny,  élève 
de  M.  de  Féraudj.  Premier  accessit  :  M.  Berthier,  élève 
de  M.  de  Féraudy.  Deuxième  accessit  :  M.  Gaillard,  élève 
de  M.  Leloir. 

Femmes,  —  Pas  de  premier  prix.  Second  prix: 
M^'e  Maufroy,  élève  de  M.  de  Féraudy.  Premiers  accesits: 
M™e  Dehelly-Stratsaert,  élève  de  M.  Delaunay  ;  M"®  Even, 
élève  de  M.  Leloir.  Second  accessit  :  M^*e  Norahc,  élève 
de  M.  de  Féraudy. 

Piano.  —  Hommes,  — Premier  prix  :  M.  Gortot,  élève 
de  M.  Diémer.  Second  prix  :  M.  Lévy,  élève  de  M.  Dié- 
mer.  Premiers  accessits  :  MM.  Lhérie,  élève  de  M.  de  Bé- 
riot  ;  Estyle,  Gallon  et  Grovlez,  élève  de  M;  Diémer.  Se- 
conds accessits:  M.  Roussel,  élève  de  M.  Diémer; 
M.  Bernard,  élève  de  M.  de  Bériot. 

Femmes,  —  Premiers  prix  :  M}^^  Hansen,  élève  de 
M.  Delaborde  ;  M'^^s  Toutain,  Varin  et  Rigalt,  élèves  de 
M.  Pug-no.  Seconds  prix  :  M'*®  Gahun,  élève  de  M.  Du- 
vernoy;  Mi^^  Decroix,  élève  de  M.  Delaborde;  M"^  Fui- 
cran,  élève  de  M.  Pug^no.  Premiers  accessits  :  M^*®  Ren- 
nesson,  élève  de  M.  Pugno;  M'^^^  Ver/ai-onnet  et  Perche- 
ron, élèves  de  M.  Delaborde.  Seconds  accessits  :  M'*«*  Eps- 
tein  et  Herth,  élèves  de  M.  Delaborde;  M'*e  Forest,  élève 
de  M.  Pug-no. 

Harpe.  —  Professeur  :  M.  Hasselmans.  Premier  prix  : 
M*le  Linder  (Pauline-Marie).  Second  prix  :  M^^^  Stroo- 
bants.  Premier  accessit  :  M"^  Houssin. 

Violon.  —  Premier  prix  :  MM.  Sechiari  et  Monteux, 
élèves  de  M.  Berthelier  ;  M.  Soudant,  élève  de  M.  Lefort; 
M.  Thibaud,  élève  de  M.  Marsick.  Seconds  prix  :  M.  Fo- 
rest, élève  de  M.  Berthelier  ;  M^^^  Linder  (Marie-Victo- 
rine),  élève  de  M.  Garcin.  Premiers  accessits  :  M.  Phal, 
élève  de  M.  Berthelier;  MM.  Rénaux  et  Gandela,  élèves 
M  de.  Lefort.  Deuxièmes  accessits  :  W^^  Deilerba,  élève 
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de  M.    Garcin;   M^^®  Gossarini  et  M.  Heck,   élèves  de 
M.  Berthelier;  M**«  Laval,  élève  de  M.  Marsick. 

Alto.  —  Professeur  :  M.  Laforg-e.  Pas  de  premier 
prix.  Seconds  prix  :  MM.  Denayer  et  Brun  (Henri-Léon). 
Premier  accessit  :  MM.  Brun  (Pierre-Henri)  et  Gasa- 
desus. 

Violoncelle.  —  Premiers  prix  :  M.  Desmonts,  élève  de 
M.*Rabaud;  M.  PoUain,  élève  de  M.  Delsart;  M»e  Na- 
dault  de  Buffon,  élève  de  M.  Rabaud.  Second  prix: 
M.  Deblauwe,  élève  de  M.  Rabaud.  Pas  de  premier  ao- 
cessit.  Second  accessit  :  M.  Agnellet,  élèvedeM.  Delsart. 

Contrebasse.  — Professeur  :  M.  Viseur.  Premier  prix: 
M.  Gharon.  Second  prix  :  M.  Laporte.  Premiers  accessits: 
MM.  Ghagny  et  Boucher. 

Flûte.  —  Professeur  :  M.  Taffanel.  Premiers  prix  : 
MM.  Maquarre  et  Grenier.  Second  prix  :  M.  Million.  Pas 
de  premier  accessit.  Seconds  accessits  :  MM.  Boudier  et 
Blanquart. 

Hautbois.  —  Professeur  :  M.  Gillet.  Pas  de  premier 
prix.  Second  prix  :  M.  Greusot.  Premiers  accessits  : 
MM.  Dutercq  et  Mondain. 

Glarinette.  —  Professeur  :  M.  Rose.  Premiers  prix  : 
MM.  Guyot  iet  Delacroix.  Seconds  prix  :  MM.  Leroy  et 
Carré.  Premier  accessit  :  M.  Greiner.  Deuxième  accessit  : 
MM.  Noël  et  Paquot. 

Basson.  — Professeur:  M.  Bourdeau.  Premier  prix: 
M.  Joly.  Seconds  prix  :  MM.  Desoubrie  et  Mesnard.  Pre- 
mier accessit  :  M.  Sublet.  Deuxième  accessit  :  M.  Défiez. 

Cor.  —  Professeur  :  M.  Brémond.  Premier  prix  : 
M.  Penable.  Second  prix  :  M.  Gérin.  Pas  de  premier  ac- 
cessit. Second  accessit  :  M.  Fontaine. 

Cornet  a  Pistons.  —  Professeur  :  M.  Mellet.  Premier 
prix  :  M.  Mig'nion.  Second  prix  :  M.  Fouache.  Premier 
accessit:  M.  Briol.  Seconds  accessits:  MM.  Excoula,  Du- 
riez et  Astrée. 
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Trompette.  —  Professeur  :  M.  Franquin.  Premier 
prix  :  M.  Delfosse.  Second  prix  :  M.  Dégageux.  Premier 
accessit  :  M.  Jamme. 

1^ Trombone.  —  Professeur  :  M.  Louis  Allard.  Pas  de 
premier  ni  de  second  prix.  Premier  accessit  :  M.  Hu- 
dier. 


NÉCROLOGIE 


Hommes  de  lettres  et  Auteurs  dramatiques 

Emmanuel  Arag-o,  Paul  Arène,  Louis  Bataille,  Alfred 
Blau,  Maxime  Boucheron,  Félix  Cohen,  Edmond  Coutu- 
rier, Edmond  de  Goncourt,  Arsène  Houssaje,  Bernard 
Lopez,  Camille  deRoddaz,  Henry  Trianon,  Paul  Verlaine. 

Compositeurs  et  Artistes  musiciens 

Anthiome,  Jules  Bordier,  Danhauser,  Delahaye,  Louis 
Dorus,  M"«  Dufresne-Demaj,  Henri  Fissot,  Jules  Garcin, 
Achille  Graffig-na,  Adolphe  de  Groott,  Auguste  Kiesgen, 
Lancien,  Oray,  Etienne  Portehaut,  M™^  Clara  Schu- 
mann,  Ambroise  Thomas,  Alfred -Guillaume  Turban, 
Jean-Baptiste  Wittmann. 

Artistes  dramatiques  et  lyriques 

Barbot,  Hélène  Bilhaud,  Bonnesseur,  Calvin,  Des- 
birons,  Eugfène  Didier,  M^^^  Dor us-Gras,  Charles  Du- 
laurens,  Gilbert  Duprez,  André  Emmanuel,  Anaïs  Far- 
gueil,  M"»e  Catherine  Klafski,  Philippe  Latouche,  Libert, 
Anatole  et  Hippolyte  Lionnet,  André  Michel,  Michot, 
Jeanne  Monnier,  Plet,  Pluque,  Ernesto  Rossi,  M^^  V^« 
Sainte-Foy,  uée  Clarisse  Henri,  Albert  Sanson,  M°»«  Sa- 
ville,  Mme  Emile  Taig-ny,  M'^e  Alberte  Thomsen,  Verdon, 
Villaret,  Armand  Victorin. 

Divers 

Bertrand  (caissier  du  Palais-Royal),  Henri  Colmet 
d'Aage  (président  de  l'Association  des  Artistes  musi- 
ciens), Paul  Gaspari,  Halanzier,  Sir  Aug'ustus  Harris, 
Lesag>e  (huissier  de  la  Comédie-Française). 
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Agence  Havas,  —  M.  Georges  Visinet. 

Agence  nationale,  —  M.  Eugène  Fraumont. 

Les  Annales  politiques  et  littéraires.  —  M.  Adolphe 
Brisson,  critique  dramatique  ;  M.  El  y-Edmond  Grimard, 
critique  musical. 

L'Armée  territoriale,  —  M.  Henri  Saffroy. 

UArt  et  la  Mode,  —  M.  Edmond  Stoullig. 

Autorité,  —  M.  Henri  Presseq  (Valère). 

Charivari.  —  M.  Pierre  Véron. 

Courrier  du  Soir.  —  M.  Maurice  Trémeau  (René 
Prelm),  critique  dramatique  ;  M.  Henri  Boyer,  critique 
musical. 

Daily  Telegraph.  —  M.  Campbell  Glarke. 

Dix-neuvième  siècle.  —  M.  Eugène  Lintilhac,  cri- 
tique dramatique  ;  M.  Albert  Montel,  critique  musical; 
M.  Grenet-Dancourt,  Soirée  parisienne. 

Eclair.  —  M.  Henri  Turot,   critique  dramatique; 


1.  Les  écrivains,  dont  le  nom  n'est  suivi  d'aucune  mention,  sont  en 
même  temps  chargés  du  compte  rendu  dramatique  et  du  compte  rendu 
musical. 

Au  mois  de  décembre  1896,  le  bureau  du  Cercle  de  la  Critique  drama- 
tique et  musicale  a  été  constitué  de  la  manière  suivante  :  Préêident, 
M.  Henry  Céard;  vice-présidents,  MM.  Camille  Le  Senne  et  Albert 
Soubies  ;  archivistes,  MM.  Edouard  Noël  et  Edmond  Stoullig  ;  secrétaire, 
M.  Maxime  Auguste-Yitu. 
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M.    Samuel   Rousseau,    critique   musical  ;    M.    Lucien 
PuBCH,  Courrier  des  Théâtres. 

Echo  de  Paris,  —  M.  Henry  Bauer  ;  MM.  Auguste 
Germain  et  Charles  Akar  (le  Capitaine  Fracasse), 
Courrier  des  Théâtres  ;  M.  Henri  Gauthier- Villàrs 
(Willy),  les  Lettres  de  l'Ouvreuse. 

Epoque,  —  M.  Maxime  Auguste-Vitu. 

Ermitage,  —  M.  J.  des  Gâchons. 

Estafette,  —  M.  Kœnigswarther  (Maurice  Varet). 

Etendard,  —  M.  A.  Lénéka. 

Evénement.  —  M.  Henri  Second,  critique  drama- 
tique ;  MM.  Emile  Pessard  et  Julien  Torchet,  critiques 
musicaux. 

Figaro,  —  M.  Henry  Fouquier,  critique  dramatique; 
M.  Alfred  Brune  au,  critique  musical  ;  M.  Jules  Huret, 
Soirée  théâtrale  et  Courrier  des  théâtres. 

France,  —  M.  Félicien  Champsaur. 

Galignani  Messenger.  —  M.  Albert  Keyser. 

Gazette  de  France.  —  M.  de  Fréchencourt. 

Gaulois,  —  M.  Félix  Duquesnel,  critique  dramati- 
que ;  M.  L.  DE  FouRCAUD,  cHtique  musical  ;  M.  Adrien 
Vély,  Soirée  parisienne;  MM.  Edouard  Noël  et  Lionel 
Meyer,  Courrier  des  Spectacles. 

Gil  Blas,  —  M.  Léon  Bernard-Derosne,  critique 
dramatique  ;  M.  Gaston  Salvayre,  critique  musical  ; 
M.  DE  Saint-Geniès  (Richard  O'Monroj),  Soirée  pari- 
sienne; M.  Ubald  Lacaze  (Turlupin),  Courrier  des 
théâtres. 

Guide  musical,  —  M.  Hugues  Imbert. 

Illustration.  —  M.  A.  de  Loustalot,  critique  drama- 
tique; M.  Georges  Hartmann,  critique  musical. 

Illustré  théâtral.  —  M.  Adolphe  Mayer,  critique 
dramatique;  M.  Albert  Soubies,  critique  musical. 

Indépendance  belge,  —  M.  Gustave  Simon,  corres- 
pondant théâtral  de  Paris. 


' 
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Intransigeant.  —  M.  Foureau  (Don  Blasîus). 

Jour,  —  M.  André  Vervoort,  critique  dramatique  ; 
M.  André  Corneau,  critique  musical  ;  M.  Max  Mauret, 
Soirée  parisienne. 

Journal.  —  M.  Catulle  Mendes,  critique  dramati- 
que ;  MM.  Camille  Erlanger  et  André  Gresse,  critiques 
musicaux  ;  M.  Adolphe  Mayer  (Monsieur  Loheng'rin), 
Soirée  parisienne  et  Courrier  des  théâtres. 

Journal  des  Débats,  —  M.  Emile  Faguet,  critique 
dramatique;  MM.  Ernest  Reyer  et  Adolphe  Jullien, 
critiques  musicaux  ;  M.  Fiérens-Gevaert,  Compte 
rendu  du  lendemain  et  Courrier  des  théâtres. 

Journal  illustré.  —  M.  Léon  Kerst. 

Justice,  —  M.  Charles  Demestre  (Charles  Martel). 

Lanterne,  —  M.  Paul  Marrot,  critique  dramatique  ; 
M.  Albert  Dayrolles,  critique  musical  ;  M.  J.-M. 
Gros,  Courrier  des  théâtres. 

Liberté,  —  M.  Paul  Perret,  critique  dramatique; 
M.  ViCTORiN  JoNCiÈRES,  critiquc  musicaJ  ;  M.  Théodore 
Avonde,  (Jennius),  Courrier  des  théâtres. 

Libre  Parole.  —  MM.  Emile  de  Saint-Auban  (0.. 
Divy)  et  E.  Ratoin  (Jean  Gascogne). 

Matin.  —  M.  Henry  Céard,  critique  dramatique  ; 
M.  Jean  Bernag,  critique  musical  ;  M.  Maurice  Ordon- 
2«EAu,  Tablettes  théâtrales. 

Ménestrel.  —  MM.  Henri  Heugel  (Moreno)  et 
Arthur  Pougin,  critiques  musicaux  ;  M.  Paul-Emile 
Chevalier,  critique  dramatique. 

Messager  de  Paris.  —  M.  Jules  Guillemot. 

Monde.  —  M.  Welschinger. 

Monde  artiste.  —  MM.  Paul  Milliet  (Tic-Tac)  et 
Fernand  Le  Borne,  critiques  musicaux;  M.  Edmond 
Stoullig,  critique  dramatique. 

Monde  illustré.  —  M.  Hippolyte  Lemaire,  critique 
dramatique  ;  M.  Auguste  Boisard,  critique  musical. 
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Monde  moderne.  —  M.  Maurice  Lefevre. 

Moniteur  universel,  —  M.  René  Benoist,  critique 
dramatique  ;  M.  Adolphe  Jullien,  critique  musical. 

National,  —  M.  Edmond  Stoullig. 

Nouvelle  Revue.  —  M.  Marcel  Fouquier,  critique 
dramatique;  M.  Louis  Gallet,  critique  musical. 

Paix,  —  M.  George  Vanor,  critique  dramatique  ; 
M.  Alfred  Ernst,  critique  musical  ;  M.  Louis  Schnei- 
der (Le  Pompier  de  service),  Soirée  parisienne  et  Cour- 
rier des  théâtres. 

Paris,  —  M.  Henri  de  Weindel  ;  M.  Chassaigne  de 
Néronde,  Soirée  parisienne. 

Patrie,  —  M.  de  Gorsse,  critique  dramatique  ; 
M.  Armand  Renaud,  critique  musical  ;  M.  Lecoq,  Soi- 
rée parisienne. 

Pays.  —  M.  de  Gourcuff,  critique  dramatique  ; 
M.  DE  RoFFiGNAC,  critiquc  musical. 

Petit  Caporal,  —  M°»e  de  Hacker  (Jean  de  Lettres). 

Petit  Journal,  —  M.  Léon  Kerst  ;  M.  Victor  Roger, 
Courrier  des  théâtres. 

Petit  Moniteur,  —  M.  Oscar  Méténier. 

Petit  Parisien.  —  M.  Julien  Sermet  ;  M.  Clément 
Bannel,  Courrier  des  théâtres. 

Presse,  —  M.  Croze,  critique  dramatique  ;  M.  Ch. 
FoRMENTiN,  critique  musical. 

Radical,  —  M.  Alexandre  Biguet  ;  M.  Léon  Xan- 
ROF,  Soirée  parisienne. 

Rappel,  —  M.  Eugène  Lintilhac,  critique  dramati- 
que ;  M.  Albert  Montel,  critique  musical  ;  MM.  Grenet- 
Dancourt  et  Fernand  Lefêvre,  Soirée  parisienne  et 
Courrier  des  théâtres. 

République  française,  —  M.  Robert  Vallier. 

République  illustrée,  —  M.  Edgard  Pourcelle. 

Revue  d'art  dramatique,  —  MM.  Lucien  Besnard  et 
Georges  Mégeves. 
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Revue  des  Deux-Mondes,  —  M.  Jules  Lemaitrb, 
critique  dramatique  ;  M.  Camille  Bellaigue,  critique 
musical. 

Revue  bleue.  —  M.  Jacques  du  Tillet. 

Revue  illustrée.  —  M.  Louis  Schneider. 

Revue  théâtrale  illustrée.  —  M.  Edmond  Benjamin. 

Siècle.  —  M.  Camille  Le  Senne. 

Soir.  —  M.  Adolphe  Mayer,  critique  dramatique; 
M.  Albert  Soubies  (B.  de  Lomagne),  critique  musical  ; 
M.  Georges  Nanteuil,  Courrier  des  théâtres. 

Soleil.  —  M.  Anatole  Claveau,  critique  dramatique  ; 
M.  GouLLET,  critique  musical. 

Temps.  —  M.  Francisque  Sarcey,  critique  dramati- 
que ;  M.  Léautier  (Paul  Rameau),  critique  musical  ; 
M.  Adolphe  Aderer,  Compte  rendu  du  lendemain  et 
Courrier  des  théâtres. 

Times.  —  M.  de  Blowitz,  correspondant  théâtral  de 
Paris. 

Univers  illustré.  —  M.  Fernand  Bourgeat. 

Vie  contemporaine.  —  M.  Brieux. 

Vie  théâtrale.. —  MM.  Emile  Mas  et  Chassaigne  de 
Néronde,  critiques  dramatiques;  M.  André  Corneau, 
critique  musical. 

Voltaire.  —  M.  V.  de  Cottens,  critique  dramatique  ; 
M.  Georges  Pfeiffer,  critique  musical  ;  M.  Paul  Ga- 
VAULT  (Phalène),  Soirée  parisienne. 
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